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Â iitieépo<fiie où -B(ytre hi^dit^'^u^itui^ ïk£&nle géa 
tté^ale » le» défoir d['é&âtxânet'ieïlgé»dydt^li' l'habil^ide jà« 
CQnfréâirBv^^on'iïeiHiisiilf dé i^è i^è Jaâia4â<'U>mé|«i$iclto 
r«it^ vitai4ie'âoi^ èëdër4 l^érgU^iî de ^pfé^àlttiE) iieufi^ Le 
kclecir pr^^ncxu^éi^à^i' robsëHatiotiiOûroitbU' descelle 
règle par ce|i»d% dos^ébriff£6i]»'luoâiêfi0ê» qui^ rabaissaot 
Hemi lY , déc0uvl:*ebt pour 1^ pr^eiUèine foi8>eertftxqe&taH 
ahes damwpw carâël^ro > cévldiiii3« feuiles xiàiis «an^j|^ue 

tioQs d'uiiih^M]3ûGiL@ fu^dire, retranchent >'e«j^^daiiiëcdfe, 
sa glom pné pAi^tia «Tes my<n][$ qfui noaa&àyaMhijéblttuifil 
jusqu'à pràseiiît.n sieraât diO&ëilè, «t; àdafMnJtJ'è^inîcra) 
de ces nouveaux censeurs , d'expliquer la cetisleanlalaMMv 
Técîtable doDi lai'ifitt fta^qo» deiManvi IVoraniplkTla 
France et rEurdpé. Il iecùi] pbm^^tompiecuirp lia dmiyi 
si universel, entrer dans l'esprit :dêl'^idiïiie»ikiletC«i|i\ 
f^ (iappêl he « preiKiièr b ensdtk des peuj>Iesi ^loo^^-temps len 
ptok^tui gilfertes^'(6ânles^^êtait»de»ckei^ le. rcposyr^ 
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leur premier moyen pour y parvenir était de former 
une seule nation en adoptant un seul chef. Henri IV par- 
vint à fondre les partis ou à les réunir autour de cet in- 
térêt commun. Les citoyens qui hésitaient encore ajour- 
nërent volontiei^ le triomphe de leurs doctrines particu-^ 
liëres à des temps moins fatigués » et les États voisins, qui 
éprouvaient notre agitation, partagèrent notre tranquil- 
lité. Ce fut dans ces circonstances que Henri IV tomba 
sous le fer d'un assassin , agissant au nom de ces mêmes 
doclrînea f«inatiqu0s.,dant pn craignait aÎK^i la terrible 
r^éfiyrreiQtioo. GhaculDk^d^t éppouyer^à lajoisçtrhe^r^tu? 
dlust^and b]^er».et le i^ogr^t. ^.'u». grand honheur^tel 
VâSttii d'mijgr«ncL dalijB^r* Goixim0>ii igeiive.a^ jour db» 
ouftMtvopbi)»» laisup^riiitîtîoa y ratjl^h^. d^ préfu^ges »i-^ 
laculeulE et le soupçon d^ nombreux complices.. Il ne 
sera pas sans intérêt de rappeler ici touslés bruits ac- 
eusQjteoKS qui courur^ot touchant dette complicité. Aux 
rensfeignements fournis par les pi^es* dent nous re{mi>^ 
.dùisbns le texte entii^rj il faut ajouter lefii9uirAAts« i^Xi 
traite des- Utstoires du temps , de Nicolas Pasquâfir^ dd. 
QuyJPatin^ kittre 122 ^ et de la Vied^^ ÎÛ^sm de Méd^s» 
vmcL les faiàs : 

-Le pvévôt des maréchaux, d^ Pluiviers meurt précipi^ 
tieanment après avoir dit : LeUcyvUfit d'être tué à efiH'ià 
lusMrô,n*€9t douter point. i • 

.: Un marchand d'Anvers écrit àui^ooirrespoild^nt : CUmfy 
éhosô étrange de ce gui d été parlé ici deM Vl^rf dwfi^ 
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dauae jours ap^nt qtCtlle fat arrivée; nom 9àmm€9»ar* 
prié de ce que eette fâcheuse nouveite ait couru dans 4» 
lieu; il semble ^/ue quelques-uns savMtenS ce qui dewsit 
arriver^ 

Un habitant de Cambray dit» huit }otur$ avant la movt 
de Henri lY : Ce vieillard a de grandi dcssdniy tMtiê 
ilf^ird guères loin^^ 

Un frère de RayaiUac, dont Henri IV avait débauché 1» 
sœur, déclaria. s'être tenu prêt à recommencer le cdapi 
sïl avait été manqué. 

D'aprè;^ une lettre de Hollande , on savait quinze jouia 
avant la. mos^k du J^L qu'il se tramait, qurique chose de 
graind contre la France. 

Une autre de Flandre, écrite le 12 à Koger, valet de* 
chambre de la Reine , déplore la mort du Roi» qui n'ai^ 
riva que le 14. 

Une troisième d'AUemagne, k monsieur de Yffleroy , 
annonce d'avance Lé jour de l'assassinat 

Plusieurs jours avant c^t assassinat, on disait àColo^ 
gne et à Haestricht le Roi mort d'un coup, de couteau. 

A Paris, Mft de Loméniè reproche en public et devant 
la Reine , au père Coton , d'avoir lui-même , avec la So-. 
ciété des Jésuites, fait assassiner le Roi. 

Venant aux pièces insérées, dans, ce recueil, nous trou- 
vons d'abord V Histoire de la mort déplorable de Hen^ 
ry IF. Cet ouvrage est de Pierre Matthieu , qui, né en 
Franche-^Comté le 10 décembre 1563, annonça debonn^ 
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heure ks plas grandes dispositions pour l'étude. A quinze 
ans il possédait le latin, le grec et Thébreu ; après avoir 
enseigné les lettres, cultivé la poésie et fréquenté le bar- 
reau , il embrassa le parti de la Ligue avec chaleur , 
atNmne habitant de Lyon, Tille dont il seconda l'oppo- 
sêtîon d'abord et imita ensuite le retour à la puii&sance 
royale. Député vers Henri IV, avec des paroles de sou- 
nussion, par cette môme ville, Matthieu dirigea en outre 
ksfètes qu'elle donna au'mbnarquei II adopta pour jaB^is 
la cause de ce prince, en reçut un privilège pour l'impres- 
sion de sesouvlrages, se reùditàPàris, et devint historiogra- 
phe de Fr Alice, charge dans laquelle î1 ronipla^A JOuhaifian^ 
et qu'il occupa sous Louis XIII. Matthieu suivit ce prince 
en cette qualité au siège de Montauban, où, atteint 
d'une fièvre pernicieuse, il alla mourir à Toulouse, et 
obtint , dans la cathédrale de Saint-Etienne, un tombeau 
avec une épitaphe. Matthieu a laissé des tragédies , des 
quatrains moraut et des écrits historiques. Confident ou 
témoin en partie deftcfaoses qu'il rapporte, il s'test* trouvé 
à mètne de faire des révélations dont la lecture offre le 
plus grand intérêt. Le mérite du chroniqueur est géné- 
ralement reconnu , mais celui de l'écrivain est générale- 
ment contesté; les biographes trouvent san style rampant 
et la fornoA indigne du fonds; cette accusation parait peu 
napéritée quand on lit ses ouvrages , où brillent des pen- 
sées justes , des images riches et des expressions noblei. 
SiiFauteur abuse quelquefois des rapprochements «m- 
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pruniés à Thistoire et à la fable antique , il procède tou- 
jours avec un eertain appareil qui est précisément Top- 
posé de cette bassesse qu'on reproche à sa manière. De 
temps en temps» à la vérité , il emploie , comme ces gé- 
nies que leur rigueut* même fatigue à la longue, des 
termes trop vulgaires; mais ces termes étonnent toujours 
et font dii^arate avec ceux qui les accompagnent. Peut- 
être enfin caractériserait-on cet auteur d'une' manière 
convenable en disant qu'il a les qualités de Balzac et les 
dtfauts de Corneille. 

L'ouvrage dé Matthieu forme quatre sections distinguées 
seulense&i pap-cle» chîiFres , sans doute comme renfer- 
mant chacune d^s détails trop épisodiques pour être rap- 
portés à la même désignation commune. Toutefois, si on 
considère Tidée principale, on trouvera que, de ces quatre 
sections , la première traite du sacre de la Reine , la se- 
conde de l'assassinat de Henri IV, la troisième de ses 
funérailles, et la quatrième de la punition de l'assassin. 
Quant aux enrichissements accessoires, ils sont propres 
àjeter une curieuse lumière sur les choses et les person- 
nés de l'époque. Ayant, dans le volume où il est parlé 
de l'abjuration de Henri IV, établi une sorte de contro- 
verse sur la sincérité de son catholicisme , nous devons, 
pour compléter les éléments d'une discussion à cet égard, 
, faire observer que Matthieu témoigne de la piété du Roy 
et appuie ce témoignage par des exemples. 
Les personnes dont le nom figure à la tête des écrits 
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qui suivent la relation de Matthieu étant de eondition 
obscure, nous n'avops riep de véritablement historique 
à en rapporter.. 

Jacqueline LeVoyer^ dite de Coman, femme dlsaao 
de Varennes, avait des mœurs peu réglées. Le parlement 
déclara fausses ses dénonciations par àrrét du 3.0 juillet 
1601 9 et la condamna à finir ses jours entre quatre xan- 
railles,. La modération de cette peine, dans une circon-^ 
[^tance od il s'agissait de calomnies aussii graves 9 et 
certains mots du premier président recueillis alors., lais- 
seraient croire que l'innocence des inculpé^ semblait au 
moins douteuse. 

Pierre Du Jar(iUn,(né à Rouen d'une famille sans illusr 
tration « annonça de bonne heure un goût décidé pour 
les armes; il servit en France et à l'étranger, s'enrôlant 
partout où la guerre offrait de l'occupation à sa valeur, 
et partout obtenant l'estime de ses <^efs. Après ses révé-^ 
lations il fut reçu par Henri IV à Fontainebleau et eut 
commission de quitter la France; il eut enstuite occasion 
d'y revenir. Lors de son retour, plusieurs hommes armés 
le percèrent de coups au village de Fize et le jetèrent 
dans un fossié ; cependant il se releva , pai^int à gagner 
Mézières , et enfin Paris, où le Roi se chargea de sa for- 
tune« Un iiouvel incident prouva le danger qui s'attache 
au râle d'accusateur; il sévit tout à coup arrêté et en-? . 
fermé à la Conciergerie, mais comme les juges ne luy 
trouvèrent wçun crime, un e](empt reçut Tordre de 



AVBBTISSBHENT. 9 

l'élargir. Du Jardin reçut lui-môme la double indemnité 
d'une pension et d'une charge. 

Quand il s'agit d'étendre à la mémoire de plusieurs 
personnes la flétrissure d'un grand crime , on doit le faire 
avec précaution ; on doit s'entourer de tous les docu- 
ments et s'éclairer de tous les commentaires. Dans une 
dissertation sur la mort de Henri IV, Voltaire, abordant 
la question de complicité , s'exprime ainsi : 

a On accuse à la fois le père Alagona, Jésuite , oncle 
»du duc de Lerme, tout le conseil espagnol, la Reine 
Marie de Médicis, la maltresse d'Henri IV , madame de 
» Vej^neuit ^ ef le duc d'Espemon ; choisissez donc : si la 
9 maîtresse est coupable, il n'y a pas d*apparence que 
» l'épouse le soit; si le conseil d'Espagne a mis dans Na- 

• pies le couteau à la main de RavaiUac , ce n'est donc 
«pas le duc d'EspernonquiTa séduit dans Paris, lui que 

• Ravaillac dippelaii catholique à gros grains ^ comme il 
» est prouvé au procès; lui qui n'avait jamais fait que des 
» actions généreuses, lui qui d'ailleurs empêcha qu'on 
» ne tuât Ravaillac à l'instant qu'on le reconnut tenant 
»son couteau sanglant, et qui voulait qu'on le réservât 
» à la question et au supplice. » 

Nous avons eu le dessein non d'enchaîner la critique, 
mais de réveiller, en rappelant ces paroles et renvoyant 
h celles qui les développent. Le lecteur est libre de s'en 
servir comme de règle à son jugement ou de matière à 
son examen; cette liberté d'ailleurs s'arrête au nombre 



10 AVBRTISSBHBNT. 

des criminels et ne s'étend pas à la gratité du crime; 
rien n'excuse l'assassinai, mais l'indignation a d'au- 
tres motifs pour éclater quand il s'agit du meurtre de 
Henri IV. Ce prince en effet n'a rencontré jusqu'à pré- 
sent aucun détracteur qui ne môle pour lui l'éloge avec 
le blâme. 
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Si la paix rend les Estais heureux , la France , qui en 
jouit depuis douze ans> à l'ombre des palmes et des lau- 
riers de son Roy , peut dire que le ciel ne sçauroit rien 
adjouster à sa félicité que la constance plus désirée qu*es- 
preu?ée aux afiGaires du moûde. Les semences des divi- 
sions sont estetntes, lesde£Bances ne troublent plus les 
esprits ; il n'y a rien à retnuer ny à brouiller ; les misè- 
res privées sont couvertes des prospéritez publiques. 

Jamais prince ne fut plus aymé ny mi^ux obéy au de- 
dans, jamais plus redouté ny admiré au dehors. Les prin- 
ces de la cbrdstienté recherchent et respectent son al- 
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liance » il manie comme i] luy plaist les courages des 
grands et les volontez des petits , ses affaires sont affran^ 
chies des injures de la nécessité et de la confusion. Il 
a veu lés trahisons contre son Estât aussi tost perdues 
qu'entendues ; ces furieux torrens se sont escoulez en la 
terre qu'ils Touloient inonder. Il ne demande rien au 
ciel qu'il n'obtienne ; ses voisins ne luy osent rien refu- 
ser. Que craint-il? de qui n'est-il craint? 

Au milieu de ses contentemens il dresse une puissante 
armée qui, du premier jour > semble promettre la victoire 
et chanter le triomphe; chacun est aux escoutes pour 
entendre où elle donnera : les amis en sont en jalousie , 
les ennemis en tremblement. On void bien l'espée nue 
qui menace d'avoir raison de ceux qui ne la voudront 
faire , mais on ne sçait à qui ellft parle j la foret; et la va- • 
leur sont prestes à donner, et on ne void point d'en- 
nemy, point de paix rompue, point de guerre déclarée, 

La restitution de Juliers , la liberté d'Allemagne , la 
nouvelle alliance avec le duc de Savoye, estoient bien 
les causes apparentes de cet armement; peu de gens 
ont cogneu les intérieures. S'il est permis de juger de 
la grandeur du dessein par celle de l'appareil , il faut 
dire que la France n'en pouvoit espérer que de grands 
et glorieux effects, et que, n'ayant de long-temps armé 
si puissamment, elle n'avoit rien entrepris de plus grand. 

L'arcenac de Paris avoit veu depuis vingt-cinq ans 
quatre grands équipages, mais ce dernier estoit plus fort 
çt plus puissant» Le duc de Suilly faisoit veoir par dé- 
monstration que le premier harnois seroit à €haaloa 
quand le dernier à la suitte des autres sortiroit des faux-i 
bourgs de la porte Saint-Martin. 

Les plus braves courages y venoient comme en l'aca^ 
d^mîe de la valeur et de la verta, Le prince de GaUes 
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déàiréit faire ses premières armes soqs un si grand ca- 
pitaine; les prmces d'Allemagne yapportoient leurs es^ 
pées et leurs espérances; le comte Maurice, gui n'a jamais 
faiciqne commaiiderf y venoît pour obéir^ etle Roy sans 
doute adfoustoit aux tikres illustres de restaurateur de 
la France et de protecteur du repos de la chrestiea^, ce^ 
luy d'arKitre de l'Empire. 

L'armée s'assembloiten Champagne; le duc de Nevers^ 
oomme gou?emeur de la province et faisant la charge 
de coopoiiel, de la cavalerie légère de France» la corn- 
mauftdoît. Elle estoit grossie de six mille Suisses en bon 
ordre et bien arasez , dont le duo de Rohan estoit ecro^ 
nel. L'arrivée du Bpy la pouvoît aiagmenter , de quatre 
mille . {^éntib^homoieiï et des ré{pfflQ«ns de ses gardes. 
Bl^e 4kiBiiiàit^ 4lvi > }u io M A^xi'^étoîiiiciiként et defrayeur aux 
vioisins jQpre cette > parole ibtdicAe publiquement à €o- 
ioii^e! « G'fifitiàBQrérité de penser résister à un prince qn 
a ces ireEis> grandes qualitez, de vaillant, puissant et 
heureux. ». i < 

Onxîrj^gnwt. que la paix de^la chrésttenté n'en'lsst 
koubléô, ét^que le secours promis à un prince- j^rôti^^^ 
tant n'offensasi la religion. Le Roy dit au luince du Pape 
^il s'în£0vinoit'seulem«nt^ siceox qui demdndoient son 
àepoursjestoieci^t véritabkQQLent ses atnis etsi leur cause 
eatoit juste , que pour la^TeK^^ion elle n'y seroit point 
oSMeèe. La teisqis et la çiipituktidn de Jufiers ont vé^ 
• liSé eesia . fiTOiniaft^e* 

I^^le iiidis<|ret et booillant^doploéieurs mettoit les 
e^q^s «xt ces s^p^^lu^ii&ions panic<^es. Il cKct à quel- 
qu'un tes mauvais offîees q«ie ses ennemis luy faisoient 
pour descrier 1b pur<^ de^soslpensées envers la religion 
et de sbau/eher la ^d^té tk ses sc^ects de son service. 
Ayant cQnttiiiié de gKaadeS' paroles -sur ce subject/ qui 



14 HlS^'OJRE ]>£ LA MfXBkV 0£ HBJIBY IV, 

seroient aulant depearLes ea siem bbàotije s'iln'avoii def^ 
fe&du de les publier , il fimt eà eés mota : « La ipremièr^ 
chose. do3»t j'ay parlé a ja8Aé.p4>ar k seurdié' de; laandit 
gion ca&olique au paiya d^ «dlèvei^; Jô nei^peisiietfarà)! 
janiais qu'eJile se plaigne ny demes armes iqr 4» inefi iut 
teatioBs. Je dbois Taiiiire» jour àjoion&i^ur ddSuilly que 
si tous les princes d'Allemagne ffitoâentd'aecorddefaicë 
Empereur ua pf oiestant» jeJ'empeâeher>Q2ft.i^. 

Il désiroîi 'Sa:demmeuK d^ yeoir son jarmée , «t rien ne 
le retenoit qut le <»r<>taï^xiiântlde>lafloyhe« seule a«H 
tion qui maouqueil ««x {ir<ii0péFiltz.d£ilâ^pâi£ et an&saxkr 
haîts de laFcancse. CQ;diav«ti]r.!atoit ^€«tà.xié^a^èdix ans 
par ceux qui le dôm^nt rendre eftrpar celiè qui le .dai 
voit receioir. La Fn^s^» creyan^ske pouvoir rien filire 
d'égal à ce qua . méritait ■ coste prm45i>0ÎBje ^-^itiïioatoM^tfaé 
Timptiissanoe lai.rendoitin^ate. La'Roylie avojt Teipixt 
comblé ide taatd'autFCs sortes de coniéafceimeniï ^ sa^pjfélié 
Tentrelenoit si douoem/ent en l'espérance des corones 
qui se donnent là-haut, qu'elle ne se soucioit delà jwàs^ 
saiDK^ede colles delà terre , quoique son coflirage £usf of- 
fenB(é.4'^^^^^^6P'^ée enun hoxmair qui avoit esè&coni4 
noisin wx fioynes; dre Fcakioé. > j . h 

.Ce^uô Iç» auJb*es Rjotys^avoioat: dcmnéiàinelkBrlà pi^ 
cérém4>nie, loUoyle devoit ^r obligation. & ceUe.qiuL 
coron^oit to^t^^s les grâces qit^l ivioe[^(â4) du eteL:e6âito* 
ni^oit hs, &0ms djB ]if6!!^mi»^if0f'^B )^9i^U bû l'^consda 
plutost qu'elle ne fit seiphlant de.k.:désir^»'i0l: suiniia^ 
chaQip^cii^jp^iigada^jà la viUe de^^PtuÂs d^/p^sar oàitxlftén- 
neuTS qu'an lui.re9|(irbit f 8on..antfiéQ4acootinentapcès 
le cwonnçn4ei3^t,3 ' . » ,j . r ' . 

Elle mit en OHiTTehuiçt^oenS' ouvriers pour l'-appareil 
do celte po«np4^, y ^ploya pliisieurs beaux esprits fioùs 
animer les mai^bffes et lessfiatuos* Si Id trioœj[>fae> se fosft 
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adbeTé;» VËurope n'eus t ma reu de pareil , et pour juger 
du tout par uae partie» la toile d'or et d'argent qui fut 
distribuée reVenoit à deuzicqns. cinquasfte mille escus. 
Ui sembloit. qu'oit eurt aluaasé toutes les perles dellnde, 
toua les thrésors de l'Asie pour, ceste occasion; mais 
comme les diesfieins presses et poussez.de diverses pas- 
sions agitent puissamlDfint les esprits, leRoy, languissant 
d'un costé en .re»vÎLe d'aller en son armée , et ne dési- 
rant de partir avant le coronnement de la Roy ne, tenoit 
toutes ses volonies suspendues. . * 

On proposa do f^metiré ceateieste au mois dé sep- 
tenabre; Sanguia, oooiseiUer au parlement et prévost des 
marchanda dûk villedePariSp nemonstra que ceste remise 
rendroitlftdespeilce înutilev et que ce qnîestoitfslict n^ 
pourroîi plu» ttcrrîrv v&!il l demeufoit long^tonps exposé 
à l'air. Four ce lé Boy disoit audod de> Guyse qu'il plai- 
gnoit bien le tempa qui se perdoit en ceste attentej on 
ne faict riea asdecdiligemmentau grèdece^x'qcii dé^i- 
reot et attenant. Leduc deGuyse, monstrant n'avoir au^ 
tre ambition que de n'estre dies derniers venus à la feste ^ 
diaoit «qu'il.languissoit de n'estre eia l'armée, qu'il y ser* 
vifioit mieux qu'au coronnemeni.de la Roy ne; quHlesbok 
le moindre oàpîtainei lÉrais Je meilkur soldat de' soti 
royaume.. ..../«; 

Le ft^y fut à la chasse le luady à Saint^emaaias et 
dÂsposopt .des jours qu'il pensoit passer à Paris, dict.lé 
mardy: cjîiri^y coueher à Saint-Denys mevcredy> j'en 
reviendray jeudy ; je mettray ordre à; mes affaires^ ven* 
drediy, safloàedy je courray, dimanche se fera l'enluréedc 
ma fename , hindy les nopces de ma fille de Vendosme , 
mardy le festin, et mercredy à cheval. » 

Et qudyqu'il sceûst, et par les raisons de soti fuger^ 
ment et par celles de sa eréanx^e, que le passé' n'estoit; 
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plus à luy» et que du présent il n'en avoit qa^un instant, 
si est-ce qu'il portoit ses pensées bien ayant dam^l'ad- 
venir, disant qu'il me préparoit de la matière pour aug- 
menter son histoire. Et le mardj estant à la messe, mon- 
sieur le Dauphin luy présentant Tescu pour l'offrande , 
il dit au mareschal deFervaques et à Saint-Geran, gou^ 
vemeur de Bourbonnois : « Mon fils porte maintenant 
Fescu; j'espère que d'icy à six ans ilpcNrteral'espée après 
moy.» 

II se donna beaucoup de peine pour résoudre toutes 
les difficultés qui se présentèrent pour les rangs, les 
scéances et les honneurs du coronnement^ De Rhodes, 
maistre des cérémonies, représenta souTent l'ordre ien«L 
en celuy desRoynes Ëléooor^ femme de François I*% Ca- 
therine , femme de Henry II , ËlivaBoik » femme d» Char^ 
lea IX ; mais partout sa volonté servit de reigle et de loy. 

Il y eut de la difficulté pour les omemens des maa<- 
teaux. Les.mesmes difEôrences que l'on donne aux armes 
des maisons des princes, pour distinguer lesprimogéni- 
tures et lesapptuaages, s'observent aux omemens qu'on 
donne aux mariages et aux sépultures. Pour ce on a veu 
sur les manteaux d'Orléans les. lambeaux de gueule avec 
des fleurs de lis , sur ceux d'Artois les lambeaux castellei; 
d'or, sur ceux d'Anjou les lambeaux mouvans du chef; 
dejnesmecauxde Valeis> de Berry, d'Alençon, ontporté 
les. bordures ou simples, ou grezelées, ou chaînées de 
besans; ceux d'Ëvreux les basions d'or et d'argent, ceux 
de Bourbon les bastons de gueule. 

Le manteau de la Royne estoit semé de fleurs de Ks 
sans nombre , comme purement royal et n'appartenant 
qu'à la Majesté. Madame et la Royne Marguerite avoient 
quatre fleurs de lis toutes pures sur les bords des leurs. 
Les princesses du sang en demandoient trois , avec les 



I 



PAR P. MATTHIBtJ (1610). 17 

cUfférenees des armes, afin que, comme il y aurait delà 
distinction du manteau de Madame aux leurs, de mesme 
il y en eust^ des leurs à ceux des autres princesses. 

Monsieur le comte de Soissons disoit que les fleurs de 
lis estoient les marques de leur maison ; que leurs nop- 
ces et leups sépultures en estoient honorées ; que les 
princesses du sang les avoient tousjours porté arec les 
différences des branches et familles royales dont elles es- 
toient yssues : madame la princesse de Gondé h l'entrée 

* 

de la Royne Elizabeth ; madame la douairière , mère de 
monsieur le prince de Condé , à ses nopces , madame la 
princesse sa mère* et monsieur le duc de Mompensier 
à leurs enlerremens, comme honneurs et prérogatives 
inséparables de la qualité de leur naissance; que sans 
cela* les piincessés du saogne seroient distinguées des 
autres. Comme il rit que ceste distinction n'estoit agréa- 
ble au Roy, it s'en alla en sa maison de Montigny, et 
madame la>eamtesse de Soissons ne se trouva à la céré- 
monie. 

Ce départ l'^filî^a, et ceste affliction parut à son vi- 
sage le mardy ll*may, et aux paroles qu'il dict sur ce 
subject à ses principaux serviteurs; A l'issue de son dlsné, 
il eut advis-qoe quelques troupes de caval'erie qui estoient 
en l'armée vivoient à discrétion et n'obéissoient au duc 
de Nevers; il se fascha'aux capitaines et leur dict qu'ils 
dévoient estre en leurs charges*; puis addressanl sa pa- 
role au connestable et aux autres seigneurs, dict ces 
mots : « Quand mon peuple sera ruyné, qui me nourrira, 
qui- payera vos pensions et vos appoinlemens ? Ceux qui 
me servent se doivent contenter de ce que je leur donne. 
J'ai mis ordre pour faire desduire^sur la taille ce que le 
peuple a donné aux gens de guerre, et de précompter sur 
la monstre des gens de guerre ce qu'ils auront receu du 

TOME XV, 3 



18 HISTOIEE D£ LA MORT DE H£NBY IV, 

peuple. Geste égalité observée, la discipline, qu'on eslime 
si diiBcîlle , sera gardée en despit des plus insolens et 
incorrigibles. Les capitaines empescheroient ces désor- 
dres s'ils estoient en l'armée, mais ils veulent voiries co- 
ronnemens et les triomphes; la curioûté ne doit rien 
retrancher du devoir. Pour une bataille je>.«ferois cent 
lieues , mais je vous asseure que pour cela je ne ferois 
pas un pas, et si je n'estois nécessaire icy 0A.ne m'y veir^ 
toit point. » 

Toutes les dif&cultez résolues » avec une peine et cûiH' 
tention si grande que , si la Royne eust esté au commen'* 
cernent de ceste entreprise, elle eust perdu l'envie de la 
poursuivre , Leurs Majestez se rendirent à Saint-Dienis , 
le mercredy au soir, le 1 2 may. Le Roy à son arrivée se 
souvint de n'avoir esté en l'abbaye depai»sa uonversion, et 
ceste souvenance luy fit dire ces paroles : c La demiàre 
fois que }e fus icy, je n'avois point d'héritier et nepen*» 
sois point d'en avoir; je loue Dieu mainteoaant de ce qu'il 
m'en a donné. » • 

Les premières pensées de la Royne furent, de se pré- 
parer pour recevoir la grâce qu'elle espéroitle lende- 
main. Gomme le Roy vid qu'elle entroit en ses dévotions 
pour se confesser, il se retira, et la baisant luy dict: 
« Ma mie , confessez-vous pour vous et pour moy. » . 

De Yitry, faisant en ce quartier sa charge de capitaine 
des gardes du corps , avoit faict murer les portes de, Yé-^ 
glise Saint-Denis, n'en réservant qu'une qui ne s'ouvroit 
qu'à ceux qui avoient un billet de sa main ou qui estoient 
cogneus. Elle fut ouverte dès la minuict, chacun rangea 
son aise pour veoir ou estre veu, les eschaffauts estans de 
telle structure qu'encpres que l'assemblée fust de sept à 
huictmille personnes, les derniers n'estoient empeaehez 
par ceux qui estoient devant. Rien ne s'opposoit au passage 
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des yeux pour veoir ce quii se faisoit, ny des pérsoDnes 

pour ordonner ce qui estoU à faire. ] 

L'oratoire du Roy, du costé de l'aulei , vers la sépul- 
ture de Dagobert , fondateur de ce temple , avoit deux 
ouvertures, Tune sur Tautel, l'autre sur le théâtre de la 
Royne et sur tout ce qui estoit dedans et dehors le 
chœur. Il y vint incontinent après disné , et sembloit 
qu'il se fust despouillé de sa majesté pour ce jour-là, et 
qu'il l'eust résigné entièrement à la Royne, pour n'avoir 
que le reste des honneurs qu'on luy rendoit. 

Attendant qu'elle fust preste , il fit quelque tour par 
l'église » donnant toQSjours l'ordre nécessaire à ce qui eti 
avoit besoin. Son jugement vuida la difficulté de la pré- 
scéance entre lies deux capitaines déscent gentilshommes, 
et celle qui survint eùtte les archerét des gardes du corps 
et les cent gentilshommes. Il advertit ceux-ci de prendre 
garde à eux, disant n'avoir jamais teu qu'en telles céré- 
monies les uns n'eussent deschaussé les autres. 

Tout ce qui servoit à la pompe et à lamagnificeiice'dè 
ceste action marchant devant la Royne , elle fut con- 
duite sur les deux heures à l'église et monta sur le 
grand théâtre. Monsieur le Dauphin , monsieur le duc 
d'Anjou pour l'indisposition de monsieur le duc d'Or- 
léans, et pour eux de Souvray et de Béthunés, leurs 
gouverneurs^ portoient les pans de son manteau. Les car- 
dinaux de Gondy et de Sourdy la' conduisoient; mon- 
sieur le prince de Conty portoit la coronne, le duc de 
Vendpsme le sceptre , le chevalier de Veiidosme là main 
de justice. Madame et la Royne Marguerite suy voient la 
Royne. Madame la princesse de Condé , madaroe la prin- 
cesse de Conty, madame la duchesse de Mbmpensier 
portoient la queue du maniéau royal , et Chasteau- Vieux, 
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chevalier d'honneur, aidoit à la soustenir par comiùan- 
dément particulier de Sa Majesté. 

La beauté de ceste pompe fut admirée de tous. La 
Royne Marguerite y apporta encores de romément , 
comme celle dont la mère a. esté coronnée sur le mesme 
Olympe. Les marguerites de France viennent bien auprès! 
des fleurs de lis de Florence. Marguerite de Valois servit 
en pareille occasion Catherine de 'Médicis. Les autres 
Roynes ont cherché la solitude pour y cacher les en- 
nuis et les plaintes du changement de leur condition; 
elle est venue à la cour pour faire voir le contentenïent 
qu'elle reçoit en la justice de ce quia esté poursuivy par 
ses prières , devancé par ses désirs , et suivy de son re- 
pos. Elle rend toutes sortes d'honneurs et de respects à 
ceste Royne, recognoit en elle tant de mérite et de perfec- 
tions qu'elle croit une seule coronne ne suffire pour 
coronner tant de vertus. 

Il faut adveuer que l'on n'avoit veu et l'on nepouvoil 
rien voir qui égalast l'ordre, la beauté, la majesté* de 
ceste action. On s'estonnoît de tant de silence en une si 
grande multitude, tant de révérence aux saincts mcystères 
entre personnes de dîflEérentcs religions , tant d'ordre et 
de constance parmy des esprits dont la patience est in- 
continent consommée et ne se peut contraindre aux ce* 
rémonies de longue attente et de grande attention , les 
uns cstans là depuis le commencement de la nuict, les 
autres depuis la. pointe du jour. 

Quand le Roy vid la Royne , il dit ne l'avoir jamaisveue 
si belle , et bien qu'il semblast que le soin de se lever 
matin et la peine d'une journée si contrainte et céré- 
monieuse y deust faire quelque préjudice , elle n'eut ja 
mais le teint plus beau , plus frais ny plus net. 
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Je remarquois tous les discours du Roy, la prompti- 
tude et la vÎTacité de son esprit, qui alloit bien plus viste 
que ses yeux et pénétroit aux choses qu*il falloit devi- 
ner. En mesme temps il les portoit sur une personne, ju- 
geoit de l'action de l'autre qui enestoitfort esibignée. Le 
duc d'Espemon luy dit : «Sire, voyez monsieur le nonce 
qui rit des morgues de son .voisin. — Non fait, dit le Roy, 
c'est de ce qu'il voit La Force et le père €oton en dis- 
cours. Gela estoit vray. Il jugeoit des pensées et des 
paroles sur la mine et sur les y^ux, et tout d'une traite 
remarquoit une dame en un lieu , un seigneur en un au- 
tre , et faisoit veoir aux plus ealoignex qu'il les con-. 
noissoit. 

Autant de mouvement , autant d'actions. Il parloit aux 
seigneurs qui estoient. auprès de luy, Tarchevesque de 
Rheims» les ducs d'Espernon , de Mombason et de Rais, 
et Bellegarde , son grand ^t^escuyer , les seigneurs de Pra- 
lins , de La Force, du Bellay et de Vie ^ ilrecommandoit 
au marquis de Yerneuil d'observer ce qui se faisoit ; 
il parloit à ceux qui estoienten bas, plaignoit le cardinal 
de Joyeuse de ce qu'on le faisoit tant jeusner, la Royne 
M^guerite pour s'estre levée trop matin, respondoit 
sur-le-champ aux difficultez qui se présentoient pour les 
scéances. Sojdl esprit estoit partout, et en nulle part qu'en 
soy-mesme. 

On luy avoit préparé une chaire, mais la joie qu'il 
5ivoit la luy fit quicter et poser chappeau et manteau, 
diangeantde place à tout moment, et tousjours pour par* 
1er ou de ce qu'il voyoit ou de ce qui se faisoit. Il eut 
une grande .attention au sacre de la Royne, voulant 
que tout ce qui est<»ent là y apportast de la révé- 
rence et du. silence , fut marry de ce que les vibres des 
fenestres, que le duc de Mombason rompoit pour avoir la 
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vGvie plus libre , tomboknt sur les prélats assis au pied 
de son oratoire devers l'autel. Je remarque cecy pour 
fenuer la bouche à ceux qui depuis ont dict que cela se 
fit par son conunandement. 

La Royne fut conduite devant Fautel pour y estre co- 
ronnée. La forme des coronnemens veut que Tinférieur 
soit coronné par le supérieur; Auguste donna le diadème 
à Hérode, Tibère à Tigranes, Roy d'Arménie; Néron à 
Tiridates» Domitian à Decebalus, Trajan à Partbama. 
Les princes, qui ne reconnoissent rien par-dessus eux, la 
reçoivent des mains de Dieu, par celles de leurs ministres, 
et les Roy nés, qui n'ont lumière que de la clarté des 
Roys, leur soleil, doivent estre coronnées par les Roys. 
Esther fut coronnée par Assuere , Ptolomée espousant sa 
sœur luy mit à la teste de l'armée la coronn© sur le chef; 
Mithridate la donna à Milesia , Heraclius à Eudoxie , Con- 
stantin-le-Jeune à Théodora, Phocas à Léontia , et de 
nos jours Christine de Lorraine fut coronnée par 
Ferdinand , grand-duc de Toscane. Mais la piété de la 
maison de France, pour déclarer que ses Roys et ses 
Roynes n'ont majesté qui ne vienne de Dieu , les oblige 
de recevoir la coronne par ses ministres et devant se» 
autels, reconnoissant que ces suprêmes honneurs dépen- 
dent de sa pure grâce. Les Rois se sont trouvés au coron- 
nement des Roynes , comme Louys-le-Jeune à celni d'I- 
beau de Hainault et Philippe-Auguste à celny d'Alix de 
Blois , non pour authoriser , mais pour décorer l'action , 
la seule présence de Dieu par celle de ses serviteurs y es- 
tant nécessaire. 

Les coronnes sont égales , il n'y a point de disparité ; 

Jupiter n'a pas plus de rayons en la sienne que Junon. 

Celle dont la Royne est coronnée est la m^sme que le 

*Roy reçoit à son sacre. La raison qui de deux cueurs 
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n'en fait qu'un, rendant les personnes consorles de 
mesmé vie , pour en partager egallement les espiries et les 
ros^a n'appreuve point ny la différence des coronnes 
observées au coronnement des Impératrices de Constân- 
tinople , ny la forme de les cotonner, l'Empereur refce- 
vant de la main du patriarche la coronne qu'il met sur la 
teste de sa femme. 

La Boyne doncques estant devant l'autel, les mains., 
joinctes , les genoux en terre , la teste humiliée , on fit k 
prière à ce qu'il pleust à Dieu d'agréer ceste action du 
ministère et de l'humilité de ses ministres, et la remplir de 
l'effect de sa grâce et vertu. L'évesque de Paris ayant esté 
ordonné pour présenter les huiles sacrées, l'onction se 
fit sur le chef et sur le sein de la Royne. L'évesque de 
Bezierft, grand-anmoanier de la Royne, pour l'indispo- 
sition du cardinal du Perron, grand-* aumosnier de 
France , présenta la coronne, que le cardinal de Joyeuse 
posa sur la teste de Sa Majesté. Les prélats présen-* 
tèrent les honneurs» le sceptre, la main de justice et 
l'anneau. Le baiser, dont les femmes sont dispensées 
aux hommages , acheva ce mystère , et le silence qui 
régna en toutes ses parties le rendit plus auguste et vé- 
nérable. 

La Royne retournant de l'autel à son fhrosne, la co- 
ronne de pi^rrerie, qui fut mise au lieu de la grande, 
faillit à tomber; elle y porta incontinent la main, Fas- 
seura et afTermit : augure du bonheur* que sa prudence d; 
conduite apporteroient à nos malheurs. Il sembloit que 
son cueur ne cooseniist à tant de joyes , d'honneurs et de 
contentemeas que ceste journée luy fburnissoit, car il 
demeura triste et afiligéycoiûm^e prophète de quelque 
mal. -i- '■• ■-•■ - '• ■-'- - ' ..:A;,fi 



24 H1ST0IB£ D£ LA MORT DB HEMBIT IV, 

Ep. ceste tristesse, elle dit^es paroles : « Je considère que 
je ne puis recevoir que deux honneurs en ceste église ; 
voicy le premier, l'autre sera à mon enterrement^ quand 
il plaira à Dieu. » 

Cette grande Royne imitoit les Empereurs dé Gonstan- 
tinoplequi, le jour deleurcoronnement, choisissoient les 
marbres et les porphires de leurs tombeaux. G'estoit 
avoir l'esprit touché des mesmes mouvemens de ceste 
grande lumière de l'Élise orientale , qui commandoit à 
ses amis de le faire souvenir d'achever sa sépultui^e 
quand il le verroit en quelque grande resjouyssance. 
Elle se souvenoit de celle dont elle porte le nom, qui 
paya à la mort de son fils la grande usure des joyes 
qu'elle avoit eue à sa naissance, et qui ne ressent pas 
tant de gloire d'estre exaltée par-<iafi«i6 1^ throsnes des 
anges qu'elle eut d'angoisse et de douleur de le veoir 
attaché à la croix entre deux voleurs* 

Le Roy, qui avoit considéré toute ceste cérémonie , dit 
que c'esloit une grande marque de la dignité de l'c^lise 
de ce qu'elle avoit des formes et des cérémonies propres et 
particulières pour honorer la royauté; que les autres re- 
ligions n'avoient rien de semblable pour sacrer les Roys, 
ny des ministres ordonnez pour cela. Quelqu'un luy dit 
que sous l'escorce des cérémonies on trouvoit de grands 
mystères; que les plus simples et légères avoient leurs 
raisons et leurs fondemens; que mesme la fumée de l'en- 
cens avoit le sien, représentant les prières et intentions 
des fidèles envoyées au ciel. 

Cela le fit souvenir d'un excellent discours que le car- 
dinal du Perron avoit faict sur ce subject, et en.parloit 
conime tout l'Orient a paxilé des eacrits de Grégoire de 
Nazianze 9 dont l'authorité estoit si grande que jamais ila 
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ne fiirent ny repris ny contredicts. Il print aussi grand 
plaisir au discours que le père Coton fit au marquis 
de La Force sur l'explication des cérémonies de la 
messe et du coronnement. 

Cela faict , il se composa pour ouïr le reste du service, 
et se mettant en sa chaire revint à son premier esmerveil- 
lement que l'ambassadeur d'Espagne ne se descouvroit 
point Cicongne hiy dit que le feu Roy d'Epagne ne faisoit 
que tirer son chappeau à l'élévation et le remettoit in- 
continent, coonme s'il eust salué un gentilhomme de 
cinq cens livres de rente, et à cela le Roy : «Si nous 
avions le ressentiment de la religion tel que nous le de- 
vrions avoir, nous apporterions bien plus de révérence a 
ces mystères que nous ne faisons; car il faut cifoire que, 
depms les pjsumi^ delà con3éer9ttion prononcées jusques 
à la comtmsmion , Jésus-rCHiusT est toujours présent sur 
l'auteL » Ce sent ses propres mots ; il ny fjtut que la grâce 
et le zèle dont il les animoit , et je les remarquois cu- 
rieusement pour rembelHaseinent de son histoire et 
l'honneur de sa piété. Aux actes de: reiigi6*i, l'humilité 
n'est moins convenable aux princes qu'aux peuples; la 
dévotion ne faict point de tort à la majesté. Ce qui sem- 
ble messéant à la gravité est honorable à la religion; 
Da^d saute comme les autres devant l'arche et ne des- 
daigne de recoinnoistre parmy tons celuy qui Ta eslevé 
sur tous. La plus fructueuse tet nécessaire leçon des Roys 
est l'humilité ^ leur naissance et .qualité ne leur donnans 
que4rop de dii|postiion à l'orgueil. L^bumilité est le vray 
eartietèxe de kc grâce. Toutes les vertus sont louables aux 
giioidâ princes j msés l'humilité est iiéeessaire;. plusieurs 
sont joonsQiUées,.«eHe^cy est commandée. Qui ne les a 
toutis» se peuiitauvef!, qm n'a celle-ey est perdu. 

Bn ceste humilité la Royne-receut le livre de l'Évan- 
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gile et le baisa, en reconnoissance que c'est la règle du 
salut , le cadran de la foy» la doctrine de la sapience 
éternelle qui fait régner les Roys. Ce qu'elle enseigne est 
vérité sans tromperie, ce qu'elle couunanâe est bonté 
sans malice , ce qu'elle promet est félicité sans misère. 

Mais quand elle se leva de son fhrosne pour venir à 
Tofirande , l'bumilité se retira toute en son cœur et ne 
laissa que la douceur en ses yeux, La majesté parut sur 
elle et autour d'elle d'une façon si auguste et vénérable 
•qu'en marchant il senoJ^loit de veoir, non une Royne , 
mais une déesse , et ce fut lors que le Roy dit que cela 
estoit vrayement faire la Royne. 

Toutes choses respondoient à cela. Elle vint au mesme 
ordre qu'elle avoit esté conduite au coromiement,'les 
offrandes portées sur des riches oreilUers • avec les ta* 
vaioles de damas blanc frangées d'or. Elle les receut de 
la main des princesses de Conty, de Monpensier et de 
Guyse , et les offrit de la sienne sur l'autel , le vin en 
deux petits barils d'argent doré, le pain d'argent, le pain 
d'or, la bourse avec treize pièces d'or de treize escus 
pièce. 

La préface commencée , le Roy suivit la voix du cardi* 
nal de Joyeuse, qui estoit à l'autel. C'est une ancienne 
marque de la piété des Roys de France de mesler leurs 
vœux et leurs voix parmy celles des ministres de Dieu. 
Charlemagne , Robert, saint Lonys chantoient à l'église, 
et on a veu le Roy Charles IX psalmodier au luttrin* Il 
apporta tant de révérence et de sentiment aux sdncts 
mystères que les yeux firent connoistre rembrazeoienl 
de son ctt^ur. Le nonce du pape , coiBridérant coite £er* 
veur et ces eslancemens d'esprit si purs et francs v ^^^^ 
csjouit avec les prélats , et leur dit que le Pape en rece^ 
vroit beaucoup de contentement. 
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A tant et tant d'honneuri^ de ce jour, les plus grands 
que la terre puisse produire, il estoit raisonnable d'ad- 
jouster le comble des grâces que l'on peut recevoir du 
ciel, la somme entière des bienfaicts, Tabbrégé des mer- 
veilles , le gage étemel de l'amour de Dieu. Pour ce , la 
Royne fut conduite pour la troisiesme fois devant Tautel, 
se mit à genoux sur le quarreau que le duc d'Elbeuf luy 
présenta, et receut la très saincte Eucharistie, ayant pour 
plus grande révérence posé la coronne qu'elle avoit sur 
la te^e : déclaration solemnelle que les coronnes de nos 
princes se^sousmettent à la coronne d'espine de nostre 
Seigneur, que toute leur majesté relève de sa puissance , 
leurs grandeurs n'ont clarté que de sa lumière , et sem- 
blent à l'esmail , qui ne paroist autour du col de la co- 
lombe si le soleil ne dcuone dessus* 

La cérémonie finit sur les quatre heures; les hërauls 
firent largesse au peuple d'un grand nombre de pièces 
d'or et d'argent, toute l'église retentissant de cris et d'ac- 
clamations de joye et de félicité. Je n'en ay pas faict la 
description par le menu et si exactement que l'on pour* 
roit désirer. Cecy est une histoire , non un cérémonial. 
Si les se%neurs qui ont servy en ceste action s'ofTencent 
d'estre oublies au discours , ils se doivent souvenir que 
leurs noms sont escritz ailleurs , et que les périls des ba- 
tailles , non les pompes des cérémonies, sont leurs vrays 
théâtres. 

La Royiïe fut conduite en sa chambre par le duc de 
Guise et le chevalier de Guise son frère. Le Roy la receut 
à l'antichambre , et, en ce rencontre, l'ardeur du cueur 
s'évapora par les larmes des yeux avec tant de tendresse 
et d'affection qu'on eust jugé qu'il luy donnoit les der- 
niers eneibrassemens. U luy dît qu'elle devoit louer Dieu 
de oe que toutes choses éstoicnt si bien allées , que ja- 
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mais rien ne s'estoU faict avec plus d'ordre ny dlion- 
ncur,' et voyant qu'elle avoU plus d'envie de reposer que 
disner» commanda que chacun sortîst de sa chambre. 

Il trouva si beau le manteau royal qu'elle avoit des- 
pouillé qu'il dit sur-le-champ à Sancerre**contxolleur 
général de son argenterie et maistre de la garde-robe 
de la Royne , qu'il vouloit avoir une casaque de mesme, 
outre trois autres de diverses couleurs» enrichies de di- 
vers chiffres en broderie pour porter sur ses armes , et 
parce qu'il ne la pouvoit avoir avant son départ, il luy 
commanda de le suivre en posle et la luy apporter sitost 
qu'elle seroit faite, recommandant la sollicitation de cela 
à la Royne. 

Il souppa à Sainct-Denys; on luy vint dire en soup- 
pant que les ambassadeurs d'Espagne et de Venise 
avoient querelle. Il l'avoit préveu , et sçachant que. leurs 
esprits, altérez de quelque oubliance de compliment que 
l'un estimoit devoir estre rendu par l'autre, en pour- 
roient descouvrir le ressentiment à la première occasion, 
recommanda au nonce du Pape de prendre garde quHls 
ne fissent rien indigne du respect qui estoit deu à cette 
action. Gela fut manié si dextrement que la solemnité 
n'en fut point troublée. L'ambassadeur de Venise jetla 
parfois quelques paroles pour en attirer d'autres. L'am- 
bassadeur d'Espagne, qui avoit promis qu'il n'<^enceroit 
s'il n'estoit offencé , prévoyant que si en ce discours on 
luy donnoit de la seigneurie pour de l'excellence, ter- 
mes qui seuls furent la cause de toutlebmict qui arriva 
enti^ eux, il se verroit forcé de rompre et d'esclatter, 
defneura ferme sur le silence » et la gravité ayant bien de 
la peine à se surmonter soy-mesme , son visage ne pou- 
vant dissimuler le trouble et l'agitation de son esprit. 
Au retour de la cérémonie ils accompagnèrent le nonce 
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et attendirent qu'ils fust monté en carosse pour retour- 
ner à Paris. Au mesme instant de son départ ils vindrent 
aux paroles et pois aux mains. Le Roy voulut veoir le 
concierge du logis et sa femme pour sçavoir la forme» 
l'avantage et l'issue du combat. 

Après soupe il envoya Chasteau-Vieux dire à la Royne 
que» si elle estoit en volonté d'aller à Paris , il Tattendoit ; 
Elle respondit qu'elle esloit preste à partir. Ils renvin- 
drent ensemble en carosse» et le Roy luy fit le discours 
de ceste querelle, avec les descriptions et exaggérations 
dont ilsçavoit merveilleusement bien enrichir un compte; 
la joye où il estoif 7 donnoit beaucoup de grâce. Deux 
bouffons de cour» pour l'entretenir en ceste humeur, s'en- 
trebattoient- de coups et de paroles devant luy par les 
chemins. L'enseigne des gardes, voyant que cejeu l'espée 
à la main et à cheval se faisoit trop près de son carosse» 
les fit retirer» et le Roy luy cdmmanda de les laisser , 
parce qu'il- y prenoit plaisir. 

Tout le soir il ne parla que de ce qu*il avoit veu et re- 
marqué, ne pouvant assez admirer la majesté » les grâces 
et royale»' façons dé la Royne. Sur ce » la Brosse , sça* 
vant médecin eimaâiématieien» dit au duc de Vendosme» 
ensuitte d'un plus grand discours, que si le Roy pouvoît 
éviter l'âccident dont il estoit menacé » il vivroît encores 
trente tos. On ne veut jamais dire aux Roys' ce qui leur 
peut donner de Tennuy ; le duc de Vendosme, trouvant 
plus à propos que la Brosse fust le porteur de son advis, 
supplia le Roy del'ouyr; le Roy demanda ce qu'il vouloit. 
A ceste parole le duc de Vendosme se taist; son silence 
augmente l'envie de le sçavoir ; il le presse, il s'excuse ; 
à la fin le commandement du Roy tire de sa bouche ce 
que la Brosse lay avoit dict. « Vous estes un fou» dît le 
Roy. — Vous . le croyez , Sire! respond le duc de Ven- 
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dosme ; en ces choses la créance est défendue et non pas 
la crainte ; le salut de Vostre Majesté oblige tout le 
monde» etmoy plus qje tous les autres» à ne rien mes- 
priser; je la supplie très humblement d'avoir agréaMe 
de l'entendre.» Le Roy ne le voulut etluy deffendil d'en 
parler. «Je ne puis de moins, dit le duc » que d'en adver- 
tir la Royne. » Le Roy répliqua par deux fois que s'il luy 
en parloit il ne l'aimeroit jamais* Ainsi la- Brosse estre'n* 
voyé. Je tiens ce discours moi à mot du duc de Ven- 
dpsme. 

m 

AU mesme temps la Royne se uio(fquoit d'une autre 
prédiction qui l'asseurait de ne passer ces jour» de res*- 
jouissanceet de triomphe sans quelque extrême tristesse. 
Au retour de Saioct-Deny & elle vit celuy qui le luy avoit 
dict, et luy i&t connoistre que, toutes choses estans réus- 
sies heureusement à son coronnement, il y avoit pluà 
d'apparance d'espérer le bien que de «rainéi^e le mal. 
«Madame, dict cestuy-cy , l'entrée n'est pas feicte; si je 
n'ay dict la vérité je brusleray mes livres. » 

Il est vray qu^on l'avoit long-temps auparavant adver- 
tie d'un grand desplaîsir qu'elle de^it recevoir au mois 
de may de l'année 1 6 1 ; mais comme eUe est peUt^estre 
la princesse de l'Europe la moins curieuse de ces obser- 
vations, aussi n'y ea a-il point au monde qiii les mes- 
prise davantage ne qui leur donne moins de ciréance. 
Elle ne fit non plus de compte de cette prédiction que 
de la menace des asU'ologues^ lesquels disoient qu'elle 
devoit mourir en l'enfantement -de madame Christine , 
sa seconde fille. 

On ne parloit en ce temps-là que de quelque grand 
accident qui devoit arriver; on rappelloit la mémoire de 
plusieurs prédictions sur les comètes> les éclipses et les 
conjonctions desplanettes supérieures, Leovice avoit con- 
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>uré ks Rays qui esloieot soubs le Bélier et la Balance 
de penser à eux. L'estoileveue Tannée précédente en plein 
Dttidy ftvoit esté considérée par les naathématiciens comme 
un signal de quelque sinistre effect ; la rivière de Loire 
ne s'estoit débordée en' pareille fureur qu'au temps de la 
mort violente de Henry II et Henry III. Les saisons per- 
verties , l'extrême froid , l'extrême chaleur, et ces mon- 
tagnes de glace que l'on vid sur les rivières de Loire et 
de Sosne, mettoient les espritsen pareilles appréhensions. 
On aroitfait ccmrir par. Paris des vers de la Samaritaine 
du Pont*Neaf, à l'imitation des Centuries de Nostradamus. 
qui parloit clairement de la mort du Btoy. 

C'est une -gjBamde témérité enti-eprendre de prédire ce 
qu'autre que Dieu né peut dire; la connoissance de l'ad- 
venir est emiroimée de ténèbres que le jugement hu- 
main ne peut pénétrer. 9i Fadvenir se pouvoit sçavoir 
par les astres , les hommes n'avoient que faire de pro- 
phètes pour annenosr de si loing et devant tant de siè- 
cle leur rédemption , Testât de l'Église et les derniers 
jouis du monde. Mai»pôurmoy je* tiens que si les asttres 
ne ^fiisïoevà quelque •eonnoissance de <5ès grands coups 
(gxi tomkeiit sur les prinees , c^esi folie aux personnes 
privées d^en consulter les inftuenees jpour deviner ce 
qu'elles deriendront. 

Le religieux mespris que ce prince fit de toutes ces 
observations est d'autant plus louable en luy que la 
curiosité en establit insensiblement la créance en l'esprit 
des grands par la rencontre de quelque vérité , comme 
il est impossible qu'en visant tousjours au blanc on ne 
donne dedans. La cour, qui a tousjours de Toysiveté pour 
taire les écrits délicats et de la vanité pour les rendre 
curieux , est Télément de ces devineurs ; elle les adore 
quand' ils ont dict vray , les excuse quand ils se sont 
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mescontez , se souvient des vérit^z et aublie les menson-' 
ges. Dieu permet aussi que le malheur arrive à celuy 
qui a creu qu'il devoit arriver 9 non pour aufhoriser TiBCH 
posture» mais pour punir la légèreté de celuy quiescoute 
rimposteur. 

On Ipy dict au commencement de son règne qu'il se- 
roit enterré huict ou dix jours après le Roy Henry III , 
dont le cercueil estoit en dépost à Gompiègne $ qu'ilseroit 
tué au cinquante-septîesme an de ^x^aage ; que ce mal- 
heur luy arriveroit en une grande cérémonie , et cent au- 
tres fantaisies dont il se moequoit , disant tousjours que 
Dieu seul sçavoit le . coI|^lte des jours de l'homme; çt 
bien que par les événemeps de ce qu'oa luy .avoit prédit 
de ses principales adventures, mesme d& son advénement 
à la couronne» sa créance dws4*estre tentée d'escouter 
telles prédictions» elle demeulra,,tou«joisrs cooalapte «et 
ferme au mespris qu'il en fit« 

On avoit faict en Allemagne son bAroscope» qui-teomi-^ 
noit sa vie aucinquante-septiesme.ande «on aage:par.un 
CQup violent. Bumbaste» grand mathématicien^ avotl. pu- 
blié par la tron^otte du Chevali^nsjlmpérialqtte ce pfince 
alloit heureusement ej^triomphionment à la monarchie <te 
FEurope, si un terrible accident dont il estoit menasse 
au milieu de ses grands etf;lorieux desseins ne Tempes- 
choit. 

Coiffier» qui avoit prédict au duc de Guy se l'issue des 
estats de Blois et au duc de Mayenne la perte de la ba- 
taille dTvry, avoit dict qu'en ceste année il mourroit de 
mort violente. Itfadame. de Guise m'a dit qu'un grand 
prédicateur luy avoit dic^., et au duc Guise son fib , que 
ceste joye.seroit troublée par une extrême tristesse. On 
avoit trouvé sur un autel à Montargis la prédiction de 
ceste désastreuse journée ; une image en avoit jette des 
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larmes à Boulongne, etplusîeixrsiautres TCfnarqâesplus 
curieuses que considérables. 

On a ouy dire à la mareschalle de Raiz que la Royne 
Catherine, désireuse de sçavoir que deviendroient ses 
enfans et qui leur succéderoit, celuy qui entreprenoit 
de l'en asseurer luy fit veoir un mii^oir représentant 
une saUe^n laquelle chacun fit £(utant de tours qu'il de- 
voit régner d'années, et que le Roy Henry III ayant faict 
les siens» le duc de Guise le traversa 'coimne un esclair ; 
puis le prince de NavaiTe se présenta , en fit vingt-deux» 
et incontinent après disparut 

Durant l'appareil du couronnemeârt on luy: monstra 
une prédiction veiiue d'Espagne , qui portoit qu'un 
grand Roy qui avoit esté prisonnier en sa jeunesse naour- 
roit an mois de may; il dict que c'estoit des artifices des 
Espagnols pour troubler ce coronnement, et qu'on leur 
devoit renvoyer l'estoeuf pour un pareil advis. 11 sembloit 
que luy-mesïnefust la Sibylle de son malheur ;• il .dict au 
duc de Suilly qu'il avoit quelque chose sur le cueurqui 
l'empeschoit de se resjouyr , qu'il appréhendent quelque 
accident; il disoitsouventqu'il ne la ferbitpas longue, 
que les gens de bien le trouveroîeiat à dire. < 

On luy dict que , pour les pluyes» continuées toàt le 
printemps , le pavé de Paris estoit fort couvert de boueâ» 
et que si les rues n'estoient nettoyées, l'entrée de la Royne 
seroitfort incommode aux seigneurs ordonnez pour mar- 
dier autour de sa litière ; il respondit : « Cela ne me tou- 
che , je ne le verray pas. » 

L'arbre planté en la cour du. Louvre le premier jour 
de may tomba de sby*mesmesans effort, et contre toute 
apparence , la teste devant le petit degré. Bassompierre 
voyant cela dict au duc de Guise, avec lequel il estcfit ap- 
puyé sur les barres de fer du petit perron au-devant do 

XOMJE XV. ^ 
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la chambre de la Royne, qaen Allemagne et en Italie oit 
prendroit cette cheute à mauvais signe, et pour le ren- 
versement de Tarbre dontrombreservoit atout le monde. 
Le Roy, estimant qu'ils parloient d'autre chose , porta sa 
teste tout bellement entre les leurs , e&couta tout ce dis- 
cours et leur dict : « Il y a vingt ans que j'ay les oreilles 
battues de ces présages ; il n'en sera que ce qu'il plaira 

à Dieu. » 

Le samedy huit de may, il vint veoir la Royne qui es- 
toit à table , et luy demanda si le coronnement seroit 
pour le mardy ; elle se teut, ne pouvant respondre selon 
son désir. Il luy dict : « Vous ne dictes mot. —Je vou- 
drois , dict la Royne , que ce fust pour demain , mais 
Sancerre vient de dire que ce ne peut estre que pour 
îeudy. » Il envoya qpérir Sancerre , se mit en colère con- 
tre ces longueurs , plaignant plus la perte du temps et' 
des occasions que deux cens mille escus que ce retarde- 
ment luy coutoit , et sur ce dict & la Royne : « Ma mie » si 
cela ne se faicl jeudy , je vous asseure que vendredy 
passé vous ne me verrez plus. » La Royne en souriant : 
«Vous serez bien aise de voir encores Ventréo. — Non, 
poursuit le Ray, vendredy je vouftdiray adieo«» L'lu»nme 
dit des paroles selon son sens, etle destin lesCaict enten- 
dre et réussir en un autre. 

Se pourmenani aux TuiUeries le me^credy , il dict a 
Montigny et à Cieongne qu'il voudroit estre mèrt^ comme 
eeux-cy luy disoient qu'il n'avoit nulle occasion de dési- 
rer la mort, sa vie estant toute. comblée de prospérités 
et de contentemens , il respondit : « Vous estes plus heu- 
reux que moy. » Il dit souvent et à plusieurs les m/esmes 
paroles. Ses serviteurs s'afHîgeoient de ce qu'il se don- 
noit de l'affliction sans suject, car en ce temps-là il avoit 
tant de prospérités en ses affaires , tant de réputation en 
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tes desseins, que rien ne s'opposoit plus à ses Tobnte. 
que pour augmenter h gloire de sa puissance. Il a.oit 
tant de bénédictions en sa maison «ju'Upouyoit, comme 
ce sage Roy d'Egypte, monstrer la Royne sa femme et 
les pnnces ses enfants comme ses thrésors , et les plus 
grandes grâces qu'un ciel faTorable peut donner à un 
gtnnd prince. 

Aux choses plus déplorées et comme désespérées Dieu 
1 assistoït tousjours d'une grande force de courage et 
d'une constance invincible qui donnoit de l'admiration 
à ses serviteurs, de l'estonnement à ses ennemis, qui le 
voyoïent, comme Antée , reprendre de nouvelles forces 
lorsqu'ils pensoient l'avoir terrassé ; mais aux brouille- 
nés de la cour il ne se pouvoit tenir de faire connoistre 
ses mquiétudeset impatiences, au mouvement desquelles 
il souhaitoit quelquesfois de changer de condition, 
louoit la solitude, y trouvoit la vraye tranquillité d'es^ 
prit ; rien n'y manque . la manne y tombe , les corbeaux 
y apportent le pain du ciel. Si les eaux y sont amères , il 
y a du bois pour les adoucir; s'il y a le combat d'Amalec 
et d'Edom, aussi y a U le triomphe de Moyse et de Josué. 
Hais ceste sorte de vie n'est pas pour les princes, qui ne 
sont pas nez pour eux, ains pour leurs Estais et les peu- 
ples sur lesquels as sont constituez; ils n'ont en ceste 
mer autre port que le tombeau , et faut qu'ils meureni 
en l'action. 

Quand ses principaux serviteurs, qui ne sçavoient ny 
concéder le mensonge ny dissimuler la vérité, luy repré- 
sentoient quelque désordre aux affaires, et qu'usans du 
pouvoir qu'a leur avoit donné ils remarquoient avec 
toute franchise et sincérité les choses qui n'estoient pas 
approuvées de tous, il promettoit de prendre le temps 
pour y mettre ordre . donnoit des raisons , représeofett 
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des iaconvéniens et des conséqaences ; puis concluant 
tout froidement, sans se laisser aller à ceste chaleur ordi- 
naire aux princes qui sont contredits, il disoit: c Quand' 
je ne seray plus on verra ce que je vaux. » 

Désirant que la Royne fust informée de l'ordre et âe 
l'administration des affaires, il luy en faisoit des leçons, 
et aux rencontres Tadvisoit de reconnoistre ceux dont il 
avoit plus de confiance , disant qu'elle en pourroit avoir 
affaire quelque jour, et remarquant qu'elle esloignoit 
ses pensées de ce besoing, il adjoustoit que par Tordre 
et le cours de nature il s'en devoit aller le premier , et 
qu'il luy laisseroit la France en te) estât et toutes choses 
si bien establies et asseurées qu'elle ne seroit pas en la 
peine des'autres Roines pour les maintenir. 

Peu de jours avant son coronnement, passant avec elle 
de la chambre au cabinet, il s'arresta à la porte pour 
parler à quelqu'un, et vayant qu'elle attendoit qu'il eus! 
achevé , il luy dict en soubsriant : « Passez , passez , ma- 
dame la régente.» Il approuvoit dès lors ce que le ciel 
déltbéroitde faire, et les hommes' ont depuis déclaré ce 
qae Dieu et le Roy avoient ordonné. 

Il n'avoit jamais appelle Roy monsieur le Dauphin; 
C'est le dernier mot que les Roys laissent sortir de leur 
bouche ; la jalousie du souverain commandement né \é 
ptononce qu'à l'extrémité, et j*ay souvenance qu'un sei- 
gneur luy disant qu'il voudroit que monsieur le Dauphin 
eust une douzaine de ses années, il respondit r«Je ne 
voudrois pas qu'il en eust une. » Et le jour du coronne-^ 
ment, comme si Dieu eust voulu qu'en une si grande 
assemblée il fist la dernière disposition de son Estât , il 
dit aux gardes : « Voici votre Roy. » 

Sortant un jour de son carrosse, il dict à monsieur le 
prince de Condé et au baron de Saint-Ghaumont qu'on 
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FâYott adhrerty qu'il mourroit de mort violente en un ca- 
resse. La dernière fois qu'il revint de Monceaux il passa 
à Sainct-Maur-des-Fossez pour y vcoir monsieur le Dau- 
phin , et en partit le mesme soir après soupe pour venir 
coucher à Paris. Comme on luy dict qu'il seroit bon qu'il 
montast à cheval et qu'il estoit dangereux d'aller de 
nuict en caresse , il respondit : « Si quelqu'un doit avoir 
peur de cela cedoitestre moy, car on m'a<lict que je 
mourray en caresse. • 

Il avoit oouru en carrosse des périls assez grands pour 
iuy faire appréhender la vérité de ce prognestique. Ja- 
mais la France ne se souviendra 4u renversement du ca- 
resse en la rivière de Seine ^ au port de Neuilly, et de 
ce qui estoit dédains , qu'elle ne se sente obligée de louer 
Dieu, qui conserva le R6y et retira la Royne comme du 
milieu des ombres.de la mort, et la sauva de ce naufrage 
pour au beseing sauver la France. Nous avons dict 
ailleurs , et le dirons encore à la suite de l'histoire» que 
les profondes, eaux n'eurent le pouvoir d'esteindre en 
son cueur les vives et éternelles flammes de l'amour 
qu'elle portoit au Roy, car les premières paroles qui en 
sortirent ne furent que pour dire : « Où est le Roy ? p 

Un mathématicien luy fit dire au siège de la Fère 
qu'il ne passeroit un tel jour sans danger de sa vie ; en 
despit de ces resveries il se fit veoir aux murailles et au 
canon des ennemis» et soupant le soir à Travessy^i. 
loua Dieu de ce que la journée qu'on avoit marquée pour 
malheureuse estoit passée heureusement. Il accompagna 
aux flambeaux la duchesse de Beaufort à Mouy, où elle 
estoit logée ; les chevaux bronchent en un mauvais pas- 
sage , traînent après eux le caresse en un précipice ; tout 
ce qui estoit dedans courut une dangereuse fortune , le 
caresse en pièces, les chevaux eu tuez ou estropiez. Cet 
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accident suivant de si près la menace estoit assez puis-^ 
^antpour dès lors luy deffendre l'usage du carosse, mais 
il ne fit que s'en rire , et ne creut jamais que ce fust un 
effect de la prédiction de l'astrologue. 

Il est vray qu'il n'y a pire logis pour un prince qui va 
en public qu'un carosse. Le Roy de la Chine y va , mais 
outre ses gardes qui l'environnent , il a tousjours cinq 
ou six personnes parées et vestues des habits semblables 
à ceux qu'il porte, afin qu'il ne soit distingué ny connu. 
Quand on proposa au comte de Fuentes le dessein de 
brouiller la France et d'y r'allumer une guerre civile , il 
dict que tout cela estoit impossible tant que le Roy vi- 
vroit et qu'avant toute chose il s'en falloit deffaire. 
Gomme celuy qui conduisoit ceste négociation luy re- 
présentoit que ce coup estoit bien mal-aisé, le comte 
respondit qu'il n'y avoit rien de plusfacile» puisque le Roy 
alloit souvent en carosse. 

Il ne faut considérer ny né^iger toutes sortes de son-^ 
ges; ceux des grands princes ne sont pas vains sur les 
grapdes révolutions^ après lesquelles on connoit qu'ils ont 
esté divinement inspirez. Peu de grands accidens sont ar- 
rivez à la Royne sans quelque songe précédent : elle 
ongea la mort du Pape Léon X , et que le cardinal Al- 
dobrandin luy disoit pour la consoler , que son succès^ 
seur ne seroit pas moins affectionné à sa maison. EUe 
vid en songe la mort du grand^duc Ferdinand son oncle» 
et le lendemain envoya quérir son agent , luy demanda 
les nouvelles qu'il en avoit ; il resp<mdit qu'elles estoient 
bonnes , et elle l'advisa que les premières qu'il auroit ne 
le seroient pas. 

Peu de jours avant cet accident, elle fit deux songes 
qui en estoient les vrais présages. Au temps que les lapi- 
àsàres dressoient sa coronne, ellç songea que les grç^ 
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diamants et toutes les belles pièces qu'elle avoit doiinées 
pour l'enrichir s'estoient changées en perles , que les uh 
terprètes des songes prennent pour larmes. Le second la 
fit tressaillir d'effroy; le Roy s'esmervèilla et luy de- 
manda ce qu'elle avoit; elle ne le voulut descouviir au pre* 
nûer mot, disant seulement que les songes estoient men; 
songes, qu'elle n'y adjoustoit point de foy* f Ny moy 
non plus , dict le Roy; qn'aves-vous donc songé ? » Pressée 
et {«née elle dict : « Je songeois qu'on vous donnoit un 
coup de Cousteau sur le petit degré. — Loué soit Dieu, re- 
part le Roy, que ce n'est qu'en songe. » Elle demanda si 
elle feroit lever La Renouillère, première femme de 
chambre; le Roy dict qu'il n'estoitpas besoing et se ren- 
dormit incontinent. 11 estoit prince si bien composé qu'il 
avoit deux choses également à sa disposition , dormir et 
s'esveiller quand il luy plaisoit. 

Plusieurs choses furent prinses et remarquées à Sainct- 
Denis pour mauvais augure ; le Roy et la Royne dirent 
que leur sommeil avoit esté rompu par un oiseau noc 
tume et funèbre qui avoit croua^sé toujbe la nuict sur la 
feaestre de -leur chambre. La pierre qui sert à l'ouver- 
ture de la cave où sont enterrez les Roys se trouva oui- 
verte. La curiosité , qui s'amuse à toutes choses , prit à 
mauvais signe que le cierge de la Royne s'esteingnit de 
soy-mesme , et que , si elle n'eust porté la main à sa co- 
ronne, elle fust tombée deux fois. Je ne sçavois que pen- 
ser quand le mesme jour ce prince , considérant les 
théâtres si bien peuplez et en si bon ordre, dit que 
cela le faisoit souvenir du jour du jugement, et que l'on 
seroitbien estonné si lejuge seprésentoit.» 

Trois ans avant cet accident, deux gentilshommes, 
l'unBéamois, l'autre Condomois, tous deux de diverse 
religion et serviteurs du Roy, luy apportèrentdeux visions 
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qui l'advertissoient de ce dernier jour : cestuy-cy n'atoît 
rien veu qu'en songe; Fautre disoit que, veillant, un grand 
homme luy estoit apparu, portant le pourtraict du Roy 
sur le cueur, et luy auroit dict : « Va à Fontainebleau , 
où le Roy entrera comme tu y arriveras; dîs-luy cela et 
cela de la part de Dieu. » 11 obéit, le Roy l'escouta, et 
se souvenant que plusieurs charlatans avoient couvert 
leur imposture de semblables advis pour avoir de l'ar- 
gent, voyant que ce gentihomme refusoit 300 escus qu'il 
luy avoit ordonnés pouf son voyage , disant qu'en tout 
cela il n'avoit autre dessein que d'obéir à Dieu et servir 
Sa Majesté , ne mesprisa point cet advis et eut bonne 
opinion de celuy qui Tapportoît. 

Plusieurs après le coup diront qu'ils Tavoient bien 
dict; chacun se meslera des .devinailles, et partout on 
verra que Cassandre a dict vray ; mais c'est avec ce mal- 
heur qu'elle n'a esté creue de personne. Nous n'irons pas 
plus loing que demain que nous confesserons toutes ces 
prédictions trop véritables. 

Le Roy vint veoir la Royne qui soupoit dans son petit 
cabinet et estoit servie par ses filles. Il luy parla, beut 
par deux fois , plus d'aise que de soif, de ce qu'elle laissoil 
en son verre , et sortit incontineût pour se coucher. El 
comme son armée estoit l'objet continuel de ses pensées, 
estant au grand cabinet, peu avant qu'il se mist au lict, il 
prit Praslin par le bras, et s'appuyant dessus luy dict 
ces mots : «Plusieurs jugent mal de mon voyage, mais, 
avec la grâce de Dieu, d'une cause qui à leur advis est 
mauvaise , et qui en mon jugement est très juste . nous 
tirerons de bons efiects.» 

La Royne estoit encores au petit cabinet quand il se 
coucha ; elle y demeura long-temps , s'entretenant de ce 
qui s'estoit faict et de ce qui estoit à faire. Ses bons ser- 
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YÎteiirs estoient obligez en plusieurs sortes à se souvenir 
de cesie journée ; mais elle voulut que la souvenance de 
son coronnement fust accompagnée de celle de son affec- 
tion » et pour ce leur envoya en particulier des médaillées, 
des pièces d or et d'argent que la largesse avoit rendues 
publiques à Sainct-Denys , et commanda à Dargouge, 
son trésorier, d'en donner à tous les officiers de sa mai- 
son. Ces pièces portoient d'un costé son effigie merveil- 
leusement bien faicte, et de l'autre une grande coronne 
de laquelle sortoient trois branches, un laurier, une 
palme et une olive, avec cette inscription à l'antique, 
ordonnée par le chancelier : Secvli félicitas. 

Elle ordonna encore ce soir plusieurs choses pour le 
parachèvement de son entrée. Nous en pouvons bien 
parler maintenant , car demain à ces heures il ne s'en 
parlera plus. On a veu sur pied les arcades , théâtres , 
berceaux et statues dressées à ce dessein , les belles 
trouppes de cavallerie de la jeunesse et de l'infanterie de 
la ville ; mais ce qui restoit à veoir estoit tel qu'on pou- 
voit dire aux spectateurs les mesmes paroles que l'on 
usoitpour convier aux jeux séculaires : « Venez voir ce qui 
ne s'est jamais veu , et que personne des vivans ne verra 
plus. » De toutes les cérémonies delà maison de France, 
les plus belles et somptueuses sont aux coronnemens et 
entrées desRoynes; les ornemens, les longs habits,. le 
sexe adjoustent à la pompe des grâces et des beautez 
particulières, et tiennent les yôux, les cueurs et les es- 
prits suspendus entre la joye et l'admiration. 

On eust veu la Royne en sa litière , faicte en la façon 
des chariots triomphans, couverte dedans et dehors de 
toile d'or et d'argent frisée , la chaire , les brancars, les 
surpantes, les pilliers et les soubassemens de mesme, le 
poile par dessus; M. le Dauphin à cheval. Madame et la 
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Royne Marguerite aussi en litière , dix princesses ou du- 
<^esses vestues à la royalle , les testes ooronnées , sur ha* 
quenées blanches , a?ec les housses dé toile d'argent , la 
queue des , manteaux portée par les escuy ers ; la dame 
d'honneur et la dame d'atour, les principales dames de 
la cour en robes de toile d'or et d'argent frisée à double 
queue traînante, sur haquenées blanches; douze filles de 
la Royne, habillées de toiles d'argent, en trois chariots 
couverts de toile d'or et d'ai^ent ; les chevaliers de l'Or- 
dre , les seigneurs de la cour, le chevalier d'honneur, le 
premier escuyer, quatre escuy ers « quatre gentilshommes 
servans, le porte-manteau, dix pages ^ quatorze valetsde 
pied, cinq chevaux de parade, le cheval qui porte la 
bouette des bagues, l'haquenée de la Royne, le cheval de 
trousse, et avec tout cela un grand nombre de personnes 
richement parées pour respondre à l'excellence de l'é- 
quipage. La Royne avoit donné des livrées aux capitaines 
des gardes , aux quatre compagnies , aux cent Suisses r 
au grand-prévost et au capitaine de la porte , à leurs ar* 
chers , aux huissiers de la chambre portant les masses , 
aux héraux d'armes, aux trompettes, haubois, tam- 
bours , fifres et muzettes. 

On avoit dressé un théâtre à Saint-Lazare , où la Royne 
eust receu les révérences , hommages et harangues qu'on 
luy eust rendu de la part du corps et de tous les ordres 
de la ville , des compagnies souveraines et des facultez 
de l'Université. Pour ce le chancelier setrouvoit auprès de. 
Sa Majesté, vestu de sa robbe de velours tanné cramoisy 
brun, doublée dépanne de soye cramoisie rouge , la sot- 
lanne de satin de mesme couleur, le chappeau de velours 
tanné au lieu de mortier. Ses prédécesseurs , en ces oc- 
casions, estoient veslusde toile d'or et d'argent frisée; il 
y voulut aller plus modestement. 



PAR P. MATTHIEU (16(0). 43 

Tout cela estoit prest pour le dimanche; il n'y avoit 
plus de remise ni de manquement; la Royne demeuroit 
fort contente que le Roy n' avoit plus de suject de se fas- 
cher du retardement de son voyage. Rien ne pouvoit 
empescher l'achèvement de ceste joye que ce que Ton 
croyoît ne pouvoir arriver. Mais les pensées des hommes 
ne sont que vents, leurs résolutions que chimères » leurs 
contentemens qu'illusions. Les princes sont souvent en- 
tretenus de fables quand ils veillent , on leur compte des 
fables pour les endormir ; il en faut dire une pendant 
qu'ils dorment pour desennuyer leurs serviteurs» qu'une 
perpétuelle sollicitude travaille que ces grandes joyes 
ne soient bornées de grandes angoisses. Juppiter com- 
manda au plaisir de se retirer au ciel, parce qu'il estoit 
si bien suivy et servy par les hommes qu'ils ne se sou- 
cioient plus de quitter la terre. Pour y remonter plus 
purement il se dépouilla de ses habits. La douleur , qui 
tout le temps qu'il avoit demeuré en terre avoit esté dé- 
chassée de chacun , les trouva et s'en déguisa. Depuis elle 
a toujours trompé le monde, qui sous les apparences de 
la foye rencontre la tristesse , les plus grandes allégresses 
n'estans que pures douleurs revestues d'un peu de plaisir. 

Voici le 14 de may, autrefois si célèbre aux fastes de 
France pour l'heureuse victoire qu'obtint à tel jour 
de l'an 1509 le Roy Louis XII à la Ghiaradadda, main^ 
tenant si tragicque et lamentable en la mémoire des 
François, que jamais les années de plusieurs siècles ne 
le r'ameineront qu'il ne i*enouvelle en leurs cueurs les 
blessures immortelles dont il les a navré. 

Le Roj se leva de bon matin pour finir la journée de 
bonne heure , et passa en son petit cabinet pour prendre 
9on habillement. Je remarqueray plusieurs menues cir 
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constances , ]e suivray curieusement toutes ses paroles » 
jérapporteray diligemment toutes ses actions, tant par^ 
ce que ce sont les dernières et les derniers devoirs que 
lui rend l'histoire , que pour les présenter toutes assem- 
blées contmie en un tableau où les jugemens trouveront 
vers objects pour s'y arrester. Estant en son cabinet, il 
fit appeller Rambure qui estoit arrivé le soir, et duquel il 
se vouloit servir en son armée auprès du duc de Vendos- 
me , parla à de Barraut de la querelle entre l'ambassa- 
deur d'Espagne et de Venise. 

Sur- les six heures, il se mit au lict pour se don- 
ïier plus de liberté à faire l'honmiage de son cueur à 
Dieu , vacquer aux exercices de sa piété , que pour 
nulle occasion , mesmes d'alarmes , il ne remettoit ja- 
mais. Entendant quelqu'un àla porte, il dict: aC'estmon* 
sieur de Villeroy. » IU'avoit mandé par La Varahné. Il luy 
parla longuement d'affaires , et, remettant le reste aux 
Tuilleries , luy commanda tirer le rideau et continua ses 
prières en attendant son habillement. 

Il luy tardoit de veoir les seigneurs qui n'avoient esté 
àSainct-Denys, pour leur faire part du contentement qu'il 
e^ avoit receu, contentement tel que peut estre çeluy d'un 
Roy triomphant, d'un mary très heureux, d'un père 
très content, ayant veu sur le théâtre de la gloire ce qu'il 
avoit de plus cher au monde , en un mot , sa femme co-^ 
ronnée, servie et suivie de ses enfans. 

Mais ce contentement ne luy desroboitun seul moment 
de penser aux affaires; il commanda et fit sceller ce ma- 
tin les expéditions de tout ce qu'il avoit accordé au duc 
de Savoye , faisant connoistre qu'il estoit fort content de 
^e que ses volontez avoient esté suivies et effectuées à 
Brussoles, où le mareschal d'Esdiguières avoit veu ce 
prince sur l'esclaircissement de ses desseins et des 
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moyens de les exécuter. De Bullion, conseiller d' estai, 
ayant faict trois voyages en Piedmont sur ceste négo- 
ciation , avoit apporté les articles de la ligue offensive et 
deffensive signés en cet aboucbementr 

L'allégresse demeura sur son visage toute la matinée 
au promenoir des Tuilleries , où monsieur le Dauphin 
le. vint veoir» Il parla au cardinal de Joyeuses et à plu- 
sieurs autres seigneurs» et racontoit l'excellence et la 
beauté du coronnement» Il eut soin de faire accommoder 
la querelle des ambassadeurs d'Espagne et de Venise. 

Cet esprit, qui en guerre jQouroit partout et en paix 
vouloit faire toutes les charges, de ses sujects, se donna 
la peine de sçavoir des mareschaux des logis quel ordjre 
on avoit donné en la rue Sainct-Denys le nombre de 
ceux qui vouloient estre logez, les empeschem'ens que 
les particuliers y. apportëroient , et ot^ estoit son logis,. 
On Tavoit.marqué proche del'hospital deSainct-Jacques. 

Il alla au2E FueiUans , y entendit la messe entière sansr 
divertissement. L'ancien ordre du service de Dieu en la 
maison dés Aoys de France , deffend à toutes personnes 
s'ingérer àd parler d'affaires au Roy durant qu'il oyt la 
messe;, on ne le doit entretenir que de discours de piété. 
D'ordinaire il^sefaasoit expliquer l'Evangile et l'office du 
jour. Quand il venoit après noûdy , Sa Majesté se soumets 
toit à des excuses, envers les prélats , lem^ disant :<( Les 
affaires, ont rendu, nos» dévotions» tardives ; il est vray que 
quandje travaille pour le public je prie , et pour cela je 
perds quelquefois, là messe aux jours ouvriers; Cèstlais' 
ser Dieu pour Dîeû. ». 

Il vid'ea ceste ég|isela chaipelle que la maison de Bas- 
sompierre a iaict bastir/ et considérant ce traict des 
Psieaumes jEais à. l'entrée» pour devise : Quid f\etribuam 
Domino pro.onmibu^iquw retribuit mihi? il dit : « Bas- 
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sompierre, comme Allemand , devoit adjouster : Catieeni 
accipiam.^ Cesie répartie si vive et si prompte, tirée de 
la chose mesme, fut admirée, et le duc de Guise ayant dit 
sur cela un bon mot , le Roy adjousta: «Vous ne me con^ 
noissez pas ; quand vous m'aurez perdu tous me con- 
noistrez, et sera bientost. o 

Avant que de se mettre à table il voulut onyr en son 
cabinet Descures , sur le voyage qu'il avoit fait par son 
commandement pour reconnoistre le passage de la rivière 
de Semoy. Parce qu'il en rapporta il fut asseuréde ce q^e 
d'autres avoientmisen doute; il le représenta facile, as- 
seuré et commode par le pays de Chasteau-R^iaud , qui 
appartient en souveraineté à madame la princesse de 
Conty , au gué de Fillouec, au-dessus de Linchamp. 

Il fut très content de ceate résolution, car on luy ayoit 
dict que le marquis de Spinola s'estoit saisi de «es en-* 
droits pour l'empescheir de passer. Son contentement 
fut augmenté par ce qu'il luy dict de l'eslat et de la belle 
disposition de son armée, de l'arrivée des Suisses, de 
l'équipage , de l'artillerie , et du bon ordre que le duc 
de Nevers y maintenoit, de la jaye que les trouppes 
estrangères concevoient de son acheminement, de l'es* 
tonnement général du paya de Luimsibourget des autres 
provinces des Pay s-^Bas , qui se repi^ésentoient ce prince 
inyincible , et qui du premier joitr £eroit tomber les ar^ 
mes des mains et l'asseurance du cuenr des plus résolus. 

Le désir de la venir se redoubloit en son ame , quand il 
considéroit que ses dessekis alloient conune' devant ses 
désirs, que toutes choses se conformoient à ses Yolontez, 
et qu'il sembloit que la fortune luy présentast les yilles 
et les provinces dans des filets. Il estoit servy sifidelle- 
ment et si à propos qu'il avoit fait reconnoistre des pla- 
ces de grande importance sans que ceux qui les c&ax» 
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mandoîent en eussent ny advis ny ombrage , et estoit 
plus âsseuré de les prendre que résolu de les attaquer. 

Tous les officiers de la coronne , les principaux sei- 
gneurs du royaume , tout ce qu'il y avoit de brave et de 
galand par les provinces estoient autour de luy, et quoy 
qu'ils ne sceussent au vray où le venl les porteroit , ils 
se contentoient d'estre embarquez en un vaisseau dont 
le patron estoit non-seulement capable de tenir le ti- 
mon» mais qui' avoit tousjours esté aymé et favorisé de 
Neptune. 

Il disoit qu'il auroit quatre mille gentilshommes , que 
sur ce nombre il en choisiroit deux mille et leur feroit 
prendre la picque , avec mille mosquetaires choisis sur 
toute l'infanterie, et que sous la conduite d'un bon ca- 
pitaine il présenteroit tout cela à la teste de l'armée en- 
nemie et le feroit meslen Puis il adjoustoit- en faveur de 
la noblesse françoise , dont il avoit bien esprouvé la 
force, le courage et la tolérance : « Qui a-il au mondcv 
qui puisse résister à cela ? Que ne peuvent deux mil gen- 
tilshommes françois à la veue de leur Roy ? Ils renvcrse- 
roient des montagnes* » Il monstroit douze escoupettes 
pour douze valets de pieds, disant que c'estoit pour sa- 
luer de cinq cen&pas ces galands qui viendi^oient carabi- 
ner pour, tirer le coup de pistolet quand il iroit recon- 
noistre. 

II faisoil estât de remettre durant son absence toute 
Fautfaorité royale à la Royne , laissant auprès d'elle le 
eonnestable et le chancelier, proposoit de mener avee 
luy le président Janin, louant Tesprit et l'intégrité du-^ 
quel il dismt : « J'ay tousjours dict du bien de luy et ne 
luy en ay point feict.^ 11 est vieil et m'a tousfours bien 
servy.» 

Il eatodt fort content de Tadvis que le mareschal de 
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Bouillon luy avoit envoyé de Testai de la frontière, et 
que lé marquis de Spinola faisoit mine de faire la moitié 
du chemin pour le rencontrer et incommoder son pas- 
sage dans le pays de Liège; mais que tous les peuples 
crioient : Vive France 1 

A son disné il appella Nerestang, luy dict le con- 
tentement qu'il avoit de ce que son régiment estoît des 
plus lestes et des mieux armez , et qu'il l'avoit fait ache-^ 
miner si diligemment au rendez-vous que le nombre 
passoit l'entretenement, l'asseurant qu'il feroit rembour- 
ser ses capitaines; Netèstang respondit que l'honneur 
d'estre employé des premiers à l'exécution de ses com- 
mandemens les obligeoit dé penser plus à chercher les 
occasions de bien servir que les^moyens d'esbre récomplen- 
sez , croyans ne pouvoir jamais estre miéérables soubs tin 
prince. » grand et si heureux. « C'est ainsi qu'il fauipar* 
1er et comme je veiix estre servy, dict le Roy; c'est aux 
subjects d'oublier leurs services, et au prince à s'en sou- 
venir. Mes serviteurs se doivent fier en moy du soiog 
que j'ay d'eux. Ceux à qui j'ay faict plus de bien qu'à 
vous ne le recognoissent pas si bien que vou», et des 
grands bienfaicts se forment les grandes ingratitudes. » 

Sur ce il vid venir Madame et madame Ghristine; il 
les bâtsaet Iqur demanda si elles avoient disné. Madame 
de Monglas 9 leur gouvernante y dict qu'elle les avoit fàict 
disner àSainct-Deny^ avaJat<}e ^actir, et qu'elles y avaient 
vei;^.les reliqiies et le thrésor». Mademdisi^lle de Vendosme 
adjousta que monsieur, le duc d'Anjou regardant fixe- 
ment unesépulture ^ quelqu'un luy avoit dict que c'éstoit 
le papa , et qu'à cesteparole il avoit tousjours pleuré e* 
crié. « C'est qu'il m'aime, dit le Roy; il ne cessa hier, du- 
rant la cérémonie , de crier papa. » 

Il apperceut un maîistre des requestes de son hostel. 
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et d'un discours de guerre qu'il avoit finy il passa en un 
autre de religion, tesmoignant le désir qu'ilavoit à son 
retour de travailler à la réunion dé ses subjecis par des 
remèdes si justes et si asseurez qu'ils ne seroient re>- 
Jettez que de cent qui aimeroient mieux la maladie que 
la guérisôn. Ce sont les vœux plus àrdens et les isouspirs 
plus purs des bonnes âmes à qui les jours en schisme ne 
sont que carrières de fatigues et d'ennuits^ 

Il s'estendit amplement sur cela ^ et sur les moyens de 
promovoirla conversion d'un gouverneur de province son 
serviteur très fidèle et très confident. Gesluincy «'esmér- 
veillant de telles pensées dedans les grands desseinsde ses 
armes et de ses affaires» il protesta par deux fois» et d'un 
grand zèle, que son esprit estoit tousjeurs pi^est et disposé 
à cela. Il receut de bon œil le livre de l'Avant-netorieux 
qu'il luy présenta^ Qui veut juger de l'anteur et admirer 
son esprit lise le Soldat françois. 

Après disné il parla long-temps au président Janin et 
Arnaud , intendant de ses finances , leur disant qu'il es- 
toit résolu de travailler à bon escient à la réformation de 
son Estât en toutes ses parties , soulager les misères et op- 
pressions de son peuple , et de ne souffrir plus que cy- 
après l'or eust plus de pouvoir en son royaume que la 
vertu et le mérite , ny que la vénalité des offices rendist 
prophanesles choses sacrées» conjurant tous ses bons ser- 
viteurs de seconder vertueusement et courageusement ses 
bonnes intentions. 

Il vint en la diambre de la Royne , suivy seulement dii 
marquis de la Force , et quoy qu'on dist qu'il estoit de 
belle humeur, je trouvay que son visage ne s'y accordoit 
pas , et que mesme son esprit n'estoit pas bien avec ses 
paroles. Il passa au cabinet de la Royne , laquelle conti- 
nuait de donner ordre à tout ce qui estoit nécessaire à la 

TOME XV. * 
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pompe et iiiagiiiiicen<!:e de son entrée, ayant commandé à 
Tévesque de Besiers , son grand-anmosnier, d'alkr à la 
conoiefgerie du Palais pom*, avec deux ou trois maistres 
des requestes , adviser à Teslargissement des prisonniers. 
Il vid que la duchesse de Guise parloit d'aller en ville ; 
il luy dict : « Ma cousine» ne bougez d'icy, nous rirons* » 
Elle s'excusa sur une assemblée qu'elle faiseil de quel- 
ques advocats du parlement* Il parla d'aller voir ma- 
dame la princesse de Gonty, qui n'estoit sortie de sa 
chambre » se ressentant du )our précédent II ne se pou- 
toit tenir en place et beaucoup moins couvrii^ ses irré- 
.solutions 9 enia diverse agitation desquelles il dit à la 
Roy ne qu'il ne sçavoit que faire» qu'il estoit en- peine 
d'aller en rArcenac, parce qu'il se mettroit en colère ; 
la Royne luy dict sur cela : « Monsieur» n'y aUâz point , 
envoyez-y; vous estes en bonne humeur et vous irez vous 
fascher. » 

Au sortir du cabinet de la Royne il s'enferma dans le 
sien pour escrire , et à la cinquiesme ligne , comme son 
esprit n'estoit jainai's si bandé sur une affaire qu'il 
n'eust de la force et de la vigueur de reste pour penser à 
plusieurs autres » il fit entrer la Clava^ie » qu'il avoit en- 
voyé vers l'ambassadeur de Vepise , pour savoir en quelle 
humeur il Vavoit trouvé sur l'frccommodement de sa 
querelle» Après qu'il eut eserit et remis la lettre à qui 
l'attendoit» il vint à la fenestre, et, portant la main sur 
son front, dit ces paroles : « Mon Dieu, j'ay quelque chose 
là d^ans qui me trouble f^rt. » Elles furent considérées 
par de Gastelnaud , auquel il parla longuement et con- 
iidenmient» luy ayant dit trois jours auparavant trois 
sortes d'angoisses qui le pressoient. 

Les ennuits sont accidens inséparables de la royauté. 
Ces hautes régions ne sont jamais sans orages ; les grands 
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Estais , coimne les grands vaisseaux , sontiousjours char- 
gez de peines et de sollicitudes. L'esprit de ce grince es- 
toit agité de diverses pensées, et outre tout cela, un 
prisonnier luy ayant dict de grandes choses contraires à 
son service,^ estoit «larry de, se veoir contraint de les 
dissimuler j|||ques à son retour. Son jugeaient , , qui ne 
connoissoit jusques à quel poinct de grandeur il devoit 
eslever les esprit^ et les courages, ne voutoit pas disposer 
de la charge de maresch^ général de l'armée au gré de 
ceux qui la désiroient* 

Il s'ennuyoit de ce que son airmée n'estqît employée, et 
que Ton n'avpit pas traicté avec<)eux de Cologne comme 
avec ceux de Liège, pour le faict des vivres. Sa prévoyance, 
allant au-devant de toutes les nécessitez, Favoit résolu à 
ne marcher qu'en seureté, avec les considérations dignes 
de ses expériences et de sa réputation; à raison de quoy 
il proppsoit de faire trois logis r le premier au passage 
de la rivière de Semoy, les deux autres plus outre en 
terre neutre, et de n'en bouger qu'il ne les eust fortifiés 
de cavalerie , d'infanterie et de toutes sortes de defFences; 
et pour ce ilvouloit, avant toutes choses, estre asseuré 
de ce dont le deffaut rompt les grands desseings et affoi- 
blit les plus puissantes armées. 

Sortant de son cabinet , il entra en la chambre de la 
Roy ne, où il parla au chancelier de choses graves, sé- 
rieuses et importantes, qui regardoient l'advenir plus 
que le présent , comme si Dieu n'eust voulu qu'il sortist 
du monde premier que d'avoir ouvert ses dernières in- 
tentions au premier ofiScier de sa justice , et le dernier 
auquel il parla d'affaires. Ce discours fini , le chancelier, 
remarquant qu'il lui tardoît d'aller en ville , luy dict : 
«Sire , je m'en vay tenir votre conseil. — Allez , respond 
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le Roy cm Tembrassant, fe m'en ray dire à Dieu à kHa 

femme. * 

Il parla aux seigneurs qui esloient là et leur "àicii 
« Vous sçaTez bien que la Royne Marguerite dict que itia 
femme a feÎGt des mirades à son coronMknent. » Gela 
regardoii qiieiques damés qui, pour se |||u?er à cestè 
action , avoient forcé leur aage et leur indisposition ', et 
comme on raContoit quelque folie qui s'estoit passée à 
Sainct-DenyS) de quoy chacun rioit, il dict ; « Ne rions pas 
tant le vendredy, car nous pleurerons le dimanche-. » H 
se mocquoit de cette superstiteuse opinion-, parce ^u'il 
croyoit que ce jotfr-là tous les cueiirs se dévoient donner 
comme en'proie à la redjoùissance. 
' Il entra au cabinet ' de la Roynë v et c'est icy' que je'ton- 
sidère le pouvoir que la présence de cette princesse avoit 
pour adoucir les ennuits et dissiper les nuées du trueur 
de ce prince ; car comme s'il n'eust plus ressenty la tris- 
tesse dont il venoit de se plaindre » il composa l'air de 
son visage , ses paroles et ses gestes , à tout ce qui peut 
faire connoistre un suprême contentement d'esprit. H 
fit le père avec ses en fans» monsieur le duc d'Orléans et 
monsieur le duc d'Anjou; mais parmy tout cela, quelque 
traict qui faisoit connoistre qu'il avoit envie de sortir et 
ne pouvoit. Il dict à la Royne :'t Jenesçary quej'ay^je ne 
puis sortir d'icy. s Bile le conjura de demeurer; Il corn- 
menda à Frontenac d'aller au Palais pour mettre ordre 
au festin royal , et luy dict qu'il y seroit le lendemain & 
^iz heures, pour veoir coomie toutes choses seiroiefit or- 
données. 

Peu après il envoya aussy de Vitry , luy recommandant 
d'adviser qu'il y receust autant de coiitentement quil en 
avoit eut à Saine t- Denis, et qu'il y trou?eroit Fronte^ 
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naç et Fprcy, I)e Vilry respondit : « Sire, vous y Terre? 
toute autre chose ; mais puisque Vostre Majesté me com- 
mande d'y aller» elle se souviendra que je ne puis estre 
en deux lieux ; que» lorsque je vous voids à la chasse ou 
|iu promenoir peu accompagné , je ne laisse d'avoir l'es- 
piit en repos», et ne crains pas pour vostre personne 
comme je faicM en ceste grande ville, qui est pleine d'un 
9,om)>re inci^oyables d'estrangers et d'inconnus. — Allez, 
repart le Roy, vous estes un.cajoleur; vous voulez demeu- 
rer icy pour causer avec ces fenmies. Faictes ce que je 
vous dis; il y a cinquante et tant d'ans que je me garde 
sans capitaine des gardes , je me garderay bien encores 
tout seul. « A cela de Yitry. » Il n'est pas besoin. Sire, de 
vous garder tout seul; tout ce qui est de vostre garde est 
là pour attendre que Vostre Majesté sor|e. » 

Toutes les grâces, les délices et les charmes de l'élo- 
quence ne l'eussent acen persuader de se soucier en la 
paix de ce qu'il avoit négligé en la guerre. Son courage , 
l'ayant tant de Cois engagé dans les périls parmy ses en- 
nemis , ne souffroit la d^ance parmy ses subjects. Ce 
brave Alexandre tenoitcà déshonneur de ne se, bazarder 
'au passage de la rivière du Granicque après avoir passé 
le bras de mer de, l'Hellespont. Ceste généreuse pahne a 
produit. des fruict& en toutes les saisons de sa vie, et son 
histoire en fournit tant d'exemples que l'estonnement^n 
desrobe la créasice. Comme les estoilles vont contre le 
i^ours du monde, aussi ses actions vont contre les opi- 
nions basses et vulgaires, et jettent la poussière aux yeux 
de ceux qui. pensent suivre le vol de son courage. 

Du premier jour qu'il alla à la guerre il oublia la gran- 
deur de sa naissance, la nécessité desesafFftires,lefruict 
de ses espérances, pour sacrifier son salut particulier à ce- 
luy du général. Jamais capitaine de carabips ne se porta. 
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plus franchement y librement et courageusement aax pé- 
rils; périls dans les villes» périls en la campagne, pé-« 
rils au passage des rivières, périls aux rencontres, aux 
combats , aux batailles , aux retraites. 

Partout la mort s'est présentée à ses yeux , partout il 
Ta bravé et mesprisé. D'un millier d'exemples que l'on 
trouvera en json histoire, j'en veux rapporter deux ou 
trois pour esclairer cette vérité , et faire veoir que jamais 
prince n'a couru plus de fortune pour mériter ïe nom de 
vaillant, jamais n'a usé de plus de prudence pour acqné» 
rir celny de heureux. Il entreprend de prendre Eanses 
avec sept ou huict hommes ; un séditieux luy porte l'ôr- 
quebuse à l'estomac, disant qu'il sçavoit bien tirer au 
blanc, parce que ce prince estoit seul de sa trouppe qui 
portoit un pourpoint blanc. La viHe asseurée , ses servi- 
teurs à la chaude le firent pendre à une fenestre ; la 
corde rompiU U sceut que l'un des siens lui avoit donné 
un coup de poignard dans le sein ; il le chassa et ne le 
voulut plus veoir, disant que celuy qui avoit eschappé^ 
la corde ne devoit courre autre fortune. 

En la prinse de Cahors, comme il passoit le pont, 
une arquebusade tirée de la ville emporta celuy qui es- 
toit plus proche de luy. Le combat dura plus de trente 
heures, et sans l'exemple qu'il donna au mesprisdes 
périls , lès courages les plus résolus se fussent relaschez 
et refroidis. Sa présence les escfaauffoit, comme on Jdict 
que le naphte enflamme Tair qui est autour de soy. 

Il sort de Nérac avec neuf ou dix chevaux^ pour veoir 
l'armée du mareschal de Matignon, quiparbraverie s'ap- 
procha de là. Il fut reconnu de ceux qu'il vouloit ifecon- 
noistre, et soudain salué d'une furieuse charge. Il se retire 
sans désordre et sans presser son cheval plus viste que le 
pas. On compta plus de cinq cens eschalats percez ou 
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rompua en la vigne à la faveur de laquelle il verinl i' ta 
vîUe, 

Si Ton dict qu'en ce temps-'là il n'estoit qpue Boy d'one 
partie de la Navarre et chef d'un party pour la foricme • 
duquel il estoit ccxntrainct de hazàvder la «iemie, sa bleih 
«eure d'Aumale faict veoir qu'estant roy de France ilo'^ . 
pas eapargné sa peau« La dernière de- aesi^ction^ militai- 
res suffit pour juger de foutes les précédentes. 

Son armée estant dans la Tarentaise, elle fit mine 
d'aitaquer un pont pour reconnoistre l'ordre de celle des 
ennemis et les engager an combat II commanda à mon'** 
sieur le comte de Soissons d*y aller, et voyant que les 
gens de guerre s'eachauffoient, que l'ardeur du combat les 
poussoit plus outre qu'il ne vouloit , qu'ils se fasçhoient 
qu'on ne les laissast achever la partie , il y voulut aller 
luy-^mesme , contre Tadvis de ses prîndpaux serviteurs » 
qui disoient que , se jettant si librement aux dangers » il 
n'estoit pas nonchalant de sa vie seulement , mai» aussi 
de tous ceux dont le salut dépendoit de luy; que le pre- 
mier devoir et le chef-d'œuvre d'un général d'armée estoit 
de sauver celuy qui de voit sauv^ tous les aut«es. Le prince 
offence le salut public en mesprisant le sien particulier. 
Les plus vaillans et les plus hardis des Grecs estoient les 
mieux armez, jugeans que ceux qui alloient à la guerre 
mal armez n'avoient envie d'y combattre. Leurs loix pu- 
nissoient celuy qui abandonnoit son bouclier , et non son 
espée. La raison apparente est qu'on doit premièrement 
penser de soy deffaadre que d'èfifencer son ennemy, 
mesmement ceux qui ont en main la charge et gouverne- 
ment de tout un Estât ou de toute une armée. 

Mais il voulut monstrer que l'aage n'emicillit point le 
courage , que la dignité de la coronne ne dispense le 
prince des périls , que les lauriers ne les garantissent du 
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foudre de la guerre , et qu'il ne désiroil; aucune pari en 
la gloire des rencontres s'il n'en couroit la fortune* H 
monta sur un cheval que le mareschel de l'Esdiguière luy 
donna» poussa par de là les plus avancez pour les rete- 
mr et retiier du danger où l'excès de la valeur les 
portoit^ 

Quand les ennemis le virent le baston enmain» la barbe 
blanche dans un visage enflambé par l'ardeur de son 
courage et le mespris des périls» ils advouèrent que 
rien ne se pouvoit faire avec plus de gloire , de gravité , 
de jugement ny d'asseurance* En cçste action il en fit 
trois > celle de Roy, monstrant l'authorité et le bonheur 
dé SA présence; celle de capitaine, ordonnant toutes 
choses promptement, judicieusement, sans désordre et 
sans hazard ; celle, de soldat » se trouvant aux endroits où. 
Içs mousquetadfis .et ai^qaebnsades se donnoient en 
grande libéralité. 

Donnequi voudra à ces exploicls le nom de téméritéJieu- 
reuse, blasme qui votidra le général qui» adverty des me- 
naces de sa mort» respondit que Sparte ne dépendoit d'un 
bonime seul ; magnifie qui voudra l'opinion de ceux qui 
vont dis.ans qu'un bon et sage capitaine doit mourir de 
vieillisse , ou pour le moins vieil; prise la vie qui voudra 
comme le plus prétieux don du ciel» que tout l'or que le 
soleil a fait et fera jamais ne sçauroit payer ; ce prince 
tenoit qu'il n'y avoit rien de si grand ne si généreux 
que le mespris de la vie , et que les Césars et lès Alexan- 
dres n'eussent esté coronnez de tant de lauriers s'ils se. 
fussent retirez honteusement de la presse des périls. 

Comme il ne se soucioit des dangers présens il se mocr 
quoit des eslongnez, La Royne Elizabet d'Angleterre 
l'advertit qu'un gentilhomme estranger , qui estoit à sa 
suite, avoit un mauvais dessein sur sa personne ; la raison 
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Voulait qu'on se saisi^t de lùy ou du moins qu'on luy 
donnast congé. Il ne }uy en fit jamais mauvais visage ; il 
demeura quelque temps entretenu à sa cour, monté en 
son escujferie, honnoré de ses commandemens, tant que 
sa conscience le contraigiût de se retirer et de n'abuser 
plus longuement de ceste royale })onté. 

Ce généreux ns^ture} ne pouyoit croire en autruy ce 
qui n'estoit en soy, et jamais ne troubloit sa tranquillité 
par les ^oubçons et les deffiances. Il y a quatre ans que la 
calomnie inventa » contre un gentilhomme de Bretagne » 
upe odieoae et cruelle accusation de trahison et de per- 
fidie, et la cojçra 4e cûr<^nstances si fortes quelles suf*- 
^îent pour 6dre changer le poux et la couleur à l'inno- 
cence» lien fut adverty, et, pour monstrer qu'il ne se 
pouvoit deffier de ceux dont les services avoient mérité sa 
confiante , Il fit v erâ? le geatihomnoœ , lujr découvrit ceste 
accusation, l'ayant asseuré qu'il ne ^uy en demeuroit 
aucune impression, luy commanda d'^n parler à uù de 
^s principaux ministres, lequel, estonhé de ceste fran- 
chise et bpn,té en affaires de si grande importance , où 
Ton ne pouvoit faillir deux fois, où la rigueur estoit 
louable, la deffiance- justçi^ le secret nécessaire, et les 
simples soypçons pris pour accusation, après qu'il luy 
eust dict ce qui se passoit avec tout le concours des indi- 
ces , confessa que la générosité du Roy n'avoit autre 
exemple que celuy d'Alexandre-le-Grand, lequel receut et 
prit d'une main le breuvage que Philippe, son médecin , 
luy apportoit» et de l'autre luy monstra la lettre par 
laquelle on l'advertissoit que Darius luy promettoit de 
grands biens pour l'empoisonner. 

On l'advertissoit en ce temps, de plusieurs endroits, 
qu'il y avoit des desseins sur sa personne, et il jugeoit bien 
qu'en ces grandes assemblées l'exécution en. estoit plus 
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hardie ; mais si durant l'animosité des guerres il avoit 
mcsprisé tels advis , comme les pouvoit-il appréhender 
en pleine paix? 

On luy dîct au mois d'octobre qu'un homme estoit 
sorty de certain pays à ceste malheureuse et damoable 
intention ; mais quand il fut informé de sa façon , et qu'il 
avoit une marque au visage , la barbe de telle couleur et 
l'habit à la Valonne , il dict que l'advis n'estoit pas bon » 
et que cet homme estoit trop aisé à reconnoistre. Ses 
bons serviteurs ne laissèrent teutesfois de veiller pour le 
descouvrir. Il fut encores adverty d'un autre qui venoit 
conduict de mesme esprit, mais par un autre chemin, et 
dcvoit arriver à Paris au mois de novembre ; maïs il ne 
fut pas reconnu. 

Il se résignoit entièrement en la volonté de Dieu,, 
croyant que tout ce qu'il avoit ordonné estoit inévitable» 
que l'homme devoit suivre gayement sa destinée sans se 
faire traisner. Il disoit à ceux qui le supplioieni d'avoir 
plus de soin de sa conservation : « Qui craiiidra la mort 
n'entreprendra rien contre moy ; qui mespriserà sa vie 
fera des desseings sur la mienne sans que je les puisse 
empcscher.. C'est à vous d'y prendre garde. Une vie qui 
est tousjours en ceste crainte est pire que la mort. Je me 
recommande à Dieu quand je me couche , je le prie de 
me conduire quand je me lève; tout le reste est entre ses 
mains : ce qu'il garde est bien gardé. |^1 me garantira des 
fols, et je ne crains point les sages. Au party de là, je vis en 
telle façon que je ne dois entrer en ces défiances; c'est aux 
tyrans d'estre tousjours en crainte et en frayeur; les pas- 
teurs courageux dorment en seureté , les couards ont 
tousjours peur. » Ce religieux Numa ne se vouloit défier 
de ceux qui se Soient en luy. Magnanime en César, plus 
grand en clémence que César , se perd comme César , 
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pour avoir plus considéré sa grande et innocente bonté 
qae l'extrême fureur et meschanceté d'autruy. 

La forme dé sa vie» la condition du temps » Testât de 
* ses affaires» la religieuse observation des traictez de paix 
et des édietsne permettoit qu'il travaillast son esprit en 
l'appréhension qu'on luypensoit donner de ces attentats. 
Les ulcères des esprits estoieni guéris» les cueurs plus 
ferouches apprivoisez , les prétextes estourdis , les mes- 
contentemens réparez» les ennemis si changez qu'ils 
avoient horreur de telles conspirations contre un prince 
dont la vie estoit si fructueuse et nécessaire à toute la 
chrestiesté. 

Un désespéré » natif de Negrepelisse » alla en Espagne 
pour se prostituer à ce damnable desseing, se desçouvrit 
à un escuyer du Roy d'Espagne » nommé du lieu de sa 
naissance Yaldemoro. De Bûrraut» ambassadeur pour 
le Roy » en eut quelque vent et en fit plainte au nonce 
du Pape » afin qu'il considérast l'impiété de ceux qui 
escoutoient ces monstres. Le duc de Lerma l'asseura 
que plusieurs de cet humeur s'estoient présentez, et 
avoient tousjours estez renvoyez» protestant que ces pen- 
sées impies et exécrables, iûdignes d'un cuenr de Roy» 
n'estoient point en cehiy de son maistre, et qu'il s'eston- 
Boit comme une nation qui avoit esté tant estimée pour 
sa fidélité et affection envers ses Roys estoit tant dégé- 
nérée que de porter des hommes si desnaturez. Il com- 
manda à Valdemoro de dire le cours de ce marché à 
l'ambassadeur. Valdemoro le vint trouver, et luy dict 
que ce misérable s' estoit addressé à luy, se vantant d'avoir 
moyen de tuer le Roy. Il ne faut parler plus clairement 
de ce moyen, pour ne faire comme ceux qui» reprenaos 
les superstitions et les sorcelleries, en apprennent les re- 
ceptes et les charmes. H advouoit d'avoir escouté ceste 
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prpposition, mais que sa cooscience luy représcntaal 
Fénormité d'un tel attentat» il eu avoit parlé à un Jèsuiste, 
lequel Favoit fort destoumé de ceste exécrable praciique, 
et Favoit exhorté d'en donner advis à Fambassadenr, ' 
afin que Fon veillast sur la sfeureté de la personne du. 
Roy, 

De Barrant advertit Sa Majesté de tout cecy^ Elle . en 
parla souvent » loua la preudence.de son ambassadeur, 
la prud'hommie du duc de Lerma» et le devoir que le. 
Jésuiste avoit rendu à la vérité et k sa conscience.. La 
louange eust esté plus parfaicte et le mérite plus entier 
et évident pour les Espagnols s'ils eussent dbastié ce 
traistre ; il ne devoit sortir d'Espagne impuny^ Tous les 
Roys sont frères, et tous les royaumes intéressez en cesç 
attentats. Cet acte de justice estoit. réservé à de Verdun,, 
premier président de Languedoc » pour Fadjouster aux. 
grands exemples qu'il en a faict venir en ceste province.. 
Ce misérable passant à Tholose y fut arresté prisonnier 
sur Fadvis de Fambassadeur; de la prison on Fenvoya 
au supplice , et son compagnon .&i galère. 

Or» pour continuer le discours de ce généreux mespris 
de la mort» il est certain que ceste grande confiance que 
ce prince avoit en la protection de Dieu premièrement» 
puis en sa propre conscience» qui ne le contraignoit de 
craindre ses ennemis ny de se défier de ses subjets » a 
bien advancé Forage qui viendra tout à ceste Jjeure fon- 
dre sur luy. S'il eust eslevé en France autant de trophées 
et de monumens de la sévérité de sa justice que des mer- 
veilles de sa clémence» les attentats ne se fussent formez 
si librement dans lesfoibles esprits. Les lyons de.Lybie 
p'approchent des villes sur les murailles desquelles on 
estend le^s dépouilles ; les loups s'eslongnent des tam- 
bours qui sont faits de leurs peaux. 
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H 7 91 quelque temps qu'il eut aggréable de me faire 
un gfand dbcours des périls que par la singulière pro* 
Tide0ce de Dieu il avoit esichappé , voulant que son his- 
toire en poïtast la mémoire cbinmé son eueur en réser- 
Toit la reconnoissance , et sur ce qu'il tesmoignoit du 
regret de ce que sa courdeparlèmentséant à Tours avoit 
condamné à mort un homme qui, pour se retirer des 
mains des ennemis» avoit promis de le tuer, sans que 
son cueur eust consenty à sa bouche , je luy dis <}ue 
ceux qui avoient l'administrl&tion de sa justice ne poti- 
voient apporter trop de sévérité pour conserver sa 
personne , que tant de testes tenoient à sa teste -, tant de 
vies à sa vie» que non-seulement les consenteméns » mai5 
les pensées» nnn*Mulement les pensées» mais les songes 
d'attenter à la vie du prince» edtoieni pitnissables» et 
avoient tousjours esté punis. 

Il poursuivit que» s'il eust envoyé à sa cdur de parlef- 
ment cet insensé qui l'attaqua sur le Pont-Neuf» et qui» 
se disant estre delà descente du premier Roy de Fj^ance, 
demandoit que la coronne luy fust rendue » il ne faisoit 
point de doubte qu'elle ne l'eust faict mourir» et il en 
eust esté bien marry» parce que c'estoit punir une beste; 
qu'au premier iiiterrogat que le président Janin luy avoit 
faict sur sa naissance et qualité » il avoit rapporté son 
extraction à Pharamond. t II a esté reconnu si desvoyé 
de son cerveau et si mélancholiqae^ adjouste le Roy» que» 
comme je fus un jour à la Bastille » de loing qu'il me vid 
il cria: Rends^moy mon royaume^ » Je luy dis que la fo- 
lie n'excusoit point les attentats de ceste qualité; que 
Caboche» pour av<nr tiré l'espée contre le Roy Henry H 
comme furieux» sans effect et sans effort» avoit esté con- 
damné à mort; que par la mesme peine avoit passé un 
autre fol qui attaqu%f erdinand Roy d'Arragon l'an H92,, 
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et luy donna on coup d'espée depuis Toreille tirant ters 
le col» qui» prisonnier et tourmenté par toutes sortes de 
geines; ne dict autre chose sinon que le diable le luy 
avoit commandé avec promesse de luy donner la<M>ronne 
de Ferdinand. Geste folie ne le justifia point; il en eut 
les pieds et les poings couper, les yeux arraches » ses 
membres tirez à tenailles ardentes, son corps bruslé à 
petit feu , rendant l'ame goutte à goutte dans les tour- 
mens. Et bien que Ton die que les furieux sont assez 
tourmentez de leur fureur et qu'il ne faut augmenter 
Taifliction des affligez» si est-ce qu'il n'y a rien qui face 
plustost sages ceux qui sont desvoyet de leur esprit que 
la peine qu'ils souffrent. Le Roy coupa ce discours par 
ce mot vrayement royal et vrayement sien : f La clémence 
pardonne à ceux mesmes qui ne le méritent; plus la co- 
lère est juste , plus la clémence est louable. » Ce bon 
prince taschoit tousjours d'adoucir l'aigreur et la rigueur 
des commandemens de la justice» et comme Ntima eust 
plustost appaisé Juppiter par des testes d'oignons que 
par des testes d'hommes» eust mieux aymé» comme 
Alexandre» effectuer la rigueur de son vœu sur l'asne 
que sur l'asmcr. 

Ce cueur franc etgénéreux»desdaignant*toutes ces crain- 
tes et caution s» et mesprisantles conjurations de prendre 
garde à sa propre seureté » ne voulant pour la crainte de 
l'ad venir rabattre aucune chose du présent, et se con- 
tentant de la misère que chaque jour prodoit sans y ad- 
jouster par prévention celle du lendemain» dict à la 
Royne qu'il estoit résolu d'aller en viUe, et s'avançant 
sur le perron de la chambre » demanda si son carosse 
estoit en bas. Celuy qui avoit entrepris l'exécrable caup 
entendit ceste parole et dit entre ses dents: «Je te tiens» 
tu es perdu. » ^ 
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Avani que partir il dict adieu par trois foi» à la Royjie 
en la baisant , comme si son cueur eusi tesmoîgné le 
regret qu'il avmt de se séparer et arracher du sien. La 
mareschale de la Chastre Toyant ces caresses luy dit 
qu'il devenoit tous les jours plus amoureux de la Royne^ 
que ses bons serviteurs en recevoient beaucoup de con- 
tentement et eh ei^éroient encores davantage, mais 
qu'il se gardast de la tromper. En sortant il rencontra la 
duchesse de Mercure, qui fut la dernière des princesses, 
ausquelles il parla. 

En descendant le petit degré , il commanda au ma- 
reschal de Bois-Dauphin de se tenir prest pour partir, 
et estant à la court il parla au duc d^jou , luy monstra 
3a^ompierre en luy demandant s'il le connoisçoit. Il • 
entra encarosse sur les trois heures el trois quarts, prit 
k principale place , et ayant sceu du duc d'Espemon 
s'il avoit affaire en ville, le mit à sa droicte; à la portière 
du mesme costé estoient le mareschàl de Lavardin et de 
Roquelaure; à l'autre le duc de Mombason , le marquis 
de la Force; au devant du carosse, Liancour son pre- 
mier escuyer, et le marquis de Mirebeau. 

Le cocher fit demander par l'escuyer qui estoit en 
service où il iroit, et le Qloy respondit : «Mettez-moy hors 
de céans. » Estant sous la voûte de la première porte, il fi t 
ouvrir le carosse de touscostez. Quand il fut devant l'hos- 
tel de Longueville, il renvoya tous ceux qui le suyvoient. 
On luy demanda encores une fois où iroit le carosse; il 
dict : « A la Croix-du-Tiroûer; » et quand il y fut il dict: 
«Allons au cimetière Sainct-Innocent. » Il alloit à l'Arse- 
nac, pour dire au duc de Suilly le grand contentement 
qu'il reccvoit du voyage de d'Escures, et que les diffi- 
cultés qu'il luy avoit représenté estoient levées. 

Or c'est icy que mon ignorance et mon humilité me 
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fqpt baisser les yeux aux rayons esclatans de eeàtef jyuis-' 
sance souveraine qui dispose des causes secondes comme 
il luy plaist. Mes pensées se perdent dans les abysmes 
de Geste force inévitable qu'on appelle destin^ que ce 
prince prenoii pour une ordonnance de Dieu passée en 
nécessité^ et de laquelle il faisoit d'admirables remarques. 
Il y a t^is ans qu,'un gentilhomme de sa vennerie^ ayant 
servy son quartier § luy demanda congé en intention de 
partir le mesme jour. Sa Majesté le luy ayant donné » 
comme il sceut qu'elle vouloit courre» il arresta et dict 
qu'il avoit envie de veoir le cerf. Il le vid de si près que , 
blessé d'une andouilliére au petit ventre , il mourut sur- 
le-champ. « Voilà 9 nous dit le Roy au retour de la chasse , 
quel est le destin; il m'a demandé congé pour s'en aller^ 
je luy ay donné , et n'ayant plus que faire il est venu 
chercher sa mort à la chie^se. Son heure estoit venue , ne 
se pouvant reculer d'une minute; » et sur cela un grand 
discours de pareilles observations. 

Mais quand je considère qu'il se met en peine afin 
que toutes choses se rencontrent pour advancer ôe mal- 
heureux moment, qu'il sort avec quelque répugnance 
de son cueur , qu'il est tousjours l'oracle secret des bon- 
nes ou mauvaises adventures , que la Royne pour le di- 
vertir d'aller en ville faict ce que Calphurnia fit pour 
destoumer Césard'aller au Sénat^ qu'il luy tarde d'estre 
hors du Louvre , qu'il ne veut permettre d'estre suivy de 
ses gardes» qu'il envoyé le capitaine au palais» que le 
lieutenant est malade » que l'enseigne va trouver le pre- 
mier président de Harlay » qu'il faict ouvrir son carosse 
de tous costez» qu'il quitte le manteau pour mieux des* 
couvrir son flanc» que les valets de pied prennent un 
autre chemin que céluy du carosse , que la rue est em- 
barrassée d'une charette» je suis contraint de dire que 
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le destin accouple tellement toutes choses A un m^sme 
poinct» pour les faire réussir comme il luy plaist^ qu'il 
semble que tout favorise ce damnable coup , que le 'mal- 
heur sille les yeux de ceux qu'il veut abbatre» et use dû 
stratagème de Pittacus« lequel; entrant en! duel contre 
Phrinon, l'enveloppa si dextrement des rets qu'il ténoit 
cachez jM>ubs son bouclier» que l'ayant enlacé il le tua 
sans peine. 

Les forces humaines estoient foibles et craintives d'en- 
treprendre sur la personne de ce prince; l'enfer vomit 
de ses abysmes rentrepr^aeur. Ce misérable avoit mal 
vescu , et parmy ceux qui le connoissoient estoit estimé 
comme un perdu et désespéré. Il avoit poursuivy long^ 
temps le procès d'une succession» et l'ayant perdu» la 
misère mit son père et sa mère à l'aumosne ; la pauvreté 
nécessaire le fit résoudre i la volontaire. Il se jetta au 
monastère des Fueillans et en sortit pour la foiblesse 
et débilité du cerveau. Ceux qui le logèrent m'ont depuis 
dict qu'il se renversa tout-à-faict, et que le mot de Hu- 
guenot changeoit sa folie en fureur. L'esprit demeura 
estonné » branlant et bigot» susceptible de toutes impre^ 
sions , et se ressentant toujours de la dépravation de ces 
humeuiai; qui fait une lieue de chemin insensé n'ar- 
rive jamais sage au logis. Plus sa folie estoit apparente» 
plus il avoit opinion qu'elle estoit celée; plus il estoit 
estourdy» plus il se présumoit sage» et, ne se tenant pout* 
malade » ne se soucioit de la guéiison. 

Depuis il retourna en son pays où il fut prisonnier un 
an durant pout homicide. Il s'estoit faict méschant au 
palais , il fut fou au cloistre , il devint désespéré en pri- 
son» en laquelle il eut des vivons et des resveriea sur 
lesquelles , et sut les mauvais bruits qu'il alloit ramas^ 
sant contre les plus justes et sincères actions du Roy • ou 

TOAIE XV. 5 
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sur ks fausses impresnons qu'on Iny donnoit et qu'il 
recevoit avidement « il ferma ceste exécrable et scélerée 
résolution de le tuer. U n'eut pas le courage de l'exécu- 
ter >aussi promptement qu'il l'eut résolu ; il nourrit trois 
ans entiers les vipères de ses pensées en son sein ; il en 
eut horreur» et confessa que» sur ce premier mouyement^ 
son poil s'estoit hérissé et dressé , que la sueur luy en 
estoit venue au front et le tremblement en tous ses 
membres. 

En ceste fureur II fit quelques voyages d'Angoulesme 
à Paris; le dernier fut aux festes de Pasques» en inten-^ 
tion de faire son coup ; mais il voulut attendre le coron- 
nement delaRoyne, afin, disoit-il, qu'elle ne fust pri- 
vée d'un honneur si juste et si bien mérité. S'il eust 
passé ceste funeste journée , la nécessité le contraignoit 
de s'en rétourner, parce qu'il n'avoit que trois quarts 
d'escus de reste. 

Résolu doncques de ne la passer sans exécuter ce crue) 
dessein, il beut plus amplement qu'il ne souloit, et de- 
meura longuement au Louvre, assis sur les pierres de 
la porte où les laquais attendent leurs maistres. Il pen- 
soit faire son coup entre les deux portes ; le lieu où il 
estoit luy donnoit quelque advantage, mais il treuva 
que le duc d'Espemon estoit en la place où il jugeoit 
que le Roy se devoit mettre, et luy, coupant chemin, l'at- 
tendit à une des petites boutiques qui sont devers le» 
Innocens, en la rue de la Ferronnerie. 

En ceste rue sont plusieurs loges et boutiques qui 
joignent la muraille du cimetière de Sainct-Innocent» 
Le Roy Henry II, estant à Compiègne, l'an 1554, le 
14 may, fatale remarque de la première année et du 
dernier jour de la rie de ce grand prince , considérant 
que ceste rue estoit de la croisée de la ville de Paris 
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et le passage ordinaire des Roys aMôns du chasteau du 
Louvre en leur maison des ToameUes, et que les bou- 
tiques la rendoient plus estroitte , incommode et mal- 
aisée , commanda qu'elles fussent desmolies et abbatdes. 
L'édictfut vérifié en parlement, et l'exécution négligée, 
à nostre malheur. Ce misérable tout suant et eschauffé 
se coule au long de ces boutiques. 

Le Roy vid Montigny à l'entrée de la rue, en carosse , 
et selon sa débonnaireté accoustumëe luy cria : «Servi- 
teur, Montigny, serviteur. » Le caroSse entrant en ceste 
rue trouva à sa droicte deux charrettes , l'une chargée de 
vin, l'autre de foin, et celle-cy fut cause qu'il prit fort 
sur la main gauche, s'arrestantà tout moment. Lesvâlets 
de pied estoient passez par le cimetière Sainct-Innocent, 
les gentilshommes ne pouvoient joindre le carosse. Plu- 
sieurs personnes passèrent entre le carosse et les bouti- 
ques. Ce tigre venoit par le mesme chemin, le manteau 
pendant sur l'espaule gauche , le Cousteau en main , son 
chapeau dessus pour le couvrir. La posture du Roy luy 
donna de la hardiesse ; s'il n'eust eu le visage tourné de 
l'autre costé , )'estime que la révérence et la majesté que 
le doigt de Dieu a imprimé sur le front des Roys l'eust 
retenu. Il avoit le bras droict sur le col du duc d'Esper- 
non, auquel il avoit donné un papier pour lire; son 
bras gauche estoit sur l'espaule du duc de Mombason, 
lequel destournoit la teste pour ne sembler d'estre cu- 
rieux d'escouter ce que le Roy disoit tout bellement; car 
il s'estoit advancé pour dire au duc d'Espernon et au 
mareschal de Lavardin ces paroles : « Au retour de l'Ar- 
cenac, je vous feray veoir le dessein que d'Escures a faîct 
pour le passage de mon armée; vous en serez fort con- 
tens , et j'en ay receu un grand contentement. » 

A ceste parole, ceste furie, voyant que le Roy luy des- 
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couvroit tout le flaoc» et qu'un valet de pied, qai seul le 
pouToit empescher , s'estoit arresté pour remettre sa jar- 
retière , luy porte deux coups de cousteau par-dessus la 
roue , et pense luy en donner davantage ; mais le duc de 
Mombason receutle troîsiesme en la manche de son pour- 
point. 

Le premiei; coup fut entre ]a seconde et troisicsme 
coste 9 de ]a largeur d'un travers de doigt , se coulant 
souslemusde pectoral, sans offencer le thorax; le se- 
cond un peu plus bas, au milieu du flanc » entre la cin- 
quiesme et sixiesme coste» large de doux doigts , tra- 
versa l'un des lobes des poulmons et donna jusques à 
l'artère veineuse , laquelle il fendit au-dessus de l'oreille 
gauche du cueur. 

Le Roy , sentant la première blesiare » haussa le bras 
et donna plus de prise à la seconde. On trouva encores 
que le bout de la manche de son pourpoint en dehors, 
vers le poing , estoit percée en deux endroicts , et la che- 
mise en trois» parce qu'elle estoit plissée, et cela con- 
firme ce que l'assassin dict à plusieurs fois , qu'il avait 
donné trois coups et qu'un seulavoit faict ce qu'il désiroit. 

Au premier, le Roy dîcti« Je suis blessé.» Mais le 
second suivit si prompiement qu'à peine peut-il acherer 
ce mot: « Ce n'est rien, » car le sang luy vint à gros flots 
par la bouche. Le duc d'Espernon se lève incontinent 
pour le soustenir et le supplie de penser en Dieu. Il 
joint les mains et lève les yeux devers le ciel. Son ame, 
toute trempée dans le sang de l'Agneau innocent qui a 
esté occis dès le commencement du monde , eschappe 
doucement de ce corps tout sanglant d'une blessure re- 
eeue innocemment 

Le carosse demeura arresté, le chemin empesché, la 
rue pleine de peuple tout en efiroy , et le cocher si ea- 
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{rerdu qu'il ne sçavoit ny avancer ny reeuler, Sainct-Mi- 
chel, Tun des gentilshommes ordinaires, tira son espée 
contre ce malheureux pour le tuer; le duc d'Espemon 
cria qu'il ne le touchast point , qu'il y alloit de sa teste , 
et que le Roy n'avoit point de mal ; il luy arracha des 
mains le Cousteau. Le comte de Gurson luy donna du 
pomtneaude son espée à la gorge. La Pierre , l'un des 
capitaines exempts des gardes , se saisit de luy et le mit 
entre les mains des valets de pied, qui le remirent à de 
Montigny. De Liancourt sortit incontinent du' carosse , 
se rendit à la maison de ville pour mettre ordre à ce qui 
estoit de sa chaîne; d'autres allèrent pour àdviser à la 
seureté de monsieur le Dauphin. Le baron de Gourto- 
m^er, par un mémoire escrit de sa main , m'a asseuré 
qu'en cet instant et en ceste rue le marquis de là Force 
le pria d'aller à l'Arcenac advertir le duc de Suilly <le cet' 
accident » que y allant il rencontra huict ou dix hommes 
à pied et deux à cheval , lesquels disans entre eux avec 
blasphesme: <K II faut qu'il meure ! » s'avancèrent contre 
ce tygre pour luy en donner ; qu'il se porta au devant 
Tespée nue, et croisant leurs armes leur dict que le Roy 
5e portoit bien et avoit deffendu qu'on ne luy fist aucun 
mal. Le premier président, adverty de cecy, luy fit dire 
par le comte de Beaumont, son fils^ s'il poùvoit dire 
quelles. gens c'estoient ; il respondit qu'ils se perdirent 
dedans la presse, et qu'en cela on ne devoit rien propo- 
ser avec incertitude. 

Ce funeste et perfide coup fut donné si soudainement 
que personne ne s'en apperceut; la confusion estoit si 
grande que, si ce monstre eust jette' son Cousteau à terre, 
on ne l'eust pas conneu à l'estonnement, car il estoit 
commun , ny à la pasleur du visage , car il confessa qu'il 
donna dans le corpsdu Roy comme dans une botte de foing. 
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A cet instant le diable luy osta toutes sortes d'appré- 
hensions, de respect et de jugenaent Après que lecarosse 
fut destoumé, le Roy fut porté au Louvre. A l'entrée de 
la court on cria au vin et au chirurgien « mais on n'avoit 
besoin ny de l'un ny de l'autre. On y avoit desjà apporté 
la blessure» mais la mort n'y fut sceue qu'à la vue du ca- 
roBse , duquel on tira le Roy mort II fut porté sur son 
lict du petit cabinet par le duc de Mombason» de Vitry , 
le marquis de Nermoustier» Suilly^l'un des escuyers, et 
encores quelques autres, dont jen'ay sceu apprendre les 
noms. A ce bruit; le chancelier qui estoit au conseil 
monta en haut, et, sans perdre temps aux discours et aux 
plaintes dont la douleur en ces terribleè accidens amuse 
les esprits , passe incontinent au cabinet de la Royne pour 
commencer et asseurer le service du Roy, en la sorte que 
'nous le verrons en la suite de ceste histoire. 

Petit, son premier médecin, m'a diot qu'il ne rendit 
l'esprit que sur le lict, et que luy ayant dict : « Sire, sou- 
venez-vous de Dieu ; dictes en vostre cueor: Jésus, fils de 
David, ayez pitié de moy,»il avoit ouvert les yeux par trois 
fois. Un autre gentilhonmie m'a dict la mesme chose ; 
mais on doubte si la quaUté de la blessure luy permet** 
toit tant de vie sans estre suffoqué par le sang. De Vie, 
conseiller en son conseil d'Ëstat, estant monté avec le 
chaiîcelier et les autres seigneurs du conseil, se trouva là 
et y denieura toute la nuict, monstrant par ce dernier 
devoir de quelle affection estoient portez tous les précé- 
dens. L'archevesque d'Ambrun y vint , dict les prières et 
suffrages de l'Église pourlarecommandaiiondeson amc. 

On dict qu'un duc de Bourgongne pensa mourir de 
frayeur à la veue des neuf preux qu'un magicien luy fit 
vcoir ; la douleur faillit d'estouffer sur>le-champ ceux 
qui en un tourne-main virent roide mort ce Roy des preux. 
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Quoy que )e visse sa chembe sanglante , sa poitrine enflée 
de l'abondance du sang, son front commençant à jaunir» 
ses yeux fermez, sa bouche ouverte, la croix de son ordre 
dessus, il me sembloit que c'estoit illusion; mon ima«r 
^ination contredisoit à mes yeux, ne me pouvant figurer 
de veoir mort celuy qui une heure auparavant ne par- 
loit que de combattre, de ?aii;icre et de triompher. 

Je disois comme les autres :«. Es tr ce là ce victorieux 
prince à qui tout le monde a donné le tiltre de grand et 
d'invincible, qui en se remuant faisoit mouvoir tout le 
monde, dont les desseins es|evoient et les ennuits abbat"* 
toient les courages, les menaces efiray oient ses ennemis^ 
les loix asseuroientsea subjects? ce prince qui soustehoit 
la cbrestienté en ses foiblesses, la consoloit en ses afflic-* 
tions, Tafisenroit en ses tremblemens? qui, par la force 
de son Qpprit, par la clarté de son jugement, par la féli- 
cité de sa mémoire t par les preuves de son expérience, 
et par ces trois yeux de la prudence , la connoissance , 
la prévoyance et la souvenance , sçavoit et faisoit si bien 
la plus difficile profession de toutes, qui est celle de corn» 
mander aux hommes? ce prince si constant aux afiPaires, 
si vigilant aux occasions, si prévoyant aux choses douteu» 
ses, si modéré aux prospères, si sage aux difficiles? qui 
jamais ne s'estonna aux combats , ne se troubla aux pé-- 
rils et ne céda à la fortune? qui sçavoit ce qui se devoit 
craindre et meapriser, ce qui se pouvoit désirer et re» 
chercher? ce prince qui faisoit raison à tous, qui lavou*< 
Içit sçavoir de tout, si prompt à desiourner le mal et 
advancer le bien , environné de toutes sortes de contenu 
temens, de gloire et de félicité, aspirant à de grandes 
choses , pour Taccroissement de la gloire de Dieu , la 
réputation de la France , proposant de réformer ce qui 
estoit encores en désordre , d'achever ces grandes ouvra:* 
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ges ^ui vont da pair avec les superbes édifices qui oot 
porté le nom de miracles et d'œuvres évidentes , et résolu 
de faire refleurir les bonnes lettres et les sciences de TU- 
nif ersité de Paris , et la piété partout ? Le grand Henry, 
à qui les destinées, les mérites et les vertus promettoîent 
la monarchie de l'Univers, meurt sur le'point de l'exé- 
cution des promesses ! » * » 

Toias les princes, les cardinaux, les prélats et les sei- 
gneurs de la cour le vindreirt fe^ir sur lé lict de son ca- 
binet; l'un luy baise le front» l'a^e la main; plusieurs 
se jettent à ses pieds, tous fondât en larmes. Le connes- 
table y vint aussi et augmenta bien la tristesse du spec- 
tacle , car se plaignant à Dieu de ce qu'il le laissoit tant 
au monde, et qu'il en avoit retiré un prince tant néces-" 
saire à la chrestienté, la parole et les janibes lui fail- 
lirent.^ Les coeurs se fendoient en plaintes, les yeux 
fondoiènt en larmes, voyans esleints pour jamais ces 
yeux, les délices de toute lacour> dont lestraictsestoient 
désirez, et poursuivis si ardamiment et si soigneusement 
que plusieurs pensoient avoir perdu le jour auquel ils 
n'en avoient peu mériter quelque traict. 

La peinture autrefois n'a peu représenter la tristesse 
d'un père sur le sacrifice desafillô; l'éloquence ne sçan- 
roit exprimer le dueil de la Royne sur la mort du Itoy 
son mary. Si cela n'est le subjet de très justes» larmes, la 
nature n'en a point, la douleur n'en treuve point, la rai- 
son n'eu ordonne point.. Mais après que les yeux eurent 
rendu à la douleur de si justes tributs, et que ceste prin- 
cesse eut passé nonf nuicts sans dormir pour satisfaire à 
ses larmes et empescher que ce malUear n'eust point de 
suite , elle fit veoir qae Dieu l'àvoit réservée pour adoucir 
la violence de nos misères. C'est par là que nous com- 
mencerons Thisloire de sa régence et du règne du Roy son 
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fils y OÙ nous verrons comme Leurs Majestez receurent 
cesle désastreuse nouvelle, et de quelle grandeur de cou- 
rage, d'affection et de fidélité elles furent servies par les 
princes et officiers de la coronne, seigneurs du conseil, 
gouverneurs des provinces et de la ville de Paris, et de 
toutes les autres , où les choses se sont passées en telle 
sorte que la France a eu sujet de s'estonner de son eston- 
nement. 

Ces discours sont comme pièces hors d'œuvre, si on 
les représente . hors de leurs temps ; tout cela veut un 
nouveau volume, L'hbtoire de Henry IV ne passe point 
son dernier sousjpir, et où elle finit, là commence celle 
de Louis XIII, fils très heureux d'un père qui a esté Tor- 
nement des siècles passez, radn:ïiration de ceux qui vien- 
dront après. 

Mais il n'est pas raisonnable de remettre à un autre 
temps les devoirs que l'on a rendus à la grandeur de sa 
mémoire , à l'honneur de sa sépulture et à la vengeance 
de sa mort Son histoire a commencé par son berceau , 
elle doit finir par son cercueil. 

Surlaminuict du vendredy, lé corps du Roy, despouillé 
d'un habit de satin noir esgratigné , sans passement, fut 
revestu d'un pourpoipt de satin blanc, et porté sur le 
lict de sa chambre, où il fut veu, considéré, pleuré et re- 
gretté par toute la ville de Paris. La chaleur de la saison 
et le sang qui s'estoit an^assé dans le ventre ne permirent 
que Ton diffiérast dav^tage de Touvrir. Cela se fit le sa- 
medy, sur les quatre heures, en la présence de quatorze 
médecins duRoy, dont les premiers estaient Petit, Milon» 
de l'Orme, Hérouard/ quatre mëd^ns de Paris, onze 
chirurgiens du Roy, Martel, Pigray, Guillemeau, Re- 
gnaud , etc. Ils le trouvèrent si sain et toutes les parties 
si entières qu'il pouvoit arriver sans ce coup à une 
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longue et heureuse vieillesse. Us jugèrent aussi que» quand 
il eust esté diaphane aux yeux de ce parricide, il ne le 
pouvoit blesser en un endroit plus mortel ne qui plus 
tost le fist mourir. Les entrailles furent envoyées à Saint- 
Denys par un exempt des gardes avec six soldats, et en- 
terrées sans cérémonies. 

Le cueur du Roi fut enfermé dans un cueur d'argent. 
La Yarenne, gouverneur d'Angers et général des postes 
de France , se présenta à la Royne, pour la rament^voir 
que l'intention du Roy estoit de le taire reposer à la 
Flescbe» où il avoit esté premièrement formé , et d'en 
laisser la garde au collège des jésuites. A ceste parole du 
cueur du Roy, la Royne receut une nouvelle blessure 
dans le sien, estant impossible qu'une femme entende 
sans douleur qu'on luy demande le cueur de sonmary. 
Elle respondit que , puisque Dieu avoit faict sa volonté , 
elle désiroit que celle du Roy fust effectuée, commanda 
que ce cueur fust consigné entre les mains des pères jé- 
suites, pour le porter à la Flesche, et donna charge de la 
conduitte au duc de Itfombason. Le prince de Conty le 
délivra au père Jacqùinoi, recteur de la maison professe 
de Saint-Louys; le père Coton porta la parole du remer- 
ciement au nom de toute la compagnie. De Vitry fit mar- 
cher autour du carosse vingt-quatre archers et douze 
flambeaux jusques en leur église, en laquelle ce précieux 
gage demeura quelques jours. De là fut porté en bonne 
compagnie, et receu en grande pompe et magnificence 
en la ville de la Flesche par la Varenne, le baron de 
Saincte-Susanne son fils , tous les ordres de la ville, et 
après divers honneurs, discours et poèmes funèbres, fut 
déposé en l'église du collège des jésuites. 

Le corps du Roy embaumé fut mis en un cercueil de 
plomb, couvert d'une bière de bois, sur laquelle on avoit 
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esiendu un grand drap d'or» ei le poile par dessus» deux 
autels àcosté» où dix-huict. jours durant on dîct les messes 
le matin, et les suffrages à toutes heures» jour et nuict» 
sans intermission. 

On fit des prières pour luy en toutes les églises de 
France ; ceux dont la doctrine les estime inutiles aux 
morts ne furent pas insensibles à la publique douleur 
de cet accident; car» jugeans que c'estoit un effect du 
courroux de Dieu sur la France» ordonnèrent par toutes 
les provinces où ils ont des temples un jeusne général 
dont les loixne dispensent personne» et se faict avec telle 
discipline que les corps des plus zélez soustiennent la 
faim tout le jour» et les esprits se passent ou en parlant à 
Dieu» ou entendant la parole de Dieu. 

De la chambre il fut porté à la salle de parade» où Ton 
rendit à son effigie» aux heures du disné et soupe» les ser- 
vices que l'on rendoit à Toriginal quand il estoit vivant. 
Sur ce la Royne fut conseillée de faire enterrer le*Roy 
Henry III» Roy de France et de Pologne, et luy rendre 
les devoirs que les vivans doivent aux morts » Qt qui pour 
plusieurs grands respects n'avoient esté rendus en leurs 
temps. Le duc d'Espemon » Bellegarde» grand-escuyer» 
eurent le commandement d'aller à Compiègne pour faire 
conduire le cercueil à Sainct-Denys. Le discours de son 
enterrement se verra à la fin de son histoire. 11 ne se faut 
arrester icy que pour considérer que la France a veu en- 
terrer en hoict jours deux Roys» tuez injustement et per- 
fidement de deux coups de cousteau. 

Huict jours après se fit la pompe funèbre. Les enter- 
remens des Roys de France depuis Charles YIII ont tdus- 
jours retenu unmesme ordre ; qui void le tableau de l'un 
void celuy de tous les autres; il n'y faut adjouster que 
la remarque des lieux et des temps^ et les noms des per- 
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sonnes. S'il y a du changement, ce n'est qu'en plus ou 
moins de somptuosité. Mais comme ce grand prince sur- 
passoit en tant de sortes ses prédécesseurs, aussi la Royne 
Toulut que ses obsèques fussent en despense et en magni- 
ficence au-delà de tout ce qui s'estoit faict auparavant. 

L'effigie ayant demeuré dix ou douze jours en la salle, 
car on n'a pas accoustumé de l'y laisser davantage, elle 
fut ostée, le corps mis sur des tréteaux, et la salle tendue 
en dueil. Le Roy, vestu du manteau royal de pourpre, y 
%int avec messieurs ses frères, les princes de son sang, et 
les seigneurs de ïa cour, et lui donna de l'eau béniste. 
Les compagnies souveraines firent la mesme cérémonie 
aux autres jours. 

Le chancelier , avec l'advis du conseil , ordonna qu'en 
la proclamation il seroit surnommé Hbnbt-le-Grano , in- 
iCon>parable en magnanimité et en clémence ; tiltres 
qu'il avoit mérité autant pour la qualité de sa personne 
que pour les faveurs de sa fortune et les mérites de ses 
vertus* 

deste grande estendue de personnes et d'honneurs, 
qui pouvoit tenir de la porte de Paris à celle de Sainct- 
Denys , se comprendra autant par l'imagination que par 
le discours, si l'on se figure un grand nombre de flam- 
beaux allumez, cinq cens pauvres, plusieurs soldats es- 
tropiez vestusde noir, et qu'à cela on adjouste tout le 
clergé de Paris; car toutes les congrégations régulières et 
séculières y marchèrent, exceptez les Chartreux et les Cé- 
lestins. Les Jésuites mesme se présentèrent pour y aller. 
Toutes les compagnies souveraines , la justice ordinaire 
de Paris , toutes les facultez de l'Université , la mai- 
son , la milice et l'escuyrie du Roy; et cela faisoit le con- 
voy. 

Ce qui suit estoit ordonné pour la pompe : le chariot 



V'Mi P. MATTHIEU (1610), 77 

d'armes à six chevaux, où estoii le corps du Roy ; son ef- 
figie environnée de la cour de parlement en robes 
rouges , le daiz dessus , porté par le prévost des mar- 
chands et eschevins de la viUe de Parts ; la ntain de jus- 
tice, le sceptre, la coronne. On porloit les armes du 
Roy^ Tespée en escharpe^ le heaume f ymbré avec le man- 
telety la cotte d'armes» l'escu, les gantelets , les espé- 
rons , les pannons, bannières et enseignes de toutes les 
compagnies crespées de noir ; le cheval d^honneur , 
douze chevaux montez par douze pages ; les évesques ^ 
archevesques , ambassadeurs et cardinaux. 

Après venoit le dueil, où estoit monsieur le prince de 
Conty, monsieur le comte de Soissons, messieurs de 
Guise » de Joinville , d*£lbeuf ; les ducs d'Espernon et 
de Mombason; les chevaliers de Tordre et plusieurs sei- 
gneurs* Autrefois les enfans des Roys y aHoient. Le corps 
de Clotaire fut conduit par ses quatre enfans depuis Gom>- 
piègne jusques à Soissons ; Louys-le-Gros rendit ce de- 
voir à Philippe P' son frère » Louys VIII à Philippe- Au- 
guste» Philippe m à Louys IX» Charles Y à Jean; Charles» 
duc d'Orléans» et Henry» duc d'Anjou, firent le grand 
dueil aux obsèques de Henry II leur père. 

Les cérémonies qui en ces occasions devroient estre 
certaines sent changées selon les temps ; ce qui semble 
à propos en une saison ne l'est pas en l'autre» pour ce » 
dict du Tillet » qu'elles n'ont aucune certitude. Autrefois 
r^gie estoit posée sur le cercueil , pour esmouvoir le 
peuple à honorer le corps qui estoit dedans» et pour 
monstrer que le Roy ne meurt point» et que l'adminis- 
tration delà justice, le premier et principal office du Roy, 
ne cesse point , la cour de parlement l'a tousjours envi- 
ronné. A l'enterrement du Roy François P' elle fut sé- 
parée du cercueil, et de ceste séparation est venue la 
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dispute du lieu que doit tenir en ceste cérémonie l'é^ 
vesque de Paris. 

Le mardy 19 de juin, le cercueil fut conduit à Nostre- 
Dame et mis sous la chappelle ardente. Les princes 
du sang et les seigneurs du dueil prindrent la droicte 
du chœur pour s'asdeoir, la cour de parlement se mit de 
l'autre coslé. Le mercredy, après le service, l'oraison 
funèbre, prononcée par l'évesque d'Aire, et le disné, il 
fut conduit au mesme ordre à Sainct-Denys. 

Les rangs se rompirent par delà le faux-bourg ; ceux 
qui estoient à pied montèrent à cheval et en carosse, cet 
ordre si beau et si grave disparut. Montespan ^ Vitry et 
Praslin , capitaines des gardes, n'abandonnèrent point le 
>chariot d'armes , ayans déclaré que leur charge les obli- 
geoit à servir le corps et non l'eflGgie. Les religieux de 
Sainct-Denys le vindrent recevoir à la croix qui panche. 
On leur avoit donné quelque doubte que le Roy estoit 
enterré , et que le corps n'estoit plus dans le cercueil , 
les grandes et excessives chaleurs n'ayans permis de le 
garder davantage en sa chambre , où l'on connut incon- 
tinent qu'il n'avoit pas esté bien embaumé. Vitry les 
asseura que c'estoit le vray corps du Roy, et leur dict 
qu'en s' approchant du cercueil ils connoistroient qu'il 
n'y avoit point de feinte , et que les plus grands Roys 
n'estoient pas d'autre estoffe que les moindres hommes 
de la terre. 

La cérémonie n'eut pas besoin de pleureurs emprun* 
tez ny de larmes acheptées ; chacun en fournit abon- 
damment : ceux qui n'avoient les yeux pleins de pleurs 
avoient bien les cueurs vuides de pitié et de commiséra- 
tion. Les douleurs se redoublèrent estrangement et es- 
clatèrent en de grands cris , comme on le descendoit en 
la fosse avec les honneurs que l'on portoit. Quand le 
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comte de S^kict-Pol ^ faisant en ceste action l'office de 
grand-maistre y leur dict que le Roy estoit mort , et 
qu'après lay les hérauts crièrent par trois fois sur la sé- 
pulture : LE Rot xst mobt I tous les cueurs le suivirent 
par la pensée et plusieurs par le désirr Les larmes que 
la constance et la gravité repoussoient au dedans , pour 
ne paroistre , n'estoient pas moins amèr/ss que celles 
que la commune douleur jettoit dehors pour estre 
▼eues* Si quelqu'un avoit de la force pour résister aux 
pleurs y elle luy manquoit pour combattre la douleur. 

Dire maintenant quel a esté le dueîl de Paris , c'est 
entreprendre de persuader une chose incroyable à qui 
ne l'a veu; partout on voyoit saillir des sources de 
pleurs, partout on entendoit les cris elles gémissemens 
du peuple; il sembloit qu'on Feust assommé, tant la vio- 
lence de la douleur t'^voit estourdy et esperdu. Si on de- 
mande d'où venoit cet extrême regret^ la réponse est 
prompte: de l'amour; d'où cet amour? de la bonté du 
Roy. Paris porte les preuves immortelles de cette grande 
et immense débonnaireté. Ce qui a-il esté plus offencé 
que de Paris? à qui a-il tesmoigné plus d'affection qu'à 
Paris ? Oubliant toutes ses desbauches et ses dévoy emens, 
il prend Paris» le met en liberté, traicte en père ceux 
qui avant son entrée l'appelloient tyran. Depuis ce temps 
il n'a fait que travailler à restaurer ses ruynes et à luy 
en faire perdre la souvenance et le sentiment, afin 
qu'elle peust dire qu'elle n'avoit esté plongée en un 
goulphe de misères que pour en sortir plus heureuse 
et plus puissante. 

Paris ne fut jamais plus florissant que sous son règne,, 
ayant basty dans ceste ville des autres viUes pour l'em- 
bellir et enrichir. « Que ne suis-je asseuré , disoit-il , 
du temps qu'il me faudroit pour deux grands ouvrages ? 
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Je bastirois le Louvre et clorrois les fàux^bourgs de Paris 
de murailles , et je me pourrois vanter d'avoir fait la plus 
belle iiçLaison et la plus grande ville du monde. » Toutes 
les autres villes, en comparaison de Paris, ne luy sem- 
bloient que des bicoques, et tenoit pour fable* tout ce 
qu'on luy disoit de Quincey, du grand Caire , de Gam- 
balu et de Gassagale. 

Il faisoit gloire de monstrer aux estrangers les riches- 
ses et les commoditez publiques et particulières de cet 
abrégé du monde « et ne prenoit plaisir aux nouvelles in- 
ventions pour le charger. Belle et royallement ingénieuse 
fut la responce qu'il fit au prévost des marchands et es- 
chevins de Paris , qui le supplioient de permettre quel- 
que petite levée sur les tuyaux des fontaines de la ville , 
pour les ayder à supporter les fraiz des festins et des pré- 
sens qu'il^ dévoient faire au quarante députez des Suisses 
et à leur suite. Il les escouta sur ceste nouvelle invention, 
et puis leur dict : « Treuvez quelque autre expédient ; il 
n'appartient qu'à Jesus-Christ de changer l'eau en vin.» 

Quand on parloit des desbauches et insolences de 
ceste ville durant les troubles, il aymoit mieux en rejet- 
ter la cause sur ceux qui la conduisoient que de mar- 
quer sur son front la honte de la sédition et de la déso- 
béissance. «Le peuple de Paris, disoit-il, est bon, il vad 
comme on le meine. Le mal vient de ceux qui vont de- 
vant, et non de la simplicité de ceux qui vont après et 
deviennent mauvais par contagion. 9 

Ces torrens de larmes inondèrent toute la campagne. 
C'estoit pitié de-veoir par toutes les provinces de France 
les pinivres gens de villages s'amasser en trouppes sur 
les grands chemins, estonnez, hagards, les bras croisez, 
pour apprendre des passans ceste désastreuse nouvelle ; 
et quandrils en esloient asseurez, on les voyoit se des- 
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bander comme brebis Bans pasteur, ne plenrans pai^ 
simplement, mais crians et bramans comme forcenez 
à travei^s les champs. Ce iregret venoit du soing que ce 
prince avoit eu de les faire vivre en paix. 

Il avoit un desplaisir extrême des piUeries que le pau- 
vre peuple souffroit par l'usure et la chicanci II n'estoit 
pas insenâble à ses misères ; il ne les por toit pas , comme 
le grand-^prestre les noms des douze tribus , au dehors , 
il les avoit au profond du cœur, et un extrême desplaisir 
que la nécessité de ses affaires ne permist de le soulager ; 
et considérant un jour. que les tailles estoient excessives 
en plusieurs endroicts du royaume, il dict : «On faict 
payer double taille à mon peuple ; Tune est à moy et 
l'autre aux officiers. La seconde rend la première insup» 
portable^ car les despens que font les officiers montent 
plus que la taille.. Il est difficile d'empescher que je ne 
sois desrobé» et presques imposssible que mon peuple 
ne le soit. » . 

Quand il alloitpar pays, il S'arrestoit pour parler au 
peuple, s'informoit des passans d'où ils venoient, où ils 
alloient, quelles denrées ils portoient^ quel estoit le pri^ 
de chaque chose , et autres particularitez i et remarquant 
qu'il sembloit à plusieurs que ceste facilité populaire 
offençoit la. gravité royale, il disoit : « Les Roy s mes 
prédécesseurs tenoient à déshonneur de» sçavoîr com- 
bien valoit un teston \ mais quant à moy, je voudrois sça- 
voir ce que vaut une pite, et combien de peine ont ces 
pauvres gens pour l'acquérir, afin qu'ils ne fussent 
chargez que selon leur portée. » 

Ce grand nombre d'oraisons et de poèmes fiHièbres 
qu'on a faict en divers lieux sur ceste mort sont autant 
de preuves combien la vie de ce prince estoit chèce, et 
sa mort lamentable à tout le monde. L'Université d^ 
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Paris a faict veoir qu'elle est la nourrice des beaux esprits, 
la Royne des Athènes de l'Europe. Les escoles et acadé- 
mies de ceux de là religion ont pix)duilpk2sieursbeaox et 
excellens escrits, en diverses langues, sur le mesme sujet* 

LiCs hommes doctes des pays estrangers ne se'sont pas 
teuz en Ceste générale ïiffliction. Gomme les actions de ce 
^rand Roy ont tousjours esté plus admirées qu'imitées , 
plus imitées qu'égalées» aussi on a veu des discours sur 
cela qui ne se peuvent surmonter ny imiter. Si la pas- 
sion ne chàrgeoit les choses de la mesme haine qu'elle 
porte aux lieux et aux personnes d'où elles naissent» elle 
avoueroit que ce qui s'est récité publiquement en une 
république » qui n'a respiré que sous la protection de ce 
prince, mérite d'estrecompté entre les plus rares et excel- 
lentes pièces. Mais son triomphe n'a que &ire de nos 
lauriers; sa mémoire mesprise nos maibres» ses mérifes 
surpassent nos discours, sa félicité se mocque de nos 
plaintes , et ses pensées ne sont pas les nostres. 

Le 'bruit de ceste mort courut incontineiit par tout le 
monde et devança raceident en plusieurs lieux. Ce n'est 
pas la première fois que ces terribles coups ont esté plus 
tost publiez que sentis. Plusieuna Roys de la chrestienté 
receurent ceste nouvelle avec douleur, tous avec estonne- 
ment» n'ayans que trop de subject à déplorer là misère 
de ceux que l'on a estimé si heureux. C'a esté un slrata^ 
gème. de la nature de produire les hommes incapables 
de maison, car s'ils en avoient, ils n'accepteroient l'entrée 
du monde. Sti les âmes des grands princes sçavoiont la 
fortune et les périls, et à la fin la mort violente oà leurs 
corps sont subjets , elles ne les animeroîent jamais. Si 
elles avoient de l'eslection, elles iroient plustost en celles 
des bergers , pour estre , sinon plus liteuareuses» au moins 
plus asseurées. 



PAR P. MATTHIEU (1610). 83 

Le Roy d'Angleterre eut des pFeimers cesie noovelle 
estant à la chasse; son ressentiment £tit tel qu'il com^ 
manda snr-le-cbamp un dueU gàsbéral partons ses royau- 
mes» Il fit un dejB^pesche à son conseil estant à Londres \ 
et, avouant que les paroles n'estoicnt pas capables d'ex- 
primer son regret > adjousta en ïe^ ce traict qui dîct : 
« Que les légères douleurs se font entendre , et les gran- 
des sont muettes. » Il fit renouveller les édtcts coûlre les 
catholiques , et craignant que ia oérénuime de la déclara- 
tion du prince de Galles furt troublée par quelque sinish 
tre accident , il leur commanda de a'eslongner de dix 
liejues de l'assemblée > et aux prestres de sortir du 
royaume. Cy^devant il avoit fait dire au Roy, par de Vi- 
try, qu'il désiroit s'cAliger avec luy par serment récipro- 
que et aolemnel que les enfasks du premier m&urant de* 
meureroient en la protection du survivant, lequel en 
pren'droit la deflfence , et d^ lei«rs Ëstats , envers tous et 
contre tous; il se spuvint de cela, }ùràdè nouveau de 
tenir parole^ et d'employer U»m isos moyens pour venger 
la mort d'un si bon fràre et d'ma si .|;rand Roy. 

Tous les ressentim^is d^s princes ne fiieent qu'ombras, 
comparer aux douleurs et aux plaintes du duç«de Savoy e.^* 
Il:en perdit et repos et repas» >et.tiat à ofience bien poi- 
glKmte et sensible œque Tambassadeor d'Espagne avoit 
dict sur ceste nouvelle : « Que vrayement Dieu aimoit la 
maison de Savoye» oar sans ceste 3moTt le duc estoit 
ruiné. 9 Le Pape n'en dormit de toute la nuict, pria pour 
Tame de ce grand Roy, dict qno ceste perte estoit oom-^ 
mune à l'Église et à toute la cbi^stîepté , fit condamner 
aux galèrej» quelques jeunes hommes qui, croyans 
que ceste mort déhvroit leur prince et leur patrie d'un 
redoutable ennemy, avoient appelle ce parricide leur li* 
bérateur et avoient beu à sa santé. 
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Il ressentit vivement leàj douleurs de la Roy ne et le 
tèrt qUe Ton faisoit au Roy, despescha iticôûtinent des 
lettres aux. principaux officiers du roy aunoie pour les con- 
jurer de continuer envers le fils les preuves d'aflfeclion 
et de fidélité qu'ils avoient rendu au père , et bien que 

. rarement les Papes assistent' aux obsèques, il y voulut 
estre, et entendit l'oraison funèbre prononcée par 
Jaques Séguier, qui donna à ce grand prince les vrays 
tiltres de ses vertus et mérites, Tappellant protecteur de ta 
tranquillité publique^ (ornement de C Eglise catholique , 
V arbitre des princes chresticns, Ué délices du monde; 
éloge qui, ne suffisant point à l'affection du pape , luyfit 
dire qu'il n'en avoit pas assez dict. ' 

Le Roy d'Espagne fut esveillé en sursaut quand on luy 
porta cestenouvelle, et, sanssçavoir quec'estoit, demanda 
si le Roy luy feiToit déclaré la guerre. « Une vous la feraja-^ 
mais, car il a esté tué^ » respond le marquis de Yelada. A 
ceste parole il dict» pressé de la vérité et de la douleur» 
que le plus grand capitaine du monde estoit mort, de- 
meura quelque temps sans parler, et la Royne en pleura 
à;chaudes larme& Gonmie il sceut que celuy qui avoH 

''faict le coup estoit prisonnier et eu vie, il en loua Dieu, 
afin que la vérité fust connue.de ceux qui l'avoient faict 
faire et que la calomnie n'eust point de prise sur leshi-* 
nocens. 

L'archéduc, résolu de luy donner toutes sortes de con- 
tentemens, estant asseuré que l'orage ne tomberoit sur 
ses pays s'il ne l'irritoit, ne dissimula en sa douleur par- 
ticulière la perte publique. Geste généreuse princesse, 
née d'une fleur.de. lis de France, évapora plus clairement 
"le feu de ses pensées, et dict que la ckrestienté avoit 
fferdu la gloire et C ornement des Boys. 

Les Roys de Pologne, de Suède , de Dannemarc, dé- 
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plorent sa ixiort, chérissans d'une éteroelle a£Pectioii ses 
tableaux , et recommandans à leurs enfans Tadmiration 
et l'imitation des actions héroïques de sa vie. 

Les ennuis domestiques de l'Empereur n'empeschè- 
rent pas que ceste douleur n^entrast en sa solitude et 
qu'il ne considérast, où aboutissent les grandeurs du 
monde. La montée en est roide et glissante, la cime trem- 
blante, la cheule effroyable; on y monte difficilement» on 
ne s'y peut tenir qu'en frayeur, et là descente est un pré- 
cipice. >Les princes d'Allemagne disoient que le flam-r 
beau des Roy s estoit esteincL II a esté plaint et regretté 
d«B Suisses et des Ëstats des Pays-Bas comme un père par 
ses enfans orphelins. Les seigneurs de Venise disoient , 
la larme à l'œil : Nosire Boy est mort. 

On ne sçauroit dire quelle fut l'angoisse des autres 
ps^ys qui se maintenoient doucement en repos sous 
l'ombre des victoires et prospéritez de ce grand prince , 
et se tenoient à couverts soubs sa protection, comme le 
poussin poursuivy du milan se couvre de l'aisle de sa 
ftière. Les grands-seigneurs des Turcs font litière. de tous 
les princes chrestiens , ils estiment que rien n'est digne 
d^aller du pair avec eux. On s'estonne que Mahomet souf-l 
frit la comparaison de luy et de Matthias Corvin; mais 
comme Amurath et Mahomet ont admiré les grandes et 
belliqueuses actions de ce prince, aussi Acmet leur suc-? 
cesseur, entendant cesle mort, creut que la colonne qui 
soustenoit l'empire chrestien estoit renversée. 

Nous avons desjà remarqué cy-dessus que le bruit de 
ceste mort prévint en plusieurs lieux la certitude. D'Arr 
sens, ambassadeur des États, me dict qu'il produiroiià la 
Royne des personnes à centaines qui aaseureroient que 
ce bruit avoit esté publié en Flandres avant l'arrivée des 
courriers. J'ay ouy dire à la Royne que son orfèvre avoit 
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recGu des lettres de là^ escrites aumesme temps, parlés- 
quelles on le prioit de mander s'il estoit vray que le Roy 
eust esté tué. Souvent les bruits de ces grands accidens 
sont espandus et semez parmy le peuple sans auteur cer- 
tain, et quand on en veut chercher la source , ils se per- 
dent dedans la foule comme vagues et flots en une vaste 
mer. 

Lqp démons et sorciers se meslent d'apporter promp- 
tement des nouvelles de bien loing. Le feu Roy m'a faict 
le conte de l'esprit d'un valet de pied d'un comte de Foîx, 
qui , voyant son maistre ne pouvoir dormir, ennuyé en 
l'incertitude du succès d'un aflFaire, d'un sïége ou d'une 
bataille^ luy en apportoit sur-le-champ toutes les particu- 
laritez, de manière que ce prince, sans bouger de sa mai- 
son de Coraze, où cet esprit se faict encores entendre, 
sçavoit tout ce qui se faisoit par l'Europe. Ainsi Apollo- 
nius Thyanée vid en Ephése comme on tuoit Domifian à 
Rome, et Caîus Cornélius, sans sortir de Padouë, fut à la 
bataille de Pharsale. 

Gela n'ezclud pas la créance de la vérité des visions et 
révélations que Dieu donne aux siens, ny du soing qu'ont 
les anges constituez gardes et tuteurs des Ëstats de faire 
sçavoir aux peuples ces grands etimportansmouvemens. 
Leschrestiensde la Palestine sceurentla résolution du se- 
cours que les princes chréstiens leur promettoient du 
mesme jour que le décret en fo.% arresté au concile de 
Clermont. 

Gecy est mémorable. Un prestre séculier de Douay, 
lequel, pour avoir vescu religieusement et sainctement, a 
mérité le bruit commun d estre mort heureusement, eut 
devant son trespas trois extases; après les deux premières 
il dict des choses qui, pour n'estre entendues, n'ont esté 
considérées; revenu de la troisièsme comme d'un pro- 
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fojgid ravis«em^^t , il i^'escm que Ton tuoit le plus grand 
monarque de la terre. On a remarqué ceste parole avoir 
esté proférée au me$me temps que le coup de Cousteau 
se donnoit 

Il ne faut passer outre sans s'estonner qu'à ce jour 
1 4 de may, qui sera tousjours marqué de noir es festes de 
France^ une religieuse de l'abbaye de Sainct-Paul en Pi- 
cardie» sœur de ViUers*Hodan« gouverneur de Dieppe, 
estant en quelque indisposition, fut visitée en sa chambre 
par son abbesse» sour du cardinal de Sourdy , et» après 
qu'elles se furent entretenues de paroles propres à leur 
condition, elle s'e^cria sans trouble ny sans les s^tations 
et frayeurs propres aux enthousiastes : Madame^ faites 
prier Dieu pour U Roy^ car an le tue^ et un peu après : 
Hélas! il est tué! En la conférence des paroles et de l'acte, 
on a trouvé que tout cela n'avoit eu qu'une mesme heure. 
La piété et la simplicité de xe&te religieuse ne permet- 
tent point qu'on rapporte cecy à autre puissance qu'à 
celle de Dieu, qui faict veoir à ses serviteurs les choses 
eslongnées comme présentes. 

Ceste sorte de mort si soudaine, si peu prévenue, eston- 
na tout le monde ; chacun pensa à sa conscience» et plu« 
sieurs seigneurs de }a cour, en prenant le dueil pour ceste 
mort, prindrent aussi les résolution3 du mespris de la 
vie» et dirent pour peu de temps ce qu'avoit dit pour 
tou9|ours une grande trompette de l'Église ; « vie! qui 
en as tant trompé, tant séduit, tant aveuglé, tu n'es rien 
à ton commencement, tu n'es qu'ombre en ta lumière, 
tu n'es que fumée en ta hauteur; tu es douce aux mal- 
advisez, tu es amère aux sages; qui t'ayme ne te connoit, 
qui te connoit te mesprise, » 

Les grands, qui toute leur vie ne font que courre après 
les songes et les vapeurs du monde, dont les pensées sont 
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toutes ancrées en terre et les espérances n'ont autre es- 
tendue que sur la terre» virent dans le tableau de ceste 
mort celuy de la vanité de leur grandeur et de leur am- 
bition» choses si vaines et fresles que » lorsqu'ellei» sem- 
blent luire et briller comme diamants, elles eschappent à 
nos yeuxyot se cassent comme verres. Leurs esprits, tou- 
chez de ceste mort comme de l'aymant» se doivent tour- 
ner sans cesse devers le pôle ferme et fixe de ceste vérité, 
que tout ce qui est sous le Ciel n'est rien que vanité» et 
que le monde passe avec sa convoitise. Le bruit de cet ac- 
cident fut une voix puissante qui les esveilla pour consi- 
dérer que la terre n'est pas leur demeure, ains le pas* 
sage et le trajet d'un plus heureux séjour; que les 
voluptezj les délices et les contentemens des palais qu'ils 
habitent en ce monde les obligent d'avoir seing d'estre 
bien logez en l'autre» parce qu'il est fascheux de sortir 
d'une belle maison et entrer pour tousjours en un mau- 
vais logis. 

Reste à veoir comme la justice publique » offencée en 
cet énorme crime , a esté satisfaicte par la vile et misé- 
rable victime du parricide. Tout incontinent après ce 
malheur, laRoyneen'^oyale président Janin » de Lomé- 
nie» secrétaire d'Ëstat» et de Bouillon» conseiller d'Estat» 
en l'hostel de Raiz, pour l'ouyr etsçavoir quéHe suitte 
pAurroit avoir ce détestable coup. Ce qu'il leur dict alors 
estlamesme chose qu'il a dit depuis» et leur jugement 
a 96té celuy de tous les sages» qui' ont tenu ce misérable 
pour un mélanchoUque. Ils pensoient feindre que le Roy 
n'estoit pas mort ny sa blesssure mortelle, estimans que 
plus aisément ils tireroient la vérité de l'instigation » et 
que moins il y auroit de mal» plus la confession enseroit 
facile; mais il leur dict qu'il sçavoit bien que c'en estoit 
faict. Peu auparavant il avoit dict que le cousteau estoit 
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entré si avant -que son pouce avoit touché le pourpoint 
du Roy. 

Us le trouvèrent saisi de quelques papiers , et entre 
autres d'une rithme pour une personne que l'on conduit 
au supplice ; il dict qu'elle estoit de la façon d'un apo- 
ticaire d'Angoulésme , lequel la luy avoit moûstrée pour 
en juger, parce qu'il se mesloit de faire des vers. J'ay 
remarqué qu'il Favoit escrit avec passion et attention , 
comme pour s'en servir, car lés mots qu'il prenoitpour 
les derniers eslancemens d'un esprit qui est en cet estât 
estoient escrits plus, curieusement , et de différentes let- 
tres que les autres. Et parce ^u'il disoit avoir tousjours 
eu dessein de dire au Roy qu'il devoit faire la guerre à 
ceux de la religion , ils luy demandèrent qui lui avoit 
donné- ce conseil ; il respondit que cela n'estoit pas de 
leur connoissance/ et qu'il le diroit à son confesseur. J'ay 
veu cela dans l'original. 

Je le vis incontinent après en lliosteldeRaiz, et comme 
ii m'eust dict qu'il avoit esté Fueillan et chassé de ceste 
compagnie pour avoir composé quelques escrits de cer- 
taines visions et méditations sur les jugemeïis de Dieu, 
je reconnus bien que la mélancfaolie luy avoit brouillé 
l'esprit de ses fumées, l'avoit rendu susceptible de sug- 
gestions et impressions diaboliques» quelageine espreu- 
veroit plustost son obstination qu'elle ne contraindroit 
sa conscience. Il avoit imprimé en son imagination une 
créance toute contraire à la piété et justice du Roy. Il avoit 
esté prévenu autresfois pour un meurtre. Un conseiller 
de parlement luy dict sur ce propos qu'il eust esté bon 
pour luy et pour la France qu'il en eust esté puny , car 
il n'eust pas tuél'oingt du Seigneur et le Roy très cbres- 
tien. Il respondit : « C'est la question de sçavoir s'il estoit 
Roy très chrestien.» Depuis que ceste maudite résolution 
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fut fonoée en son ame , il convertit comme la vipère eh 
poison tout ce qu'il entendoit dire de bien de ce prince. 

Plusieurs» ayans judicieusement considéré ses façons 
et ses mouvemens, ont creu que les visions qu'il avoit tant 
en veillant que dormant, les voix intérieures qui le trou- 
bloient de |our et de nuict , et tant d'autres violentes im- 
pulsions 9 estoient marques certaines de l'obsession du 
diable. Un homme qui a couché souvent avec luy a dict 
qu'un esprit resveilloitettourmentoit de nuict » et quand 
on luy demandoit que c'estoit» il respondoit : tC'estmon 
oncle qui demande de l'allégement en ses peines.» 

Il avoit d'ailleurs de grçiidûs dispositions à cela» un 
superbe et furieux souslèvement^ d'esprit par-dessus tous 
les autres» une arrogante présomption d'avoir part aux 
conseils de Dieu» d'entendre le descbiffrement de ses 
volontez , et d'avoir esté choisi pour les exécuter. Sur cela 
il déclamoit brutalement contre les puissances souverai* 
nés» et qu'il estoit nécessaire qu'elles fussent chastiées. 
De ceste damnable thèse que l'on peut tuer un tyran » il 
passoit à ceste fausse hypothèse que le Roy estoit pire » 
et pour toifte tyrannie qu'il ne vouloit faire la guerre 
aux huguenots» c'est-à-dire qu'il ne les tuoit pour les 
faire croire et ne mettoit le feu en son royaume pour 
le nettoyer. Il est vray qu'en ce débordement de paroles, 
et entre tant d'injures qu'il proféra » la vérité ny sa con* 
science ne luy permirent d'appeller le Roy tyran.^ToQt 
ce qu'il dict contre la vie de ce prince estoit inspiré en 
son ame parle mesme conseil qui avoitmachinésamort. 
Celuy qui fit le premier parricide dict le premier men- 
songe. 

Mais il n'estoit pas possible de persuader au peuple 
que ce coup n'eust autre instigateur que le diable, et 
pour en estre esclaircy il désiroit impatiemment que ce 
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Schelme ( la France n'a point de mot de son cru. assez 
horrible pour comprendre tant d'abominations) fust en* 
tre lès mains du parlement , qu'en mi cas si extraordi- 
naire on ne pressast pas si scrupuleusement toutes les 
formes ordinaires, que l'on se saisist de tous ses parens 
et de ceux avec lesquels il avoit conféré , et qu'on tîrast 
incontinent pour veoir de quoy seroit le triomphe. Mais 
ces hautes sphères ne règlent pas leurs mouYemens par 
celuy des inférieures* 

Le samedy quinziesme may » sur laminuict» il fut mené 
à la conciergerie du palais. Le premier président du 
Harlay » le président de Blasmenil , les conseillers Boin 
et Gourtin travaillèrent diligemment et exactement à faire 
son procez. La Royne envoya plusieurs fois le marquis 
d* Ancre pour leur faire entendre plus confidemment ses 
intentions et le désir qu'elle avoit que la vérité fust 
connue. Elle leur fit dire qu'un boucher se présentoit 
pour escorcher tout vif ce misérable » promettant de le 
faire durer long-temps » et de luy réserver assez de force 
après qu'il seroit despouillé de sa peau pour endurer le 
supplice. La cour donna ceste proposition au zèle d'une 
grande princesse , qui vouloit que tout le monde connust 
que la justice n'avoitrien obmis à la réparation de ceste 
publique offence, ny pour en descouvrir les sources et 
les ressorts. Elle loua l'affection d'une vefve outrée de 
douleur, qui poursuyvoit la juste vengeance de la mort 
de sonmary, et le soing d'une mère pieuse qui craignoit 
pour le Roy son fils» n'estimant pas que, si ce coup avoit 
esté conseillé contre le père , il ne se trouvast encores des 
conseils de mesmes contre les princes ses enfans. 

Sa Majesté , jugeant que ^ si ce misérable pouvoit estre 
conduit au repentir de son crinie, il diroit plus librement 
ce qui l'auroit induict à le commettre, trouva bon qu'il 
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fust visité par des docteurs et religieux > qui missent son 
ame en telle disposition qu'elle appréhendast plus les 
tourmens éternels que les temporels. 

Plusieurs particuliers luy parlèrent en.la Conciergerie» 
et à tous il dict la mesme chose » qu'il n'aToit esté poussé 
ny conseillé de personne du monde. Qui voudroit rap- 
porter tous les discours qu'il a faict sur ce subject» et tou- 
tes lessailliesdesa fureur et de sa manie, grossiroitbien 
le volume de superfluitez; il se faut tenir à ses responces 
par^devant ses juges, qui ont reconnu que» hors quelques 
paroles brutes qu'il avoit contre les puissances souverai- 
nes, en toute autre chose il estoit ignorant et niais* 

On n'estoit pas en peine de sçavoir qui avoit faict le 
mal» mais qui l'avoit conseillé ou commandé. Servin, 
le Bret, advocats du Roy, Duret, premier substitut du 
procureur général , apportèrent en cela tout ce que la 
prudence, le jugement et la sagacité de l'esprit peuvent 
concevoir. Ils firent venir tous ceux ausquelsle criminel 
avoit parlé, entendirent deux Jacobins, et reconnoissans 
en eux une grande ingénuité et simplicité les renvoyèrent. 
Ils traictèrent de la mesme douceur un jeune Cordelier 
auquel le criminel avoit faict ceste question : Si le péni- 
tencier devoit révéler la confession d'un qui luy diroit 
avoir eu une tentation de tuer unRoy. Ce jeune religieux, 
ou par insuffisance, ou par estonnément, ne luy respon- 
dit rien. Ils le donnèrent à ses supérieurs, leur recom- 
mandans d'aviser si par les formes de la discipline régu- 
lière, onenpourroit tirer plus d'esclaircissement, et parce 
que les Jacobins disoient qu'ils l'avoient renvoyé sur 
la mesme question au père d'Aubigny, Jésuisté, comme 
fort versé aux résolutions des cas de conscience, ils le 
mandèrent aussi, et fut examiné exactement sur cela. Il 
dict particufièrement à Servin que , depuis que par la 
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déposition de ses supérieurs il avoit quitté les prédica- 
tions pour s'addonner entièrement aux confessions» Dieu 
luy «tYoit faict ce^e singulière grâce d'effacer incontinent 
de sa mémoire tout ce qu'on luy disoit sous le sceau de 
la confession. 

Le oriimnel respondânt par-de?ant les commissaires» 
on ne tira jamais chose qui donnastconnoissanee de ceux 
qui l'aToient conseillé ou conforté à ce crime; jamais il 
ne déclara son instigateur» protestant n'avoir esté induit 
ny conseillé par personne» et qu'il n'avoit jamais con- 
fessé son dessein en sa confession» craignant qu'elle fust 
révélée et qu^on ne le fist mourir» autant pour la volonté 
comme pour le faict II disoit que la résolution de son 
attentat» qu'il appdioit tentation» luy estoit venue de cer- 
taines méditations et visions qu'il avoit eues en veillant» 
et de ce qu'on luy avoit faict croire que l'armée du Roy 
estoit destinée contre le pape ; 

Qu'il avpit ouy dire à un particulier d'Angoulesme 
que le Roy avoit dict que ses prédécesseurs avoient eslevé 
les papes et qu'il estoit en son ipouvoir de les abaisser ; 
qu'un hommetde guerre, parlant des desseins du Roy» di- 
soit qu'il le serviroit» fust-ce contre le pape, n'estant pas 
tenu de s'informer des causes ny des mouvemens de la 
guerre; que ces bruits l'avoient faict résoudre à ce coup, 
croyant que faire la gvierre contre le pape c'estoit la faire 
contre Dieu ; que les huguenots ayans entrepris aux testes 
de Noël dernier de tuer les catbofi'ques» le Roy n'eu^avoit 
faict aucune justice; 

Qu'en ceste opinion il avoit souvent désiré de parler 
au Roy, s' adressant pour cet effect à plusieurs personnes^ 
lesquelles» jugeansde son esprit par ces discours» l'avoient 
tousjoursconseillé de s'en retourner en sa maison ; qu'au 
commencement de l'année il fut au Louvre» se présenta 
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pour parler au Roy» et fut repoussé par les gardes ; qu'il 
avoit parlé une seule fois au père d' Aubîgny , Jésubte , de 
ses visions et méditations, ek luy avoit monstre un Cous- 
teau rompu, où il y avoit gravé un bueur et une croix» 
luy disant qu'il croyoit que le Roy devoit convertir ceux 
de la religion à l'Eglise catholique ; que d'Aubigny l'a- 
voit exhorté de recourir i Dieu» de s'addresser i quelque 
grand pour parler au Roy» et d'user de bouillons pour re^ 
faire son cerveau. D'Aubigny oûy» et le criminel luy e&* 
tant représenté» dict que tout cela estoit faux et con*^ 
trouvé. 

Chacun se passionnoit pour sçavoir l'instigiateury et dé- 
siroit d'estre auteur de quelque tourment pour l'amacher 
du cueur de ce meschant; chasoun treuvoit q^e» si on 
usoit d'humanité envers luy» on exerçoit de la crtiauté en* 
vers tous* Ralbany» inventeur des cistemes nouvelles» pro- 
posa et fit faire un artifice en forme de beurrîère ou d'o^ 
bélisque renversé, qu'il monstra à Servin* Le (^rps^ eâtant 
là dedans» se couloit en bas de son propre poids^ se près* 
soit à mesure que la beurrièreii'estrécissoit» et s'affaissoit 
en telle sorte que les espaulea s'alloient joindre aux ta- 
lons avec des douleurs lentement cruelles» sans que pour 
cela le corps perdist rien de ses forces, car en quatre 
heures après ilpouvoit estre refaict etremis^ pour sup- 
porter le. mesme tourmessit une autre fois» Lee plus vio* 
lents ne sont pas les plus cruels; oetix qui les enduïrent 
ne pe.uvent durer long-lemps» et l'extrême rigueur estour* 
dit le sentiment. Les peines les plus longues et languis^ 
santés sont les plus rudes et sévères. La cour de parle- 
ment ne trouva pas à propos d'user d'autres geines que 
des accoustumées. 

Mais on fut en doubte si le criminel devoit estre appli* 
que à la question avant que d'estre condamné à la mort. 

4 
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Les formes ae le pennettoient point, cai* la question ne 
se donne qu'en deux cas : l'un devant le jugement^ pour 
avoir preuve du crime; l'autre après, pour sçavoir les com- 
plicesetles instigateurSi EUen'estoit nécessaire pour avoir 
la vérité du ciime, car le criminel le confessoît et avoit 
esté pris en l'exécutant On trouva un arrest par lequel 
un qui avoit attenté par poison à la vie de Louis XI avoit 
eu diverses icis la geine et à divers jours devant la con- 
danmation; Sur ce le parlement ordonna qu'il y seroit 
appliqué trois fois, à trois divers jours; mais parce qu'il 
floustint la première avec une si grande suitte et égalité 
de ses rei^ponces , sans variété ny diang^ftient, et que 
l'on craîgnoit que» ses forces estansaffciblies, il n'en eust 
assez pour satisfaire au supplice» on ne continua la ques^ 
tion ; aussi voyoit*on bien que tous les tourmens qu'il 
sottffpoit, etceux qu'il attendoit^ n'estoient pas assez puis- 
sans pour luy. faire changer de discours. 

La Guesle» procureur général du Roy» foreeant son 
indisposition» se fit porter au parquet pour prendre ses 
conclusions avec les advocats du Roy , et considérant 
qu'une mesoham;efté si gvande et horrible qu'elle ne 
treuvoit point son exemple aux siècles passez» et appor- 
toit de riiorrenr et du scandale à la postérité» de voit 
estre punie par des peines «extrêmement sévères» requit de 
leur advis» ovtre le teaaillement et le démembrement de 
ce misérable: coips, une nouvelle piekie , en adjoustant 
au briJKslement des tenailles le plomb fondu, l'huylle 
bouiUante ^ la poix bruslante» la cire et le soulphre in- 
corporez enseu^ble. On ne pouvoit inventer une douleur 
plus sensible 4ît pénétrante. Jamais les parlemens de 
France n'en ont usé; les anciens s'en sont servis séparé- 
ment aux grands supplicesct aux vengeances plus exactes; 
mais ce parricide a esté le premier qui a souffert le mes- 
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lange de tous ces ingrédiens. Il estoit bien raisonnable 
de chercher par des voyes inconnues la réparation d'une 
perte irréparable* 

Les conclusions prinses» il tardoit extrêmement au 
peuple de Paris de veoir le supplice de cet homme» né à 
la ruyne et désolation des hommes et pour tuer le pre- 
mier homme du monde » et d'autant que Ton craignoît 
que, si sa santé s'altéroit, comme il y atoit apparence, il 
ne souffrist moins qu'il ne dcToit» le premier président 
supplia la Royne d'avoir agréable que l'on en fist une fin. 
Sa Majesté , qui avoit désiré ce retardement pour l'opi* 
nion qu'on luy donnoit que le temps apporteroit de la 
lumière à ces ténèbres» remit cela à la prudence de la 
cour. 

La grand'Ghambre» la Toumelle.et celle de l'Édict asK 
semblées» on procéda au jugement du procez. Tout ce 
qui avoit esté faict devant les commissaires, leu et remar 
que» on ouyt le criminel. Il réserva un traict de sa folie 
pour le dire sur la sdilette. Estant en l'église de Vivone, 
p{^r delà Poitiers» il eut une viûon d'un More en un 
triangle. Il pria un peintre logé avec luy de luy prester 
son escritoire pour le mettre par escrit* Lé peintre luy 
en doQna une faicte en triangle et luy monstra le por«- 
tx^ict d'un More. Son imagination» esveillée et eschauffée 
à ces objects, les considère et les prend pour truchemens 
de ce qu'il n'entendoit. Son esprit, tousjours. prest et 
jj^rompt à la haine contre le Roy» se figura que ce More 
le représentpit» que toute l'eau de la mer ne le.pouvoit 
laver» et sur cela des grottesques estranges. Voilà ceste 
révélation qu'il tenoit si secrette et si mytérieuse qu'il ne 
l'a dit qu'à la fin. 

Ses furieux discours contre le Roy firent croire que 
son esprit avoit esté préoccupé de mauvaises impressions» 
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et sa meschanie et scélérée résolution fortifiée et souste- 
Bue de la doctrine de tuer les Roys ; pour ce la cour, eh 
jugeant le procez, ordonna que là Sorbonne s'asseioable- 
roit pour renouveller son ancien décret de Tan 1413, 
confirmé au concile de Constance Tan 1415^ déclarant 
ceste opinion de tuer les princes sous prétexte de tyran- 
nie hérétique et impie» ouvrant la porte à toutes sortes 
de desloyautez et rébellions^ le fondement de l'anarchie 
furieusement publiée autresfois en Boëme , Allemagne , 
Escosse et France, en temps de trouble et de confusion^ 
et resveillée en Espagne en pleine paix, après la mort de 
Philippe II. Cecy est un grand discours /qui appartient 
à l'histoire du nouveau règne» où l'on verra coiomie ceste 
maudite doctrine» le coupe-gorge des Roys, a esté détes- 
tée et foudroyée. 

Le crime apparent , lé criminel convaincu -, on ne fut 

çn peine que d'ordonner un supplice aussi grand qu'il 

estoit énorme. On mit en délibération si on en devoit 

inventer un nouveau; mais le cour ayant eu dé tout temps 

à contre-cueùr les supplices d'èxtreme riglieùr, elle ju*- 

gea que ceux qui estoient inventez suffisoient pourpunii^ 

le crime» qu'elle n'en devoit point emprunter des estraii" 

gers ny se départir de son ordinaire; considération 

qu'elle punissoit des hommes de chair, non de bronze , 

des chrestiens, non des Turcs; d'autant que ceux qui 

avoient attenté à la vie des Roys sans effect avoient esté 

tirez à quatre chevaux «t tenaillez, et qu'icy l'attentat 

avoit esté suivy de l'exécution « elle trouva très juste d'y 

adjouster, suyvant les conclusions des gens du Rôy, le 

plomb » la cire » l'huyle et la poix fondus ensemble. 

Sur ce » il y en eut qui dirent qu'au chastiment des 
crimes on ne devoit pas tant regarder le passé que l'ad- 
venir; que les criminels n'estoient pas seulement punis 

TOME XV. 7 
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afin qu'ils périssent, mais afin d'empescher les autres 
de périr ; que les supplices n'estoient pas tant ordonnez 
pour faire mourir le criminel que pour laisser de l'exem- 
ple et de la délestation du crime ; qu'il y avoit des peines 
aux loix romaines qui n'avoient point esté exécutées , 
comme celle qui permettoit aux créanciers de mettre en 
pièces le corps de leur débiteur; que, fondant du plomb 
sur les playesdes tenailles, il seroit à craindre que les 
esprits n'estouffassent le cueur, que le patient ne deffail- 
list et mourust sur-le-champ , et que le reste du supplice 
ne s'achevast que sur un corps mort; que partant ils es- 
toient d'ayis qu'on laissastà l'œil et au jugement de l'exé- 
cuteur si le criminel auroit de la force pour endurer le 
plomb fondu, et que s'il ne l'avoit point, qu'il versast 
quelque autre liqueur qui n'auroit pas le mesme senti- 
ment aux membres du criminel, et feroit néantmoins , 
pour l'exemple , le mesme effect aux yeux du peuple* 
Toutes choses bien considérées, la cour, par son ar- 
rest, le déclare deuement atteint et conraincu du crime 
de lèze-majesté divine et humaine au premier chef, pour 
le très meschant , très abominable et très détestable par- 
ricide commis en la personne du Roy» de très bonne et 
très louable mémoire; 

Et, pour la réparation, le condamne à faire amende ho- 
norable devant la principale porte de l'église de Paris, nud 
en chemise, tenant une tc^rche ardente du poids cfe deux li- 
vres, dire etdéclarer, que mal-heureosement et proditoire* 
ment il a ccHumis et tué le Roy de deux coups de cousteaa 
dans le corps; de là conduit à la place de Grève , et sur 
un eschaffaut tenaillé aux mamelles, bras, cuiftses et gras 
des jambes; sa main dextre, y tenant le cousteau duquel a 
commis le parricide, arda et bruslez de feu de souphre, 
^t, sur les endroits où il sera tenaillé, jette du ^lomb foii^ 
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du, de l'huille bouillante, de la poix-raisine bruslante , 
de la cire et soaphre fondus ensemble,* ce faict, son 
corps tiré et desmembré à quatre chevaux , se» membre» 
ei corps consommez au feu, réduicts en cendres, jetiez 
«a reût, ses biens Confisquez , la maison de sa naissance 
desraolie , son père et sa mère bannis du royaume de 
France, ses autres parenscontraincts de changer de nom. 

L'arrest suivit mot à mot les conclusions du procureur 
du Roy. Toute la diversité fut ett trois choses qu'il requé* 
roit et qui ne furent ordotinées : la preiùiète , qu'après 
le tenaillement et le plomb fendu, le parricide Seroit laissé 
une heure en cet estât avant que d'estre tiré par les che- 
vaux pour le desmenabrer; la seconde , qu'après la dé- 
molition de la maison de sa naissance on semeroit du 
sel sur le fond en signe de malédiction perpétuelle; la 
iroisiesme que , pour abolir le nom d'un si exécrable 
parricide et putger la France d'une tant abominable 
race , les père , mère , frères , sœurs et autres parens por- 
tails ce maudit surnom seroient bannis à perpétuité du 
royaume, en sortiroient dedans quinzaine^ dans autre plus 
long délay pour disposer de leurs bietts. 

La cour, considérant que tous les délicts , quels qu'ils 
soient , ne passent outre les personnes qui les commet- 
tent , arresta la peine du bannissement au père et à la 
mère, et le convertit pour le regard des autres parens au 
changement de nom. Le parricide a esté autresfois si 
odieux et détestable que la peine passoit jusques à la 
neufiesme génération. Je demandois un jour à un avoyer 
de Suisse pourqooy le crime de trahison estoii si rare 
parmy eux : « Par ce , dit il , que tious punissons rigou- 
reusement les traistres et exterminons entièrement leur 
race, j» Il vaut mieux désoler quelques maisons que tout 
un Estât. 
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On vouloit que les enfans innocens portassent le crime 
de leur père y parce que TafiBection paternelle estoit ^lus 
puissante pour retenir l'attentat et rompre Fexécutioa 
que la crainte du supplice. Guntran comprit en la peine 
des ^parricides tous les parens de celuy qui en seroit con-s» 
vçiincu, Servin dict un jour cela au feu Roy , qui treuToit 
ceste extrême justice nn extrême tort*, Sa clémence» qui 
estoit tousjours en lutte avec sa justice» ne voyoit aucune 
proportion de raison, que rinnocèntsôuffristpourlecoul* 
pable» et disoit que l'ame de ce Roy alloit à la picorée 
en Tautre monde. 

L'abolition de ce détestable nom a esté ordonnée trè9 
justement; il n'a point paru en tout ce discours. S'il avoil 
l'honneur d'entrer en l'histoire , le parricide seroit con- 
tent de ce que sa cruelle et barbare ambition luy a faici 
espérer» ayant creu qu'en mettant le feu, non en un 
temple» mais aux quatre coings et au milieu du royaume^ 
il le consacreroit à l'éternité. Le nom deManlius estoit il- 
lustre à Rome , un léger soupçon d'Estat contre l'Estat 
l'effaça entièrement. Les noms de ces hommes abomina- 
bles ne doivent jamais déshonnorer une histoire; il les 
faut estouffer dans l'oubliance» et s'ils viennent quelque- 
fois à la bouche, ce ne doit estre qu'en exécration et 
malédiction. Il faut donner au diable le nom de ce parri^ 
cide ; il faut donner à ce parricide le nom du diable. 

L'arrest fut exécuté le mesme jour qu'il fut prononcé » 
et po,ur veoir l'exécution tous les princes» seigneurs > 
officiers de la coronne et du conseil d'Estat se trouvèrent 
en THostel- de- Ville , et quasi toute la ville de Paris en la 
place de Grève. On jugea que le supplice devoit estre 
faict en un seul lieu» afin qu'il fust plus exemplaire et 
durast davantage ; car si on luy eust coupé le poing au 
lieu où il avoit tué le Roy, la place estoit si estroite que 
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)a peine n'eustesté veue que de bien peu de personnes, 
et la deuleur eust diminué des forces nécessaires pour 
souffrir les autres peines. 

Avant que de mener le condamné en Grève, on luy 
donna les brodequins , qui tirèrent de sa bouche les 
mesmes paroles , mais des cris bien plus grands que la 
première question. Il monstra bien que, s'il avoit le char- 
me de silence, tant vanté par les sorciers, il n' avoit pas 
celuy de la douleur. Au premier coing il s'escria : «Mon 
Dieu , ayez pitié de mon ame et me faictes pardon de ma 
faute , mais non pas si j'ay rien caché ! » Le deuxiesme 
coing fit cesser le tourment , car un syncope saisit son 
cueur , et peu après le bourreau sa personne. 

Plusieurs le virent à la chappelle , où il fut assisté de 
deux docteurs de Sorbonne, Filsac et Gamache, pour 
mettre sa conscience en estât digne de la miséricorde de 
Dieu, et voyant venir des princesses et autres dames, il 
dit qu'il vouloit parler au greflier. G'estoit une feinte 
pour faire sortir tout ce qui estoit là , se délivrer dé ceste 
veue, et n'adjouster davantage de honte à sa tristesse, 
car il ne luy dict que lamçsm^ chose qu'il avoit tousjDurs 
dict. 

Les docteurs n'en apprindrent pas plus ; mais je me 
suis estonné qu'il ait eu le jugement de leur dire qu'il en- 
tendoit que sa confession fust révélée et pi^bliée , afin 
que tout le monde sceust qu'il n'avoit faict ce coup par 
l'induction d'autruy. Les docteurs firent ceste déclara- 
tion, et le greffier la mit en son registre. 

Il croyoit que le peuple luy sçauroit gré de ce coup , 
et quand on commanda aux archers d'empescher qu'il 
ne fust offencé par les rues, cet orgueilleux pendart res- 
pondit qu'on n'avoit garde;mais ilfutbien esbahy quand, 
à la porte de la Conciergerie, à la cour du Palais et par 
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toutes les rues, U entendit des huées horribles contre luy» 
Il vidle peuple» non-seulement eschauffé à la punition dé 
son corps, mais à la perte de son ame. chacun lé donnant 
à Fenfer, maudissant sa naissance et sa ^ie. Les anciens 
avoient des paroles d'un^ estrange force contre ceux qui 
estoient exposez et comme dérouez à Texécration et à 
lahaine publique : < Va, ame misérable, ja, ame damnée, 
ame la plus desplorée qui soit sur la terre 1 Que la terre 
desnie de te soustenir, te refuae ses fruicts, et le ciel sa 
lumière. » 

Il fit amende honorable devant l'église Nostre-Dame, 
se jetlant contre terre» baisa le bout de la torche et mons^ 
tra d'avoir le cueur tout broyé de repentant. Il avoit 
dit en la prison plusieurs blasphèmes contre la piété, la 
justice, la clémence et les bonnes intentions du Roy; la 
Royne commanda à Testu, chevalier du guet, d'y prendre 
garde quand il seroit par les rues; mais-des^à avant que 
sortir dé U Conciergerie il avoit tesmoigné. un extrême 
regret d'avoir pris si légèremiQnt ses mauvaises et impies 
opinions contre cq grand Roy. 

Pressé du remord de sa propre conscience, il eut hor- 
reur de son crime ; car quand le docteur Filsac, lui vou*- 
lant donner l'absoUitiop luy commanda de lever les yeux 
au ciel, il re&pondit : « Je ne le feray point, car je suis 
indigne de le regarder, » et consentit que l'absolution fust 
convertie en sa damnation éternelle s'il avoit supprimé 
aucune chose de la vérité. Le peuple, ne luy voulut don- 
ner la consolation qu'il n'a jamais refusée à qui est en ces 
ternies ; autre que le docteur ne chanta les suffrages que 
l'on dick à l'exécution des patiens. Toute la pitié fut au 
bourreau, qui luy promit plusieurs fois de le dépescher 
promptement, pourveu qu'il dist la vérité. Lescueurs les 
plus tendres à la compassion n'en avoient point pour luy, 
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€t plui^ieur» estoient marris de ce qu'on luy donnoit l'ab- 
salutioD» 

Je prenois garde que les plus pitoyables et bumaiiM 
u'avoi^nt point pitié de cet homme^ estans si esperdua 
en leur douleur qu'encores qu'il sceussent que Jésus*^ 
Christ estoit mort pour luy» ils ne pensoient pas d'offei^ 
cer la charité de le donner au diable. Sur cela je me res- 
souvins que les pères du concDe de Tolède, faisans un 
décret pour obliger les chrestiens à désirer le salut du 
Roy Ginthilie, Goth» et de n'entrepi^ndre contre luy, y 
avoient adjousté ces paroles : «^ Anathème et malédiction 
à celuy qui mesprisera nostre ordonnance et entrepren<- 
dra de molester ou offenser le Roy en quelque façon et 
pour quelque subjet que ce soit 1 Qu'en toutes les con- 
grégations des chrestiens il soit détestable et condamné 
do jugement souverain» exécrable à tous les Catholiques» 
abominable aux saincts anges et à tous ceux que Dieu a 
constitué en ses ministères! qu'il soit perdu en ce monde 
et.damné en l'autre» et que sans aucun remède il soit te-t 
nu pour condamné à la damnation éternelle. » 

Persévérant an ceste confession» il reeeut l'absolution 
de la main du prestre ^ à condition d'estre damné s'il 
n'avoit dict la vérité. On le couche sur reschaffaut» on 
attache les chevaux aux mains et aux pieds. Sa main 
droicte» percée d*un cousteau » fut bruslée à feu de sou-- 
phre. Je remarquai que ce ne fut pas le mesme cousteau 
dont il avoit tué le Roy; car après que le bourreau l'eut 
monstre au peuple» qui par un cry général tesmoigna 
l'horreur qu'il avoit de cet infernal instrument» il le jetta 
à l'un de ses valets qui le mit dans le sac. 

Ce misérable, pour veoir comme ceste exécrable main 
rotissoit, eutle courage de hausser la teste, et de la secouer 
pour abattre une étincelle de feu qui se prenoit à sa. 
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barbe. Ce soing inutil qu'il eut de la sauver» estant consi-* 
déré, donna subjet à plusieurs de louer la coustume ob- 
servée en Allemagne» Suisse» et divers autres lieux, de 
donner au rasoir et puis au feu tout le poil de. toutes les 
parties du corps de ceux qui sont prévenns de grands 
crimes; mais la Cour de parlement rapporte cela à supers- 
tition. 

Quand on luy donna les tenailles il poussa des cris de 
toute sa force. Peu après on jetta le plomb fondu» Thuyle 
bouillante» la poix bruslante» la cire et le souphre aux en- 
di*oits bruslez par les tenailles. Ce fut la douleur la plus 
sensible et pénétrante de tout le supplice» et il le mons- 
trapar le souslèvement de tout son corps» le battement 
de ses jambes» le pétillement de sa chair. Cela ne fut ca-* 
pable d'esmouvoir le peuple à pitié ; il eust voulu, quand 
tout fut faict» qu'on eust reconmiencé« 

Je vis un jeune homme, en la salle de THostel-de-Ville» 
sur le poinct d'estre mal mené pour une parole qui par 
imprudence et sans malice luy eschappa. Connue il vid 
que Ton versoit le plomb sur les brûslures des tenailles» 
il s'en estonna, et pour dire quel tourment l il dict quelle 
cruauté! Ce mot fut incontinent relevé » et si le compa- 
gnon ne se fust perdu en la foule lorsqu'il vid les injures» 
les menaces et les coups tournez contre luy» il eust 
appris à n'appeler cruauté ce qui estoit pure et parfaicte 
justice. 

S'il y eut quelque pause en ce tourment, ce ne fut que 
pour donner temps au bourreau de respirer» au patient 
de se sendr mourir» aux théologiens de l'exhorter à dire 
la vérité. Il déclara qu'il n'en sçavoit autre que celle qu'il 
avoit dict tant de fois , et qu'il seroit bien sot si, voyant 
son corps en ce mauvais estai, il abandonnoit son ame à 
.un pire. 



' 
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Les chevaux commencèrent à tirer, et, n'allans pas 
assez roide au gré du peuple , il y en eut qui, pour les 
soulager, se mirent à tirer les cordes. Personne ne tenoit 
à déshonneur d'exercer l'office de bourreau sur celuy qui 
avoit tué son père. Un maquignon , voyant un des che- 
vaux dii supplice hors d'haleine , mit pied à terre , dé- 
sellà le sien, et le mit en la place du'recreu. Ce cheval 
tint sa partie mieux que les autres, et donna de si rudes 
secousses à la cuisse gauche qu'il la desnoua incontinent. 

Quieust laissé£aire au peuple, le bourreau ne s'en fiist 
point meslé , il y en eut qui se présentèrent pour le faire 
languir au supplice et vivre plusieurs jours en mourant. 
Un cuéur outré d'une idjure contre ce qu'il ayme ne se 
peut contenter que par un grand tesmoignage de dou- 
leur et de vengeance. Un juif de la ville d'Aix, en Pro- 
vence, fut condamné d'estre écorché tout vif devant sa 
maison pour les blasphèmes qu'ils avoit jproféré contre la 
vierge Marie. Quelques gentilshommes voulurent eslre 
les exécuteurs d'un si juste suppUce, et, le masque au 
visage , pour couvrir la douleur, la colère et la vengeance 
ducueur, se présentèrent sur l'eschaffa ut, firent descen- 
dre le bourreau, et escorchèrent le juif, pour sauver le- 
quel la synagogue avoit offert unze mil florins au Roy 
René de Sicile. 

Les cordes qui tenoient le corps attaché entré deux 
bois plantez au milieu de l'eschaffaut estant laschées , il 
fat longuement tiré , retiré et promené de tous costez. 
Ses flancs donnans roidemént contre ces bois , tousjoùrs 
quelque costé se pUoit et rompoit, de manière qu'on a 
jugé que, sans cela et cesté doloréuse infusion de plomb, 
sa vie, qui estoit forte et vigoureuse en luy, et telle que 
retirant une fois une des jambes il arresta le cheval qui 
le tiroit , eust duré et enduré davantage, i 
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L^exécuteur, voyant que tous ses membres estoicnt 
desnouez, rompus, froissez» et que les chevaux n*en 
pouvoient plus , qu'il estoit en Fagonie , le voulut mettre 
en quatre quartiers; mais au premier couple peuple 
impatient le luy arracha des mains « les laquais luy don- 
nèrent cent coups d'espëe , chacun en tira et traina une 
pièce par toute la ville. On vid une fenmae qui d une 
vengeance estrange planta les ongles et puis les dents en 
caste parricide chair. Le bourreau demeura fort estonné 
de veoir qu'il ne luy restoit que la chemise pour achever 
Texécution, qui vouloit que son corps fust réduit en 
cendres. 

Le peuple trainoit ces misérables reliques parla ville, 
à la façon des Ménades qui deschiroient le corps d'Or* 
fée. A la fin , ayant esté divisé quasi en autant de pièces 
qu'il y a de rues à Paris, on en fit plusieurs feux en di- 
vers lieux, et principalement en l'endroit où le Roy avoit 
esté tué. Les Suisses en bruslèrent une pièce devant le 
Louvre. L'on voyoit des petits enfans par les rues portans 
la paille et le bois; il y en eut qui, après avoir trainé 
quelques restes de ce corps, se rassemblèrent en la place 
de Grève , afin que le feu achevast le supplice. 

Il sembloit que ceste punition si juste et si exemplaire 
deust consoler en quelque manière l'affliction publique; 
mais la réparation n'estoit pas égale à Toffence , ny la 
consolation à la douleur. Les blesseures des cueurs se 
r'ouvroient quand on se représentoit que les causes de 
ceste mort estoient enveloppées de ténèbres impénétra- 
bles , et que plusieurs croyoient que ce parricide eust 
gardé en mourant quelque arrière-pensée. 

L'opinion toutesfois que ce détestable coup n'a eu au- 
tre mouvement que de son esprit desvoyé, furieux et 
phanatiquc , est soustenue de grandes apparences. Rien 
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n'a bougé ny dedans ny dehors le royaume ; ce malheur 
n'a eu aucune suitte ; tous les princes en ont eu du re- 
gret et ont offert leurs forces pour le venger. Il ne faut 
pas croire que la prospérité de ceste coronne n'ait eu de 
grands ennemis et qu'il n'y ayt eu des âmes desloyales 
qui se sont offertes à tout faire ; mais quand la loy de 
Dieu n'obligerait les princes à détester telles conjura** 
tions» celle de l'honneur ne leur permeltroit d'y penser. 
L'histoire de Louys XI monstre quelle louange toute 
l'Europe luy donna pour avoir adverty son ennemy le 
duc de Bourgongne d'un attentat sur sa personne. 

Un pripce qui entreprend de se deffaire de son en- 
nemy autrement que par la justice et le sort des armes 
a l'ame pleine de crainte , vuide de courage » monstre de 
craindre ce qu'il doit mespriser. Ce fut un traict géné- 
reux de Fabricius, qui remit à Pyrrhus celuy qui a'estoit 
préseoté à luy pour l'empoisonner; traict si généreux 
que Tybère^ voyant que le prince des Cattes s'estoit of- 
fert de faire mourir Ariminius si on luy donnoit du poi- 
son pour cela» respondit que Rome n'avoit pas accous- 
tumé de se veqger de ses ennemis en secret et par fraude, 
mais ouvertement et par les armes. 

D'autant que cet acte ad)ousta beaucoup de gloire et 
d'honneur à la réputation des Romains i d'autant fut 
odieux celuy de Titus Flaminius, qui fit mourir Hanni- 
bal y lequel s'estoit retiré en la-cour de Prusias , Roy de 
Bithynie. Quand Tite-Live remarque cela, il considère 
la grande altération des esprits et des courages de Rome« 
c Les pères de ceux-cy advertireut Pyrrhus , qui estoit 
entré en armes en Italie , de' se prendre garde qu'on le 
vouloit empoisonner ; ceux-cy, dîct-i] , envoyent un am- 
bai^sadeur à Prusiaspour le persuader de violer les droicls 
d'hospitalité envers Hannibal. » Piutarque , pour osier 
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cette tache d'huylle qui perce à jour la réputation des 
Romains, se traTaille à rejetler la faute sur Flaminius, 
et dit que le sénat avoit )ugé ce coup trop cruel , et pro- 
cédant d'une convoitise de gloire , afin que par les chro^ 
niques il fust nommé cause et auteur de la mort de Han- 
nibal, que Rome laissoit en vie comme un oyseau à qui 
toutes les plumes et tout le pennage estoient tombez de 
yieiHesse. 

Combien de fois a-an offert à nostre Roy des moyebs 
asseurez et infaillibles pour se deffaire de ses ennemis? 
combien de fois les a-il rejettez comme indigne!) de la re- 
ligion et magnanimité d'un prince chrestien, ayant hor- 
reur d'employer contre eux autre chose que le droict des 
armes ? Sa valeur l'a porté aux dangers sans crainte, luy 
a donné des victoires sans cruauté, des triomphes sans 
insolences y et changé sa lance en laurier, comme celle 
d'AmpUaraûs. Ce brave Alexandre n'a jamais sceu que 
c'estoit que desrober des victoires ny de vaincre par sur- 
prise; il a tousjours voulu , comme Marcel , que le soleil 
fust tesmoiti sans reproche de tbus ses triomphes. 

Ce nous est quelque sorte d'allégement que ce prince 
ayt esté tant aymé , tant redouté par tous les princes de 
la chrestienté, que personne n'ayt conspiré à ce détes- 
table coup ; mais cela n'allège pas nostre douleur, car 
plus nous considérons jusques où alloit la grandeur et 
félicité de ce prince, plus la souvenance en est dolo- 
reuse , plus la perte en est sensible. Mais si nos esprits , 
^n admirant l'immortelle réputation qu'il a laissée, ne 
sont consolez , la lumière n'est que fumée, la gloire qu'il- 
lusion , la vertu que chimère. . 

Jamais prince ne mourut plus soudainement, icy la 
douleur ; jamais prince n'a vescu en plus grande gloire , 
icy la consolation. 11 reçoit la mort dans les grands des- 
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seins de son courage , en l'estonnement et l'admiration 
de l'univers. Qui finit jamais la partie plus glorieusement? 
de quelle mort pouyoit-il mourir pour estre plus regretté 
ny pour sentir moins la mort ? Ce soleil de la chrestienté 
se plongeant en l'occident augmente la force de ses 
rayons; il meurt comme un flambeau qui hausse sa clarté 
quand il se veut esteindre, redoublant sa flamme pour 
pçusser dans le gros de sa clarté les derniers eslance- 
mens. La réputation en laquelle il rend les souspirs.est 
si haute, si entière etparfaicte, que si sa mort n'estoit 
tant connue et tant regrettée comme elle est, la postérité, 
estonnée des faicts héroïques de sa vie, auroitplus.de 
raison de le croire immortel que l'oracle a'en eut : de 
douter si Lycurgue estoit homme. 

La Grèce , tant obligée aux labeurs de Hercule , esti- 
moit sottise de ne le louer; qui sçaura ce que. ce prince 
a faict pour mettre la paix en l'Europe estimera impru-^ 
dence de n'admirer les coups de son espée et les traicts 
de son jugement. Jamais on ne fit triomphe que la sta-* 
tue de Hercule n'y parust , jamais on n'entreprendra rien 
de grand que sur l'exenaple de ses grandes actions; la 
postérité sera en peine de croire que notre siècle, ait 
produict un prince. qui n'en a point eu . devant luy qui 
l'ait égalé en grandeur de courage, et n'en laissera point 
après luy qui ne trouve l'imitation difficile de ce qu'il a 
faict heureusement en guerre et en paix. 

Pour tant de gloire acquise avec tant de peine ^^ pour 
tant de trophées eslevez avec tant de gloire ^ pour tant 
de prospéritez qui coronnoient tous ses desseins, il 
n'en, t^noit pas ' son cueur plus haut ny sa veue plus 
esloignée de ses subj6cts. Il ne pensoit pas que son 
corps rendist plus d'ombre après que devant les vic-^ 
toires , et ne faisoit pas abatre la teste des colosses des 
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dieux pour y mettre la sienne. Sa majesté esloit douce 
et facile à tous» et n'estoit terrible qu'aux téméraires et 
aux superbes « disant souyent en un vers latin «qu'il sça- 
voit pardonner aux humbles et dompter les orgueilleux.» 
Il avoit joint ensenlble deux choses qui volontiers sont 
séparées, la grandeur et la modération; et relaschant, 
comme Théopompe, Roy de Sparte, ce qui estoit de trop 
roide et rude au pouvoir absolut , il rendoit ses comman- 
démens sans difficulté , Tobéyssance sans peine et sans , 
murmure. 

Enfin on ne sçaùroit mal parler d'un prince qui a 
tousjours sibienfaict. La vérité demeurera éternellement 
victorieuse, elle est inunuable, et comme Tor et le verre 
ne se peuvent convertir en autre substance, parce que 
Tun est le dernier ouvrage du soleil et l'autre du feu, elle, 
qui est ferme comme l'or et claire comme le venre , se 
peut bien fondre dans le feu dé la calomnie , peut bien 
estre cassée et brisée par le mensonge, mais son essence 
ne se peut altérer. En dépit de Tenfer, forge de mesdisance, 
et de tous les cerbères qui bavent et ^scument contre la 
mémoire de ce grand Roy, il aura la gloire de prince re- 
ligieux, clément, valeureux, magnanime, débonnaire et 
sage. Ce que ses ennemis diront de luy en secret sera 
peu différent de ce que ses bons serviteurs en diront en 
public. 

Mais s'il sçait ce que nous disons de luy, et si la curio- 
sité qu'il a eu autrefois de la vérité de son histoire luy 
dore encores, Je m'asseure qu'il ne trouve pas bon que 
nous le despouillions des défaillances humaines ; il n'ay- 
moit point la flatterie, qui ne faict que lever les feslus et 
laisse les taches 5ar l'habit, prenant plaisir d'eslre loué 
de ceux qui croyaient la louange qu'ils luy dcnnoient, 
mais s'il y remarquoit de la complaisance il n'en gous- 
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toit plus. Les princes payent la flatterie de mesme mon- 
Boye ; les flatteurs dissimulent les vices des princes , et 
les princes dissimulent les menterîes des flatteurs. 

Il est Tray que l'on void deux marques sur le visage de 
sa réputation; il apporta l'une au monde, l'autre vint 
avec luy à la coronne* Pour la première , ce violent mal 
des yeux a faict veoir que son cueur n'estoit pas invulné- 
rable aux traicts de l'amour comme il estoit invincible 
aux traicts de la fortune. Une se pouvoit empescher d'aj- 
mer ce qui estoit beau, et des passions plus impérieuses 
de son ame, celle-cy usurpoit par le droict d'ainesse, 
mais jamais elle ne lui fit négliger les oflices et devoirs 
d'un grand Roy. Le plaisir, qui en plusieurs subjects des- 
truict la prudence, desbauche la raison, estoufle la vail- 
lance, ne faisoit point de tort à ses afl'aires, à son juge- 
ment ny à son courage. 

Pour le second, il ne s'off'ençoit qu'on l'estimast diffi- 
cile aux dons immenses, retenu et fort considéré aux ré- 
compenses, ne voulant jamais prévenir les demandes 
ny surprendre les eî^érances , encores qu'il eust envie 
de donner, qu'il connust bien qu'il n'y avoit argent mieux 
mérité qu'à la suitte de sa cour et de ses armées, que 
donner promptement estoit donner doublement, que les 
longues espérances consommoient la patience, et que 
c'est une sorte de contentement d'achever son voyage 
avant que d'estre las. 

Les récompenses estoient demandées par tant de gens 
que, ne pouvant donner à tous ceux quipensoient les mé- 
riter, ceux qui demeuroient mal contensestoienttousjours 
en assez grand nombre pour luy donner le nom d'avare, 
bien que jamais Roy de France n'ait respandu ses bien- 
faicts en plus de mains. 

Tant y a que ses vertus estoient générales et ses man- 
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quemens particuliers, qui ne paroissent que comme 
atomes invisibles et inutiles en Testendue de sa réputa- 
tion. Jamais l'Europe ne porta un plus grand prince , et 
les idées d'un meilleur Roy sont demeurées au ciel» l'o- 
rigine et l'étemel séjour de ceste ame royale» où elle 
jouyt des félicitez très parfaictes» et cognoist quel est l'ad- 
vantage de ne cesser jamais de vivre pour cesser de 
régner. 
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Le 16 dudltmoîs, RavaiUaç fut conduit à la Concier- 
;gerie ; car, ^près qu'il fut arresté prisonnier, on l'avoit 
mené à Thoslel de Rais, où il fut environ deux jours gardé 
par des arcber^» veu et recogneu de plusieurs. Du 
commencement on luy disoit qu'il n'avoit que blessé le 
Roy ; à quoy il respondit qu'il sçavoit bien qu'ij estoît 
mort, veu U saçg qu'il avoit yçu à 5on cousteau et l'en- 
droit où il l'avoit frappé , mais qu'il n'avoit point de re- 
gret de mourir puisque son entreprise estoit venue à ef- 
fect. Et à ceiix qivi demandoient qui l'avoit meu à cest 
attentat il respondit : « Le$ sermons que j'ay ouys, aus- 
quels j'ay appris le& causes pour lesquelles il estoit né- 
cessaire de tuer le Roy. » Aussi , sur la question s'il estoit 
loisible de iu.Qr ukî tyraUf, il en sçavoit toutes les defFaictes 
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et distinctions, etestoit aysé à recognoistre qu'il avoitesté 
soigneusement instruit en ceste matière ; car en tout 
autre poinct de théologie il estoit ignorant et meschant, 
tantost disant une chose, et puis la niant. 

Le 17 de relevée, il fut interrogé au palais par messieurs 
le premier président de Harlay et le président Potier, 
maistres Jean Courtin et Prosper Bouin, conseillers en la 
Cour; ilrespond qu'il s'appelle François Ravaillac, na- 
tif d'Angoulesme» y demeurant , àagé de trente-un ou 
trente-deux ans ; n'estoit point marié et ne Tavoit jamaid 
esté ; estoit practicien ; avoit employé sa jeunesse à solli- 
citer des procès à Paris , où il estoit venu d'Angoulesme 
il y avoit environ trois sepmaines avec volonté de tuer le 
Roy, pour ce qu'il n' avoit voulu (comme il en avoit le pou- 
voir) , réduire ceux delà religion prétendue réformée àl'É* 
glise catholique, apostolique et romaine. 

Enquisdes autres raisons, dit qu'au précédent voyage 
qu'il estoit venu d'Angoulesme à Paris (qui estoit peu 
aprèsNoêl), il y avoit eu intention de parler de ceste ré- 
duction de ceux de la religion prétendue réformée à Sa 
Majesté , et avoit recherché tous les moyens qu'il avoif 
p€u pour trouver quelqu'un qui le peust introduire pour 
luy en parler; et pour ce faire en parla à plusieurs per- 
sonnes, sçavoir au père d'Aubigny, Jésuiste, au curé de 
Sainct-Sévèrin, au père Saincte -Marie -Madeleine des 
Feuillans, depuis à des aumosniers de monsieur le cardi*<- 
nal du Perron, dont il ne sçavoit les noms, mais les reco- 
gnoistroit bien s'il les voyoit; que sUr la fin de janvier il 
avoit ouy la messe dudit père d'Aubigny en la maison 
des Jé^ùistes, près la porte Sainct-Antoine, après laquelle 
un frère convers le fil parler audit père d'Aubigny pour 
luy donner à entendre plusieurs méditations et visions 
qu'il avoit eues durant les six semaines qu'il avoit porté 



DE R4VAILLAC ((610). 115 

rhabil des Feuillans, pour lesquelles visions ils Tavoieni 
mis dehors de leur religion et osté Tbabit. 

Enquisde quelles visions il parla audit père d'Aubigny, 
dit qu'ayant esté prisonnier à Angoulesme pendant qu'il 
y estoit retenu pour debtes, avoit eu des visions comme 
des sentimens de feu, de soulphre et d'encens, et qu'es- 
tant hors de la prison le samedy d'après Nbêl , de nuict 
ayant faict sa méditation accoustumée, les mains jointes 
et pieds croisez, dans son lict, avoit senty sur sa face cou- 
verte et sa bouche d'une chose qu'il ne peut discerner, 
parce que c'estoit à l'heure de minuict; et estant en cest 
estai eut volonté de chanter les cantiques de David, com- 
mençant Dixlt Dominus, etc., jusques à la fin du can- 
tique, avec le Miserere et De profundis tout au long, et 
luy sembla que les chantant il avoit à la bouche une trom- 
pette faisant pareil son que la trompette à la guerre. Le 
lendemain matin, s'estant levé et fait sa méditation à ge- 
noux, recoligéenDieu à la manière accoustumée, se lève, 
s'assit en une petite chaire devant le foyer; puis s'estant 
passé un peigne par la teste, voyant que le jour n'estoit 
encore venu, apperceut du feu en un tison, s'achève d'ha- 
biller, ferme un morceau de sarment de vigne ; lequel' 
ayant allié avec le tison où estoit le feu, mit les deux ge- 
noux en terre et se print à souffler; veit incontinent aux 
deux costez de sa face , à dextre et à senestre, à la lueur 
du feu qui sortoit par le soufflement , des hosties sem- 
blables à celles dont l'on a accoustumé faire la commu- 
nion aux catholiques en l'Eglise de Dieu ; et au dessous 
de sa face, au droicl de sa bouche, voyoit par le costé un^ 
rouleau de la mesme grandeur que celle que lève le 
presire à la célébration du service divin à la messe; dont 
il avait fait révélation audit d' Aubigny , qui luy fit response 
qu'il ne se devoit arrester à tout cela, cralgnoit qu'il eust 
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le cerveau troublé, deYoitdire son chapelet et prier Dieu ^ 
et s'estoit deu adclres^er à quelque grand pour parler au 
Roy- 

E^qui8 s'il a demandé audit père d'Aubigo\y qu'ayant 
eu des visions qui passaient sa puissance, comme mesme 
de tuer les Boys, il s'en f^llqit cçnfessert a dit que non, 
mais que le père d'Aubigny lui avoit respondu qu'il de- 
voit oster tout cela de son esppt, et qu'il ne l'avoît yeu 
que ceste fois. 

Euquis pourqqpy il s'estoit adressé audit père d'Au-- 
bigny plustot qu'i \xQ, autre, a dit pour la volonté 
qu'il avoit de s^e ren^i^re Jésuiste ou le prieif de le faire re- 
mettre çiu^^Feuillants ; mais que la première fois qu'il avoit 
esté à la inawp des Jésuistes^n'ayant peu parler au père 
d'Aubig^y^ un des convers luy avoit dit qu'on ne recevoit 
en leur maison ceux qvû avoient esté d'autre religion; 
plus, qi^e n'ay^pt peu parler au Roy, il retoui^na ^ui Jé- 
suistes pourra seconde fois^ en laquelle il parla audit père 
d'Aubigny, et lui mopstra un petit cousteau auquel il y 
avoit un cœur et une croix , Iv^ disant que le cœur du 
Roy dexoit estre, porté à faire la guerre aux huguenots. 

Enquis qui l'avoit empesché en ce temps-là de parler 
au Roy, a dit que ç'avoit eaté le grs^nd-prévost, qui 
luy dit que ^ç Roy estoit npialade, et que (Jp ux jours après» 
rencontrftnt Sa AJiajesté en spn carosse près les I|u;i^ents, 
Iviyauroit voulu parler, s'escriant: «AunomdeNostre Sei- 
gneur ^é?iV8^-Chri?k|i et de la sacrée Vierge Marie ,, que jç 
parlç ^ vqvv? \ » «lais^ qu'on le r^pqulsja, et ne peut parlera 
elle. Ce que voyant il s^'en retourna à AngOii^esm^, où il 
conféra de seaiijision^ et méditations î^veçF. GillesiQ^^, 
qui, avpjit. e^é pe^ ^up^^vaçt g^çdieft <jlçs Cprcfetwi. de 
Paw, WWe^ \\ # qu'i^ lîoyoitj Ij^e^ q^ç JNc^tre^Sïepgneur 
vouloit ir^çluirç les h^g^enpts ^ la reUjgipn çatho^que ; à 
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quoy ledit gardien luy avoil respondu qu'il n'efa fàlléit 
poinit douter ; plus> qUëlé pretiiiër dilïlclhclié lie bareàlué, 
estant audit Angoulesme , il se confessa â Uti cèrdfelièr, 
dont il ne sçavoit lé nom, de cést homicide volontaire. 

Enquis d'interpréter ce mot dé volontaire , a dif que 
c'esloit de s'en tenir à Pdri* en intëiitioïi dfe tUèr lé Boy ; 
ce que néantaioîns il lie dit pdà à Èon èotiféësetir; t[\xi 
aussi ne luy démanda pas rintërprétatlbn de ces mots; 
qu'il avoit aussi perdu pour un temps ceste volonté , mais 
que retournant à Paris, ei dès-lors qu^il partit d'Augou- 
lesme, environ le jour de Pasqués, elle le repfriût 

Enqui& qu'il a fait depuis son rétolir à Parisj a dit: qu*il 
a logé dxtx Ginq^-Croix y au faùxboUrg Sàitict-Jacques, 
et de là alla loger aux Trois-Pigeens , fauibourjg Saindt- 
Honoré , où en y allant il passa pour aller liogér en une 
hosleilerie proche les Quiiliîe-Vingts, dont il fut refusé à 
causB qu'il y avcrit trop d'h^stes 5 eu laquelle il pnnt utï 
Cousteau sur la table^ qu'il jugea propre pour fen tUër le 
Roy, lequel il garda quelque quinze jouts ou- tHoiS épe-i 
àxaines dans un sac en sa pochette , pènfdant le^uels il 
se dé^stà encore de sa volonté de tuer le Hôy, prititle 
chemin pour s'en retourner* à AngotileSmè, fut juèques à 
Estampes, où y allant toitipit la pointe d^ît éousteau de 
la longueur d'environ un poulce à une charette devant 
le jardin de Ghantelou; et estant devanll'^cce homo du, 
fauxbourg d'Estampes^ la volonté luy revint d'exécuter 
son dessein de tuer le ftoy ; et ne pouvant p\m résister èi 
la tentation, revint à Paris àvèc délibération de le tuer, 
parce qu'il ne convertissoit pas les huguenots , et aussi 
qu'il avoit entendu qu'il vouloît faire la guerre âfo Pape, 
et tranrférer le Sainôt-Siége à. Paris; a cestë fin, quHl re- 
fit la pointe de son cousieau avec uiSe pierre-, et attendit 
que la Royne fust couronnée et retournée eil c0b\e tille. 
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estimant qu^il n'y auroit pas tant de confusion en la 
France le tuer après le couronnement que si elle n'eusfc 
pas esté couronnée. 

Luy ayant esté remontré que» puisqu'il différoit » es- 
pérant qu'il y auroit moins de division après le couron- 
nement, il pouvoit assez juger que le couronneinent ne 
feroit pas cesser tant de troubles que la mort du Roy en 
apporteroit, a dit qu'il se souhmettoît à la puissance de 
Dieu. ^ 

Enquis où il avoit cherché le Roy, a dît qu'il l'avoit 
cherché au Louvre» où il avoit esté plusieurs fois depuis 
son dessein, faisant estât de l'y tuer^et que vendredy der- 
nier^ entre les deux portes, le voyant sauter en son ca- 
rosse il l'avoit suivy jusques devant les Innocents; et 
• voyant son carosse arresté par des charettes, Sa Majesté 
au fond, tournant le visage et penché du costé de mon- 
sieur d'Espemon, il luy avoit donné dans le costé un coup^ 
Q^ deux de soncoustean, passant son bras au-dessus delà 
roue du carosse, 

Enquis ce qu'il pensoit avoir fait par cest acte, a dit 
qu'il pensoit avoir fait une grande faute, dont il deman^ 
doit pardon à Dieu, à la Royne, à monsieur le Dauphin,, 
àlacourji et à tout le monde qui en pouvoit recevoir pré- 

jiudiçe.» 

Le Cousteau luy estant représenté,, tranchant d^s deux 
costei par la poincte,. ayant le manche de corne de cerf,, 
il le jceeogneut estre eeluy duquel il avoit frappé le Roy, 
et qui luy avoit esté à l'instant osté par un gentilhomme, 
qui estoit à cheval* 

Remonstré qu'il n'avoit eu du subjet de {aire un si 
meschant et desloyal acte, auquel vraysemblablement il 
avoit esté poulsé d'ailleurs, a dit que personne quel-^ 
conque ne l'avoit induit à ce faire que le commun bruit 
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des soldais qui disoient que si le Roy (qui ne disoit son 
conseil à personne) vouloit faire la guerre contré le 
Sainct-Père, qu'ils luy assisteroient et mourroient pour 
cela; à laquelle raison il s'estoit laissé persuader à la 
tentation qui Tavoit porté à tuer le Roy* parce que fai* 
sant la guerre contre le Pape» c'estoit la faire contre 
Dieu , d'autant que le Pape estoit Dieu et Dieu ^sloit 
le Pape. 

£nquis du temps qu'il avoit ouy tenir ces propos aux 
soldats» a dit que c'estoit depuis qu'il estoit logj( aux 
Cinq-Croix. 

Remonstré que le prétexte qu'il prenoit eftfiH faux et 
mensonger» parce qu'il avoit dit s'estre mï^ en chemin 
pour retourner en son pays ayant pçrdu la volonté» et 
qu'estant à Estampes il avoit repris la mesme volonté 
sur le discours des soldats» a dit qu'il avoit auparavant 
parlé à 'Cux; néantmoins il avoit changé de dessein» et 
qu'estant à Étampes» se re9$K>uvenant de ce que les soir 
dats luy avoient dit, il avoit repris la volputé. 

Ayant demandé à veoir un papier qu'il avoit Iprs de sa 
prbe» où estoient peint les armes de France» à co^té 
deux lyons» l'un tenant une clef et l'autre une espée». il 
dit qu'il l'avoil apporté d'AngouIesme avec ceste inten- 
tion de tuer le Roy, sur ce qu'estant en la maison d'un 
nommé 3éliard il avoit entendu que l'ambassadeur du 
Pape avoit de sa part dit au Roy» que s'il faisoit la guerre, 
ilFexcommunieroit» et que Sa Majesté avoit faitrespons^ 
que ses prédécesseurs avoient mis les papes en leur 
throsne, et que, s'il l'excommunioit» l'en dépos^édeçoit* 
Ce qu'ayant entendu, il s'estoit résolu du tout de le tuer» et 
à ceste fin avoit mis de sa main au-dessus de ces deux liops ; 

a Ne souffre pM q«*on face en U présence 
An nom de Dîcn aucune irr^f^rençc. » 
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' ËliqdfkÂ^ldrftqu'ilapiriâsle éoui^teâti, il siroit le manche 
qu'il a à présent , a dit que non, et qa^îl eti avôit un de 
baleine, lequel s'estant rompu, y ai^oit faitt môttte celuy 
4e corne par le frère dé uon hosle, nommé Jean Barbut, 
du meatier de tourneur, demeurant au faubourg Saint- 
Jacqued, et quHl ne luy paria point de cé qu'il en Vôuloit 
faire. 

Enquis si ledit Béliard estoit de la religion prétendue 
réformée, a dît que nott, et qu'il estoit catholique; tou- 
*erfoîî9 tenoit ces propos ïwir lesquels il avoit prins ceste 
résolution. 

Remonstré que , sut la parole d'un homme seul ny 
autrement, ne devoit prendre une résolution si détermi- 
née «t abominable, a dit qu'A s'estoît résolu de tuer le 
Roy pour l'avoir ouy dire non-seulement à cest homme- 
là, mais aussi à des soldats à Paris, entr'autres au âieur 
de Sainct^Georgéa, qui disoit que, si le Roy touloit faire 
la guerre contre le Sainct-Père, il luy obéyîroll, y estaut 
tenu, et que s'il la faisoil mal à propoâ cela retourne- 
roit sur luy. 

L«y ertant représenté un cœur de Cotton qu'il avoit 
quand il fut prins, a dit luy avoir esté baillé par maistre 
Guîilébaut, chanoine d'Angoulesme, Taccusé estant ma- 
lade, pour le guarîr de la fièvre, luy disant qu^il y avoit 
un peu du bois de lavrâye cfbîx", lequel avoit le nom de 
Jésus ^acré par les pètes Càpuohîtts; depuis l'a tousjours 
porté au col. 

Ouverture feicte dudit oœur en sa présence, ne s'y est 
trouvé aucun bois; a dit que ce n'estoitpas hiy qui estoit 
trompé, ains celuy qui le luy avoit baillé. ' 

Enquis de ceux qu'il avoit fréquentez depuis qu'il 
estoit revenu en volonté d'exécuter son intention , a dit 
qu'il nef réquentoit que des religieux de son pays qui es- 
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toievtaiix laodbins» où il aUoit «iiiyt la melse (H véispres. 

£it(}ttM q^d^s propos il aroit eu» avec eut, 6t s'il leur 
av^ parte de ses visions , a dit qu'ouy» teor faisant en- 
tmdre ce qu'il avoH dit aux autres. 

Snquis de la èognoissanee qu'il avoit d'ùu nommé 
GoUetet, et des propos qu'ils wcnmtt eues ent^ffible» a 
dît qu'il tie k eognoiss^t que poar^voir logé en mestue 
logis et oouehé ensemble rne'luy a parié de son dessein» 

S'il avoit cotnmuniqué avec d'autres religieux , a dit 
que non , de cé dernier Voyage^ 

S'il av^ communiqué avec un Cordelier d'Angou- 
lesme, à dit q^'o^y, et ne luy atoit parlé de son entrée- 
prise et itnëginàtion. 

Remonstré qu'il ne diséit la vétité> et qu'il lui avoit 
parlé de ses imaginations , et demandé advid A téliiy qui 
en avott* èu ks devoit déclarer k son confesseur, a dit 
qu'il n^én avoit parlé à tseliiy de son pays» mkis bien à 
unaufare' qu^U^tirouva proche du Bourg-'larRoyne, . lequel; 
pour Taccez de l'accompagner, parce qu'il n'avoitopg- 
noissance en «este ville, se logea en son logis, pottoit 
des lettrés de s^s amis pour estrerece^ au couvent,^ aussi 
luy povtint ses hatxleB; lequel religieux ^e noimnoit 
Lefèvte^ ' ' 

Luy ayMt esté remoikstré qu'il demandoit pardon à 
Dseu,. etqudi pmir l'obtenir le vtây moyen esitoit recog^ 
ncHstre la vérité ^ aussi que le prétexte par luy prins es- 
tolt si léger qu'il estoit fort vray semblable qu'il atvoitesté 
porté par quelqu'un qui avoit intelligence au malheu^ 
reux événement ddnt totis les Français ressentoient les 
effets, a dit que, d^pnïs qu'il estuit prisonnier, plusieurs 
personnes- l'a? oient incité & feire cette recognoissance, 
mesmes monsieur 1 archevesque d'Aix et plusieurs au* 
très; mais qu'il n'a esté poulsé de personne quelconque 
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que par sa volonté mesme , et quelque tourment qu'on 
lui face, n'en dira autre chose ; que si le tourment le luy 
dey oit faire confesser, il en avoit receu assez par la ques- 
tion que luy avoit donné un hugueiHH de son authorité 
privée, le tenant prisonnier à l'hostel de Raiz, dont il 
avoit les os du poulce rompus. 

Remonstré qu'il avoit esté choisi à faire cest acte comme 
organe à faire mal , avoit toute sa vie esté meschant » 
outrageant père et mère » et rédiiit à mendicité , a dit 
qu'il ne se trouveroit pas» et que ses père et mère sont 
encores vivans qui diront tout le contraire , aussi tout le 
peuple ; qu'il a bien esté accusé et condamné, mais par 
faux tesmoings , estant innocent. Voilà sa première in- 
terrogatoire , de laquelle lecture faicte il y persista et 
signa ses responces. 

Le lendemain diz-huictiesme dudit mois; estant inter- 
rogé, a dit qu'il estoit practicien,. et de présent instruis 
soit la jeunesse» son père faisant la practiquè, eisa mère 
sépai^ d'avec le père. 

De reohef lecture faicte de ses interrogatoires et res- 
ponces, y a persisté, sans vouloir adjouster ni diminua, 
sinon qu'il avoit obmis qu'il a esté induit à exécuter son 
entreprise d'autant que le Roy n'avort voulu que la jus- 
tice fust faicte de l'entreprise faicte par les huguenots 
de tuer tous les catholiqilës le jour de Noël dernier, dont 
aucuns . estoient prisonniers encores dans Paris, sans 
qu'il en ait faict justice, comme il avoit ouy dire à plu- 
sieurs personnes. 

Remonstré que ce qu'il disoit estoit faux, et qu'il n'a- 
vait deu (quand il Tauroit ouy dire ) y adjouster foy ny 
estre induit à entreprendre un acte si meschant et mal-^ 
heureux 9 a dit que c'est une des circonstances qui l'a 
aydé à la tentation. 
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Remonstré que c'est par Tayde , conseil et induction 
d'autres; a dit qu'il n'y en a eu d'autres que luy- 
mesme, 

Enquis s'il estoit avec ses père et mère , a dit qu'il 
estoit avec sa mère, non avec son père, qui veut mal à 
sa mère et à luy. 

Enquis de quoy il s'entretenoit, a dit qu'il avoit qua- 
tre-vingts escoliers dont il gaignoit sa vie, et de ce qu'il 
réservoit faisoit des voyages en ceste ville. 

Si ses père et mère avoientl'œil sur ses desportements , 
a dit que son père s'est séparé d'avec eux il y a plus de 
six ans, qui ne vouloit bien à luy accusé, qui n'a esté 
qu^avec sa mère seule, laquelle a esté délaissée aussi 
de ses filles, sœurs de luy respondant* 

Enquis sur ses moyens et commoditez, a dit que ses 
père et mère vivoient d'aumosnes la pluspart, et luy ac- 
cusé de ce qu'il gaignoit de ses escoliers, avec ce que ses 
amis luy donnoient. 

Enquis de ses amis, a dit que c'estoient les pères et 
mères de ses escoliers, l'un du lard, l'autre de la chair, 
du bled et du vin. 

Enquis pourquoy , ayant ceste commodité de vivre, il 
ne s'y tenoit, a dit qu'il a creu qu'il falloit préférer 
l'honneur de Dieu à toutes choses. 

Remonstré que l'honneur de Dieu n'estoit pas de tuer 
son Roy, mais que c'estoit un acte du diable , a dit que 
c'est une mauvaise tentation qui vient de l'homme par 
son péché,, et non pas de Dieu« 

S'il avoit pas horreur d'un coup si abominable et pré- 
judiciable à toute la France, a dit qu'il a desplaisir de 
l'avoir commis ; mais parce qu'il est faict pour Dieu , il 
luy fera la grâce de pouvoir demeurer jusques à la mort 
d'une bonne foy, iine espérance et parfaicte chanté, et 



124 PBOcks 

qu'il espère qu« Dieu est plus miséricordieux et sa pas- 
sion plus grande pour le sauver que l'acte qu'il a commis 
pour le damner. 

Remonstré qu'il ne pouveit estre en la grâce de Dieu 
après un acte si misérable^ a dit qu'il espère que Notre 
Seigneur tout-puissant fera qu'il n'en arrivera autre in- 
convénient. 

Remonsti^ qu'il ne devait espérer ia miséricorde de 
Dieu s'il ne recognoissoit la vérité et ne déelaroit ceux 
qui l'avoient poulsé et persuadé à ceste meschanceté , a 
dit qu'il n'y a eu d'autre subject que ce qu'il a cy-devant 
déclaré au procez. 

A qui il a déclaré sa volonité, a dit : à personne. 

Remonstré que sa qualité et condition- estoit trop 
basse pour avoir eu cesle vèlonté qtfil n'y ait esté con- 
seillé et fortifié y a dit qu'il n'y a eu personne. 

Remonstré qu'il estoit d'autant plus misérable s'il n'a- 
voit suivi conseil et advis de quelqu'un et qu'il eust seul 
entrepris un tel coup, a redpoûdu qiie la cause pour^oy 
il n'a déclaré son intention aux prestres et hommes ayans 
charges d'ames a esté pour estre tout certain, que s'il 
leur eust déclaré qu'il vouloit tuer le Roy, c'estoit leur 
devoir fce Saisir de Sa (Jèi'sëntlé et le rtndre entre les 
mains de la justice, d'autant qu'eti dé qui concerne le 
public les piréstres ne sont obligea en ce caè tra secret ; 
occasion qu'il ne la oncques voulu déclarer à personne , 
craignant qu'on lefist aussitost mourir de la volonté que 
de l'effect qu'il avoit commis , dont il reqùéroît à Dieu 
pardon. 

Remonstré que l'Église commaiidoit déclarer les lùau- 
vaises pensées et s'en confesser, autrement l'on estoit en 
péché mortel, a dit qu'il recognoissoit cela. 

Remonstré qu'il en avoit donc parlé, a dit que non. 
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Rcmoûstré qu'il estoit menteur» et qa'il s'estoit des- 
couvert à un Gordelier, luy ayant demandé, quand Ton 
a¥oit des vîsiopa de choses estranges / comme vouloir 
tuer un Hoy» s'il s'en falloit confesser, a dit que la vérité 
est qu'il a iw\ cette consultation» mais n'a dit qu'il le 
vouloit faire. 

Enquis avec qui il avoit faict ceste consultation, af 
dit, au jeune enfant Lefèvre, Gordelier, auquel il avoit de< 
noiandé si, ayapt une tentation comme de tuer un Roy , 
s'il s'en confessoit au pénitencier, il seroit tenu le révé- 
ler; dont ledit Lefèvre, interrompu par d'autres corde- 
liers» ne luy en avoit rendu de résolution qu'il aye .mé- 
moire. 

l^eaionstré qu'il ne dîsoit vérité et que ledit Gordelier 
luy $t respopse » s'il l'en vomloit croire , a dit qu'il le 
veut croire, et penae bien qijie s'il luy a donné résolution 
c'est qu'il le faudroit révéler; mais fut interrompu et 
ne luy doAaa'" responoe. Aussi ne lui proposa comme 
ayant l'accusé ^u intention ; aing luy fit une proposition 
en général,, si un homme i*(wait. 

RemoQstré qu'il n'avoit cecogneu la vérité et qu'il 
luy avoit déclaré sa volonté , a dit qu'il i^'y &voit aucune 
apparence, po^ur ce qu'il s'est adressé tant à séculiers 
qu'autres., meamea à un eseuyer de la Royne Marguc- 
i[ite, nommé de Ferrare,, auquel il a déclaré ses visions,, 
le priant le faire parler au Roy ; dont il luy auroit res- 
pondu qu'il falloit voir auparavant s'il estoit un sainct 
personnage et homme de bien. A quoy luy accusé luy 
avoit Impliqué qu'il pensoit estre assez kwame de bien 
pour parler au Roy , et peut-esire , s'il eust parlé à Sa 
Majesté , il eust pevdu sa tentation. Peu après qu'il s'a- 
drefli^ au secrétaire de :|iaadame d'Angoulesme , qui luy 
dit qu'elle estoit malade , et encores chez monsieur le 
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cardinal du Perron , où on luy dit qa'i) eust mieux faict 

de se retirer en sa maison. 

Remonstré que c*estoit un bon conseil qu'il devoitsuy- 
vre , a dit qu'il est Tray, mais qu'il a esté si imbécille 
que le diable l'a faict tomber en la tentation. 

Remonstré qu'il y en a d'autres dont le diable s'est 
servy à le tenter , a dict que jamais homme ne luy en 
avoit parlé. 

Remonstré qu'il ne pouvoit espérer la grâce de Dieu 
sans descharger sa conscience» a dit qu'il a la crainte, 
mais aussi l'espérance en la grâce de Dieu. 

Rçmonstré qu'il ne la peut espérer qu'en déclarant la 
vérité ; a dit que, s'il avoit esté induit par quelqu'un de 
la France ou par estranger, et qu'il fust tant abandonné 
de Dieu que de vouloir mourir sans le déclarer» il ne 
croiroit pas estre sauvé ny qu'il y eust de paradb pour 
luy, parce que abUsùs abissutn , etc., comme il a appris 
des prédicateurs de Nostre Seigneur» qu'un abisme de 
péché en attiroit un autre » partant que ce seroit redou- 
bler son offence ; que le Roy spécialement» la Royne» et 
toute la maison de France » lés princes » la cour, la no- 
blesse et tout le peuple seroit porté à son occanon of- 
fencer Dieu » leur esprit demeurant en inquiétude per- 
pétuelle, soupçonnant injustement tantost» l'un tantost 
l'autre de leurs subjets'» lesquels je ne crois pas avoir 
esté si mal advisez d'avoir jamais pensé d' estre autres que 
(idelles à leur prince. 

Remonstré qu'ayant ceste croyance il doit tant plus- 
tost déclarer qui l'a persuadé» a dit que jamais estranger, 
François ny autre» ne l'a conseillé» persuadé ny parlé» 
comme luy accusé de sa part n'en avoit parlé à personne; 
ne voudroit estre si misérable que de l'avoir faict pour 
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autre que le snbject qu*il nops a déclaré , qu'U a creu 
que le Roy vouloit faire la guerre au Pape. 

Remonstré qu'il a prins un faux prétexte , a dit qu'il 
en a desplaisir» suppliant tout le monde de croire que 
tout est venu de luy accusé » n'en regarder ny de Tœil 
ny de l'ame personne de mauvaise volonté. 

Enquis s'il avoit veu le couronnement jeudy dernier 
à Sainct*Denis et s'il avoit suivy le Roy, a dit que non, 
et que la dernière sepmaine il n' avoit pas passé Sainct- 
Jean en Grève et le pont Nostre-Dame. 

S'il avoit eu des caractères et qui luy en avoit baillé , 
a dit qu'il croiroit faire mal s'il en avoit. 

Lecture faicte» il persista en toutes ses responses, et 
signa : « Ravaillac» quetousjours en mon cœur Jésus soit 
le vainqueur. » 

Le père d'Aubigny estant mapdé ce mesme jour, ledit 
Ravaillac le recogneut devant messieurs les commis- 
saires pour estre celuy qu'il avoit veu dire la messç à 
l'église des Jésuistes en la rue Sainct-Anthoine , après 
Noël dernier y lorsqu'il l'alla chercher, ayant entendu qu'il 
estoit amy de frère Marie-Magdelaine, Feuillant , pour le 
prier de le faire recevoir aux Feuillants, et à l'issue de la 
messe parla à luy par le moyen d'un frère convers , luy 
déclara qu'il avoit eu de grandes viûons et imaginations, 
que le Roy devoit réduire ceux de la religion prétendue 
réformée , et monstra audit père d'Aubigny un lopin de 
Cousteau où il y avoit un cœur et une croix, croyant que 
le Roi devoit convertir ceux de la religion prétendue 
réformée à la catholique et romaine. A quoi le dit père 
d'Aubigny dit que tout cela estoit faux, et n'avoir jamais 
veu ledit Ravaillac qu'il sceust. 

Ledit Ravaill^ac luy dit lors : «Ce que je dis est vray, aux 
enseignes que me donnastes un sol que vous deman- 
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dastes à un qui estoit là. »Ëi le père d'Aubigay lui dit : 
a Gela estencores fam, cf^r jamais nous ne doononsd'ar- 
gent, et n'en portons point b p]u8i dit à R^yiiiUac qu'il 
estoit fort meschant« et qu'après^ avoir f aie* un si mes- 
chant acte il ne de^rcit accuseï^ personne a {aux , ains 
se contenter de 9^ péchas» sans çatr^ cause de cent 
mille qui arriveroient. 

RayaiUac, adnM>0Lesté3 sHl vaut reprocher Iq père d'Au- 
bigny , le faire présentement» a dit que qqh , et qu'il le 
tenoit pour homme de bien, bon religieux, etlevouloit 
croire. 

Pareillement ledit d'Aubigny, adverty reprocha et de 
l'Ordonnanee qu'il n'y seroit pbi» receu si prései^Llecaent 
il ne le fai$oit, a dit qu'il ne Touloit allouer autres, re- 
proches sinon que c'estoit un meschant qui saeatoât im* 
pudemment. 

Lecture faicte de la déposition et responces dudit 
père d'Aubigny en présence dudit Ravaillac , ledit père 
d'Aubigny les soustint estre véritables. 

Ledit RavaiUac 3t>ustint au contraire qu'il avoit com- 
muniqué audit d'Aubiguy, le fut (trouver sortant du Lou- 
vre, et luy dit comme il avoit eu des tentations qui estaient 
telles qu'estant en prison , faisant ses méditations par la 
licence de frère Marie-Magdelaine , avoit senty des puan- 
teurs de stoulphre et feu aux j^iedsetmains, qui démons- 
troient le pujcgatoire contre l'erreur des hérétiques, 
avec de^ visions de sainctes hosties aux deuxcostez de sa 
face , ayant auparavant chanté les cantiques de David 
(et tout ce qnkià avoit reapondu ei^ sa pr^aière interro* 
^atoire cy-dessus) ; à quoy ledit père d'Aubigny luy avoit 
faict responce que luy, HavaiUac , se devoât addresser 
Â quelque grand pour en advertir Sa Majesté; toutefois, 
puisqu'il ne l'avoit pas faict, qu'il estoit à propos à luy, 
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RavaillaCy s'arrester à prier Dieu , croyant que c'estoit 
plus imaginations que visions, qui procédoient d'avoir 
le cerveau tï^dublé, comme sa face démonstroit; devoit 
manger de bons potages, retourner en son pays, dire 
son chappellety et prier Dieu. Sur quoy ledit père d'Aubi- 
gny répliqua et dit ausdits sieurs commissaires que c'es- 
toient toutes resveries ^ faulsetez et menteries. 

Lectute dés interrogatoires et responces dudît Ravail- 
laci de ce qui concerne ledit d'Aubignyfaicte.luy présent, 
il persista en ses responces et les soustint véritables , 
et ledit d'Aubigny dit que tout ce que ledit Ravaillac 
avoit mis en avant contre luy estoit faux. 

Et sur ce ledit Ravaillac^ enquis de rechef, a dit qu'il 
n'avoit jamais veu ledit père d'Aubigny que ceste fois. 

Lecture faicte, ont persisté et signé. 

Le 19 dudit mois du matin, ledit Ravaillac, admoneste 
par lesdits sieurs conimissaires de recognoistrequi l'avoit 
itiduit et pointé à tuer le Roy, a dit que ce qui luy reste 
à déclarer est une nue intention et désir qu'il. a de se 
relever du péché que commet tout le peuple à son occa- 
sion , se persuadant et se laissant transporter à leur opi- 
nion qu'il a esté induit à tuer le Roy par argent, ou par 
des ennemis delà France, ou des Roy s et princes estran- 
gers désireux de s'agrandir, comme est trop plus que 
communément le désir des Roys et des grands potentats 
de la terre , sans considérer si la raison pourquoy ils se 
résouldent à faire la guerre est conforme à la volonté de 
Dieu ou à un désir de s'approprier de la terre d'autruy 
injustement ; mais que la vérité est qu'il n'a esté induit 
ny persuadé par aucun qui soit au monde, et que si tant 
éstoit que cela fust vray, qu'il eust esté si abominable 
que d'avoir consenty à un tel acte par argent ou en fa^ 
veur des estrangers , il l'eust reisonnu de prime face de* 

TOME XV. ♦ 9 
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vant la justice de Dieu» et devant laquelle il respond 
maintenant la vérité; mais qu'il prie la cour, la Roy ne, 
et tout le peuple de croire qu'il sent son ame deschargée 
de la faute qu'ils commettent ordinairement de penser 
qu'autre que luy l'aye porté à commettre l'homicide qu'il 
a tousjours confessé, et pour ce les supplie de cesser l'o- 
pinion qu'ils en ont, pour ce que ce péché tombe contre 
luy, pour les avoir laissez en ceste incertitude» n'y ayant 
personne pour juger du faict que lay, et tout ce qu'il 
a confessé. 

* Remonstré qu'il n'edtoit vray semblable qu'il eust at- 
tenté à la personne sacrée du Roy , qu'il sçavoit estre 
l'oingt de Dieu, veu qu'il n'avoit receu ny senty ja- 
mais incommodité en sa personne ny en ses biens de 
commandement ou ordonnance qui fust venue de Sa Ma- 
jesté, et qu'il falloit qu'il eust esté poulsé d'ailleurs, 
aydé, moyenne, pour ce qu'il estoit pauvre et nécessi- 
teux , fils d'un père et d'une mère qui estoient à l'au* 
mosne, a dit que la cour a assez d'argument sufiBsant, 
par les interrogatoires et responces au procez, qu'il n'y 
a nulle apparence qu'il ait esté induit par argent ou sus^ 
cité par gens ambitieux du sceptre de France; car si tant 
eust esté qu'il y eust esté porté par argent ou autrement, 
il semble qu'il ne fust pas venu jusques à trois fois et 
trois voyages exprès d'Ângoulesme à Paris, distant, l'un 
de l'autre de cent lieues , pour donner consul au Roy 
ranger à l'Église catholique, apostolique et romaine, 
ceux de la religion prétendue réformée , gens du tout 
contraires à la volonté de Dieu et de son Église , parce 
queceluy qui se laisse ainsi malheureusement corrompre 
par avarice pour assassiner son prince ne va pas l'ad- 
vertir, comme il a faict par trois diverses fois, ainsi que 
le sieur de la Force, cappitaine des gardes, a recogneu. 
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depuis rhfomicide commis, (Ju'il Tavoit veu dansle Lou- 
vre , et luy accusé Tavoit prié instamment le faire pàrlet 
au Roy ; au8«i que ledit sieur de la Forde luy fit reftponee 
qu'il estoit unpapault et catholique à gros grains, luy 
disant s'il cognoissoit monsieur d'Eàpernon , dont luy 
accusé respondit qu'ouy et qu'il estoit catholique ^ etc. ; 
mais que lorsqu'il prit l'habit au monastère Sainct-Ber-^ 
nard y l'on luy donna pour père spirituel frère- François ^ 
de sainct père » et parce qu'il estoit catholique , aposto- 
lique et romain, désiroit tel vivre et mourir» suppliant 
ledit de la Force le faire parler au Roy, d'autant qu'il ne 
pouvoitet n'osoit déclarer la tentation qui dèslong-temps 
le soUicitoit , laquelle il vouloit dire à Sa Majesté ^ affiti 
de se désister tout-à-'faict de ceste volonté mauvaise. 

Enquis si» dès lors qu'il fit ses voyagea pour parler aiî 
Roy de faire la guerre à ceux de la r^igion prétendue 
réfortnée » il avoit projette, au cas que Sa Majesté ne vou- 
lust accorder ce dont il le supplioit, de faire le malheu-^ 
reux acte qu'il a commis, a dit que non, et que s'il 
l'avoit projette s'en estoit désisté , et encore qu'il estoit 
expédient de luy faire ceste remonstrance plustost que lé 
tuer. 

Remonstré qu'il n'avoit pas changé sa mauvaise in- 
tention , parce que, depuis le dernier voyage qu'il a fait 
à Angoulesme le jour de Pasqueis , il n'avoit cherché les 
tnoyens de parler au Roy, qui démonstroit assez qu'il 
estoit party en ceste résolution de faire ce qu'il avoit 
faict, a dit qu'il estoit véritable. 

lËnquis si , le jour de Pasques et le jour de son parte- 
ment, il avoit faict la saincte communion, a dit que non^ 
et qu'il l'avoit faicte le premier dimanche de karesme ; 
tnais néantmoins qu'il fit célébrer le saint sacrifice 
de la siincte messe en l'église Sainct-Paul d'Angou- 
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lesme, sa paroisse, comme se recognoissant indigne 
d'approcher ce très sainct et très auguste sacrement , 
plein de mystères des incompréhensibles vertos, parce 
qu'il se sentoit encores vexé de ceste tentation de tuer 
le Roy , .et qu'en tel estât il ne se vouloit approcher 
da précieux corps de son Dieu. 

Remonstré, puisqu'il se sentoit indigne de ce mystère 
qu'il a dit incompréhensible , quelle dévotion il pouvoit 
avoir à ce sainct sacrifice célébré par le prestre » auquel 
tous chrestiens participent et reçoivent spirituellement 
ce que celuy qui consacre reçoit réellement» sur ce est 
demeuré pensif, et ayant un peu pensé, a dit qu'il es- 
toit bien empesché à respondre à ceste remonstrance; 
puis après a dit se ressouvenir que l'aflfection qu'il avoit 
au sacrement de l'autel luy avoit faict faire, pour ce qu'il 
espéroit que, sa mère aUant recevoir son Dieu en ce sa* 
orifice qu'il faisoit faire , il seroit participant de sa com- 
munion, la croyant, depuis qu'il est au monde, estre por- 
tée d'une plus religieuse affection envers son Dieu que 
luy accusé; c'est pourqnoy il pria lors Dieu; et en disant 
ces dernières paroles, il jetta plusieurs pleurs et larmes. 

Remonstré qu'il ne pouvoit avoir de révérence ny de. 
créance à la saincte communion et sacrifice de la messe, 
parce que de long-temps il estoit faict enfant du diable , 
invoquoit les démons qu'il avoit faict venir devant luy, 
estant logé à Paris, il y a plus de quatre ans, a dit que non. 

Enquis s'il avoit cognéu un nommé Dubois de Limo- 
ges , et s'ils avoient logé ensemble à Paris et couché en 
mesme chambre, a dit qu'ouy , devant le pilier verd , rue 
de la Harpe , au logis où a esté l'enseigne des Rats. 

S'il vouloit croire ledit Dubois de ce qull diroit, a dit 
qu'ouy. 

Si, estant couché avec ledit Dubois, il ne fit pas une 
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eofijuratîon intoquant les démons/ et en quelle forme» 
a dit que tant s^en faut que ce qu'on luy demaiidoit fust 
véritable» qu'au contraire ilsn'estoient couchez en mesme 
chambre, ains en un grenier au-dessus» dans lequel es- 
tant, environ l'heure de minuict , fut prié et requis plu- 
sieurs et diverses fois par iceluy Dubois de descendre en 
sa chambre , criant ledit Dubois par trois fois : « Credo in 
Deufn; RavaUlac, mohamy, descendez çà bas; » en s'ex- 
clamant : « Mon Dieu! ayez pitié de moy I » Alors luy accusé 
voulutdescendre pour voir qui le mouvoit à implorer son 
secours de la façon et avec telles acclamations ; mais 
lesdUes personnes couchées avec luy Ravaillac ne luy 
voulurent permettre, pour la crainte et frayeur qu^ils eu- 
rent, de sorte qu'il ne descendit pourparler auditDubois ; 
que long-temps après que ledit Dubois luy dit qu'en la 
chambre au^-dessous de celle où estoit luy accusé , il avdit 
veu un chien noir d'excessive grandeur et fort effroyable^ 
qui s'estoit mis les deux premiers pieds sur le lict où seul 
il estoit couché, dont il eut telle peur de ceste vision 
qu'elle l'avoit meu à faire telles exclamations et d'ap-. 
peUer luy accusé pour luy tenir compagnie en sa peur. 
Ce qu'ayant entendu, il avoit le lendemain matin donné 
advis auditDubois que, pour renverser ses horribles vi- 
sions, il devoit avoir recours à la célébration du sainct 
sacrement de l'autel , faisant dire la saincte messe pour 
attirer la grâce de Dieu et le préserver des visions de 
Sathan, ennemy commua des hommes. 

Remonstré qu'il n'y avoit apparence que ledit Dubois 
Tait appelle d'en haut et qu'il eust ouy sa voix, a dit 
que c'est chose triviale, commune, et l'une des propriétez 
de la voix monter en haut, et que ce qu'il avoit respondu 
sur ce sujet seroit attesté par ceux qui estoient en lacham-^ 
bre* où il estoit couché ^ quil'cmpeschèrentde descendre; 
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et parler audit Dubois , qui estoient Thostesse de la mair 

son , Marie Moisneau , et une sienne cousine Jeanne Le- 

blond , lesquelles estoient en la chambre où luy accusé 

estoit. 

Remonstré qu'il n'a point eu de tolonté de changer 
son malheureux dessein , ne voulant recevoir la conunu- 
nion le jour de Pasques, que c'eust esté le moyen de se 
divertir , duquel moyen n'ayant usé » esloigné de la 
saincte communion > il a continué en sa mauvaise entre- 
prise » a dit que ce qui Tempescha de communier fut 
qu'il avoit prinsceste résolution le jour de Pasques, venir 
ttier le Roy, ne voulant pour ceste raison communier 
réellement et de faict au précieux corps de Nostre Sei- 
gneur , maisauroit ouy la saincte messe avant que partir^ 
croyant que la conmi union réelle que sa mère faisoit 
ledit jour estoit suffisante pour elle et pour luy; et aussi 
requist à Dieu lors, requerra maintenant et jusques à - 
sa mort y qu'il soit faict participant de toutes les sàinctes 
communions qui se font par les religieux , religieuses, 
coeurs et autres séculiers qui sont de l'Église catholique , 
apostolique et romaine , communians en lafoy de nostre 
mère saincte Église le précieux corps de nostre Rédemp- 
teur, que la réception qu'ils en font loy soit attribuée, 
comme croyant estre l'un des membres avec eux en uq 
3eul Jésus-Christ. 

Remonstré que, luy ayant ceste meschante intention 
de commettre cest acte, il estoit en danger de damnation, 
pe pouvoit participer à la grâce de Dieu et communion 
des fidelles chrestiens, tant qu'il auroit ceste mauvaise 
volonté, dont se devoit départir pour estre en la grâce de 
Dieu , comme catholique et fidelle chrestien qui se veut 
faire croire, a dit qu'il ne fait pas de difficulté qu'il 
p'ait esté porté d'un propre mouvement et particulier. 
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contraire à la volonté de Dieu, autheur de tout bien et 
vérité» contraire au diable, père de mensonge, mais que 
maintenant, à la remonstrance que lesdits sieurs commis- 
saires luj faisoient , il recognoissoit qu'il n'a peu résister 
à la tentation, estant hors du pouvoir des honunes de 
s'empescher du mal, et qu'à présent qu'il a déclaré la 
vérité entière sans rien retenir et cacher , espéroit que 
Pieu miséricordieui luy feroit pardon dé ses péchez, 
estant plus puissant pour dissoudre le péché , moyennant 
la confession et absolution sacerdotale , que les hommes 
pour l'offenser, priant la sacrée Vierge Marie, monsieur 
saint Pierre , monsieur saint Paul , monsieur saint 
François, en pleurant, monsieur saint Bernard, et toute 
la court céleste de paradis, requérir et estre ses advocats 
envers la sacrée majesté, affin qu'il impose sa croix entre 
sa mort et jugement de son ame et de l'enfer. Par ainsi 
requiert et espère estre participant des mérites de la 
Passion de Nostre Seigneur Jésas*Ghrist, \e suppliant 
bien humblement lui faire la grâce qu'il demeure associé 
aux mérites de Aous les thrésors qu'il a inférez en la 
puissance apostolique, lorsqu'il a dit : Tu 09 Petrus» 
et êuptr hane petram , etc^ 

Lecture estant faicte de l'interrogatoire cy-dessus , il 
persista ausdites responces et signa. 

Le vingt-^septiesme dudit mois , ledit Ravaillac estant 
amené à la levée de la cour dans la chambre de la beu- 
¥ette, on luy commanda de se mettre à. genoux, et puis 
le greffier lui prononça son arrest en présence de mes* 
sieurs les président et plusieurs des conseillers, dont 
voici la teneur : 

Veu par la cour, les grand'chambre, tournelle et 
de l'édict assemblées, le procez criminel faict par les. 
présidents et conseillers à ce commis , à la requeste da 
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procureur général du Roy, à rencontre de François 
Ravaillac , practicien de la ville d' Angoulesme , prisonnier 
en la conciergerie du palais , informations , interroga- 
toires , confessions , dénégations » confrontations de tes^ 
moins, conclusions du procureur général du Roy, et 
interrogé par ladite cour sur les cas à lui imposez, 
procez-verbal des interrogatoires à luy faicts à la ques- 
tion , à laquelle, de l'ordonnance de ladite cour, auroit 
esté appliqué le 25 du mois pour la révélation de ses 
complices ; tout considéré , dit a esté que ladite cour a 
déclaré et déclare ledit Ravaillac deuement atteint et cour 
vaincu du crime de lèze-majesté divine et humaine» au 
premier chef, pour le très meschant, très abominable 
et très détestable parricide , commis en la personne du 
îeu roy Henry 1V> de très bonne et très louable mémoire ;^ 
pour réparation duquel Ta condamné et condamne 
k faire amende honorable devant la principale porte 
de l'église de Paris , où il sera mené et conduit dans un 
tumbereau , là , nud en chemise , tenant une torche 
ardente du poids de deux livres , dire et déclarer que 
malheureusei^ent et proditoirement il a commis ledit 
très meschant , très abominable et très détestable parri- 
cide, et tué le seigneur Roy de deux coups de Cousteau 
dans le corps, dont se repent, demande pardon à 
Dieu, au roy et à justice; de là conduit à la place de 
Grève , et, sur un eschaffaut qui y sera dressé , tenaillé 
aux mammelles, bras, cuisses et gras des jan^)es, sa 
main dextre, y tenant le Cousteau duquel a commis ledit 
parricide, ards et bruslé de feu de soulphre, et sur les 
endroits où il sera tenaillé jette du plomb fondu, de 
riiuille bouillante, de la poix-raisine bruslante, de la 
cire et soulphre fondus ensemble; ce fait, son corps 
tiré et desmenibré à quatre chevaux , ses membres et 
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corps consommez au feu , réduits en-^endre , jettes au 
vent; a déclaré et déclare tous et/chacuns ses biens 
acquis et copfisquez au Roy, ordonné que la maison où 
il a esté nay sera desmolie, celuy à qui elle: appartient 
préalablement indemnisé » sans que sur le fonds puisse 
à l'advenir estre fait autre bastiment , et que, dans quin^ 
zaine après la publication du présent arrest à son de 
trompe et cry public en la ville d'Angoulesme, son père 
et sa mère vuideront le royaume , avec dé^nce d'y re-^ 
venir jamais y jà peine d'estre pendus et eafiranglez , san1s 
autre forme ni figure de procez ; a fait ^ faict défenses 
à ses frères, sœurs» oncles et autres, porter cy-après 
ledit nom de Ravaillac» leur enjoint lo changer en autre 
sur les mesmes peines, et au substitut du procureur 
général du Roy faire publier et exécuter le présent arrest, 
a peine . de s'en prendre à luy , et , avant l'exécution 
d'içeluy Ravaillaç , ordonné qu'il sera de rechef appliqué 
^ la question , pour la révélatioa de ses complices. 

Signé,\oistv. 

Suivant ledict arrest, pour la révélation de ses com*^ 
plices il fut appliqué à la question des brodequins ; ce 
qui s'y passa est sous le secret de la cour. 

Au troisiesme coing il demeura comme pàsmé, et luy 
ayantesté mis du vinà la bouche ne le peut recevoir ; la pa- 
role luy faillant, il fut relasché et jette sur luy deTeau^puis 
on luy fit prendre du vin. La parole revenue», on le mit sur 
up matelas où il fut jasques à midy , que, la force reprise, 
l'exécuteur le conduit à la chapelle et l'y attacha; puis on 
}uy bailla à disner, avant que les docteurs FUsac et Ga* 
mâche, ordonnez pour l'assister, entrassent en conférence 
avec luy. Le greffier l'admonesta de son salut par la nue 
f ecognoissance de la vérité, qui Tavoit poulsé, excité et 
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fortifié ou induit à ce qu'il avoit commis , et de si long- 
temps projette qu'il n'y avoit apparence qu'il eust conçu 
et entrepris luy seul et sans en avoir .communiqué ; a dit 
qu'il n'estoit si misérable de retenir s'il sçavoit plus que 
ce qu'il avoit déclaré , sçachant qu'il ne peut avoir la mi- 
. séricorde de Dieu, qu'il attend» s'il retenoit à dire; et 
n'eust pas voulu endurer les tourments qu'il avoit receus; 
s'il sçavoit d'avantage qu'il l'eust déclaré; bien avoil-il 
fait une grande faute où la tentation du diablel'avoitporté; 
prioit le Roy, la Royne, la cour et tout le monde de luy 
pardonner ; puis pria Dieu que son corps portast la pé- 
nitence pour son ame. Plusieurs fois admonesté par ledit 
greffier, et ne faisant que répéter ce qu'il avoit dit, il le 
délaissa aux docteurs pour faire ce qui estoit de leur 
charge. 

Peu après deux heures, le greffier mandé par les doc- 
teurs, ils luy dirent que le condamné les avoit chargez de 
le faire venir pour luy dire et signer comme il entendoit 
que sa confession fust révélée, mesmes imprimée, afin 
qu'elle fust sceue partout, laquelle confession iceux doc- 
teurs déclarèrent estre qu'autre que luy Ravaillac n'avoit 
fait le coup , n'en avoit esté prié» sollicité ny induit parper- 
sonne,nyneravoitcommuniqué,recognoissant, comme il 
avoit faict à la cour, avoir commis une grande faute, 
dont il espéroit la miséricorde de Dieu plus grande qu'il 
n'estoit pécheur, et qu'il ne s'y attendoit s'il retenoit à dire. 
Sur ce, le greffier de rechef l'admonesta de regnoistre 
la vérité pour son salut, et Ravaillac, avec serment, luy 
dit qu'il avoit tout dit, que personne du monde ne l'avoit 
induit, et n'en avoit parlé ny communiqué à autres qu'à 
ceux qu'il avoit nommez au procez. 

Sur les trois heures on le tira de la chapelle pour aller 
au supplice ; mais depuis la chapelle jusques à la porte de 
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la Gonoiergerie» les prisonniers en n^ultitude et confusion 
commencèrent avec injures à crier après luy; les uns l'ap- 
pelant meschunt, traistre, et leë autres meurtrier et vi- 
lain. Aucuns se voulurent jetter sur luy pour roifenser» 
et l'eussent faicft si les archers et autres ofiîciers de la jus- 
tice, présents pour la main* forte et en armes» ne les en 
eussent empestiez. 

Sortant de la Conciergerie pour monter au tumbèreau, 
dès que k peuple (qui estodt en si grand nombre dans 
la coor du palais que la place estdit difficile aux archers 
et officiers de la justice) le veid» il Se meit à brier, les uns 
lemeschanty les autresparricide^ les autres traistre, diien, 
les autres le meurtrier^ et autres paroles d'indignation et 
opprobre $ plvrsieurs mesmes s'efforcèrent de l'offencer 
et se jettèr sor luy» ce qu'ils eussent faict sans les archers 
qui lesempeftchtoent« Après un long « Paix là > et t Lors es^ 
coûtez de p^ le Roy 9 ( dit par trois fois) , on se teutpour 
escooter l'arrest t mais à ces mots : Tué le Boy de deux 
cêupê de eouêUau , tout le peuple ref^unUtença les mes- 
mes cris à plus haute voix et les mesmes opprobres ; 
ce qui fut continué jasques devant l'é^se Nostre-^Dame 
par le penple de tous sexes et aages qui estoit le long 
des rues, aux boutiques et aux fenestr-es, et durant mes-^ 
mes la lecture de l'arrest et qu'il fit amende honorable; 
puis fut conduit à la Grève, recevant par les chemins 
les mesmes injures et clameurs d'indignation. Mesmes 
plusieurs, tant hommes que fesimnes, se voulurent jetter 
sur luy dans le tumberéau , et l'eussent faiet s'ils n'en 
^QS^eiit estez retenus par les archers. 

Le cry faict à la Grève, avant que de descendre du tumr 
bereau pour monter sur Tescbaffant, il pria le Roy^ la 
Roy ne et tout le monde de luy pardonner la grande faute 
qu'il avoit faite et que l'on priast Dieu pour luy ; mais lé 
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peuple recommença ^es clameurs d'injures et indignitez 

contre luy. 

Monté sur TescbafFaut après que les docteurs l'eurent 
exhorté et fait ce qui estoit de leur profession , le. gref- 
fier d'abondant l'admonesta qu'en fînissailt sa vie il pen- 
sast à. son salut par la nue vérité; à quoy il ne voulut 
rien dire que ce qu'il avoit dit au précédent. 

Le feu mis à son. bras tenant le Cousteau, U s'escria à 
Dieu et plusieurs fois dict : Jésus ^ Mariai puis, en le 
tenaillant, il réitéra lesdits cris et prières; faisans les- 
quelles on l'admonesta plusieurs fois à recognoistre la 
vérité , mais il ne dit que ce qu'il avoit dit au précédent ; 
dont le peuple avec grande rumeur recommença i crier 
et répéter les susdits opprobres et injures» disant qu'il 
le falloit là laisser languir. Le plomb fondu et lliuille 
que l'on jettoit par intervalle sur ses plàyes» où il avoit 
esté tenaillé , le feirent fort hautement crier. 

Le greffier ayant dit aux docteurs qu'ils feissent les 
prières accoustumées et chantassent le Salve, se descou- 
vrirent et le commencèrent; mais aussitost le peuple/ en 
tourbe et confusion » cria contr'eux» disant qu'il. ne faK 
loit prier pour un tel meschant parricide, et autres pa- 
roles semblables, tellement que lesdicts docteurs furent 
contraints de cesser ; et lors le greffier remonstra comme 
la grande indignation du peuple estoit le jugement contre 
luy, qui l'obligeoit à se disposer de tant plus à dire la vé- 
rite : a II n'y a que moy qui l'aye faict , »luy respondit-il. 

Pais l'exécuteur commença à faire tirer les chevajax 
environ demi^heure, et par intervalle estans arrestez, 
Ravaillac, encor enquis et admonesté de dire la vérité, 
persévéra en ses dénégations. Lors le peuple de toutes 
qualitez , qui estoit proche et loing , continua contre luy 
lesdites clameurs, et par plusieurs tesmoignages du re^^ 
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sentiment qu'ils avoient de la mort du Roy, se meirent 
mesmes à tirer, les cordes avec grande ardeur. Un gentil- 
homme, proche de reschaffaut» voyant qu'un des che- 
vaux qui tiroient estoit recreu « descendit de dessus le 
sien et le feit mettre en la place du recreu pour mieux 
tirer; enfin, les chevaux ayans tiré une grande heure, 
Ravaillac» sans estre desmembré, rendit l'esprit. L'exé- 
cuteur l'ayant fendu et mis en quartiers, le peuple de 
toutes qualitez sq jetta avec espées, cousteaux et bastons, 
sur les quatre membres; on les ravit à l'exécuteur si ar- 
demment qu'après les avoir frapez, coupez et deschirez, 
ils les traisnèrent qui çà qui là par les rues de tous costez, 
avec telle fureur que rien ne les en peut arrester. Au- 
cuns en aUèrent traisner hors et le long des fossez de la 
ville et dans les fauxbourgs , tellement que les membres 
de ce parricide furent bruslez en divers endroits. Quel- 
ques manans des environs de Paris ^ ayants trouvé le 
moyen d'en avoir quelques lopins et aucuns des entrail- 
les, les trainèrent brusler jusques en leurs villages. Ainsi 
finit ce misérable, qui estoit de taille assez haute, puis- 
sant et gros de membres , ayant le poil de la couleur de 
roux noir, comme on dit avoir esté celle de Judas ; on l'a 
aussi depuis appellée couleur à la Ravaillaque. 



FIN* 



L A 

MORT D'HENRY rv 

LB GRAND 

Découverte à Naples en 1608. 
Par PiEBBB D^o Jabdin, 

Sieur et Capitaine de la Garde , natif 
de Rouen , en Normandie, détenu es 
Prisons de la Conciergerie du Palais» 
à Paris 1619* 



«irv 



MANIFESTE 



DE PIERRE DUJARDIN, 

SIBUR £T GAFITAINB DE LA GARDE , 
PRISONNIEB EN LA GONGIERftERIB DU PALAIS A ?ARIS. 



Moy, Lagarde , estant à Naples, je fus traité plusieurs 
fois par Charles Hébert, secrétaire du feu maréchal de 
BiroUy où étoit Mathieu de la Bruyère, lieutenant parti- 
culier au 'Ghastelet pendant la' Ligue » qui estôit l'un des 
principaux de la conspiration, et le sieur Roux, Proven- 
çal, et Louis d'Aîx, ci-devant gouverneur de Marseille au 
temps de la mort de Gasau; tous lesquels, avec ledit 
Lagarde, estant au logis dùdit sieurdé la Bruyère, disnàns 
ensemble, s'y trouva Ravaillac, quidiiqu'iltueroitleRoy 
du qu'A mourroit en la peine, et qul^l' avait apporté des 
lettres du sieur d- Epemon au vice-Roy de Naples, comte 
de Bênéventé', et qu'après disner il en'vouloit aller tirer 
résponse dùdîl' vice-roy de Naples.' 

Quelques' jours après, Ifedit de la Bruyère mena ledit 
Lagarde chez le père Alagôri; Jéisuité, ' oncle du due de 
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Lerme» Espagnol, lequelJésuite lui proposa d'entr€fpt'eil«« 
dre l'exécution dont s'estoit chargé ledit Ravaillac, comme 
l'estimant digne d'une telle entreprise, pour laquelle il 
lui feroit donner cinquante mil écus , et le feroit grand 
en Espagne. 

A l'instant que j'eus découvert ces choses, je fus avertir 
monsieur Zamet, le lendemain au matin à la pointe du 
jour, lequel fit serment sur les saintes' Évangiles qull ne 
me découvriroit pas et ne m'accuseroit point pour ledit 
advertissement , sous laquelle assurance je lai racontai 
toute l'affaire ci-dessus. Lequel, aussitost qu'il l'eut en-' 
tendue, écrivit au Roy et au sieur Zamet son frère, estant 
lors à Paris, les avertissant du grand armement qui se 
faisoit. audit Naples de cent galères et dix ou douze ga^ 
lions ehargez de poudre, canons, pics, pioches, hottes, 
balles, pétards, ponts à crochets, poudres pour empoi^ 
sonner les eaux, force vivres, et vingt-cinq mille homme» 
entretenus pour trois mois, le tout pour s'en venir en 

France» 
Moy, voyant si pernicieux dessein, je partis de Kapks, 

ayant lettres dusieux" Zamet, adareftsanteaà monsieur Bah' 

bi, maistre des courrier» de Sa Majesté à Rome « qui est 

Français, lequel me présenta à monsieur de Brèves, sao" 

bassadeur pour Sa Majesté audit Rome , chez lequel je 

fus plus d'un mois, et lui déclarai le tf^ut 

Pendant lequel séjour je reçus lettre» du sieur Zamet, 

qui me conjure au nox^ de Diea de parachever ka^od 

voyage en France, lesquielles lettres ^ont èa-maina de nos 

seigneurs de parlement,, qui sçavent asse^ 1^ caiideiurde 

mon affection au service de Sa Majesté, et les périls et 

dangers que j'en ai encourus* Il y a à^s^xdires lettres es- 

mains de mesdits seigneurs de parlement, que ledit 

sieur de k Bruyère, l'un des susdits, m'écrivit, lesquelles 
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je reçus à Gayetie, qai déclarent tout ce que dessus, mesme 
par mes interrogatoires devant ce célèbre parlement^ par 
plusieurs fois en ont oui de ma bouche la Vérité de ce 
que dessus; lettres» passeports, lettres-patentes et autres 
pièces téiaoigùent assez cette vérité, le zèle et affection 
que j'ai envers le Roy et son Estai 

A mon partement de Roitte^ je prins lettrés dudit sieui' 
de Brèves, ambassadeur, adressantes à monsieuir de Yih 
leroy, auquel je les donnai à Fontainebleau le lende- 
main que monsieur le duc de NeverS fut arrivé» avec le^ 
quel du€ ^ vins de Roiaie* Le lendemain j'eus audience 
de Sa Majesté) à laquelle je donnai les lettres, qu'il lut en 
la présence de plusieurs seigneurs que f ai noimnés pat 
mesdits interrogatoires par pltisiei^rs fois , et me com^ 
n^&da sddite Majesté de les bien garder, ee que j'ai faiti 
les ayant depuis mises ès-maina de mesdits seigneurs du 
pademept 

St de plus ne eommatidit sadike Majesté d'ajccempa 
^ner metsieiir le grasid-mto'éebal de Pobgne, et faire ce 
qu'il xm commanderoit pour le service de sadite Majesté^ 
tant en Flandres, en Angleterre^ Hollande^ Pelote, Al* 
lemagpe, et de ne parier des choses susdites qu'à ceux à 
qui j'en avois parlé, et qu'il rendroit ses. ennemis A petits 
qu'ils ne lui feroient point de mal, ei qt^ ce qKie Dieu 
garde est bien gardé* 

Voilà tout ce qui s'est passé selon la vérité i si j'ai déKn- 
qiU| en quelque cbose<( pour quelque criitie quel ce sait» je 
supplie Sa Majesté de cominander à son naxlement de me 
faire mon procès, ou biep de me donn^j^ liberté, afin 
de pouvoir emploier le reste de mes yoijm à son service^ 
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Factum de Pierre Dujardtn, sieur et eapttaine de ta 
garde, natif de Rouen, province de Normandie» frî^ 
sonnier en la Conciergerie du Palais » à Paris , conte- 
nant un abrégé de sa vie et des causes de sa prison, 
pour osier à un chacun les mauvais soupçons que sa dé- 
tention pourrait avoir donnez» 

f 

Les afDictiol^s qui surviennent aux hommes procèdent 
ordinairement de deux causes : auxméchants par une juste 
punition que Dieu fait de leurs maléfices, aux bons par 
une correction paternelle dont Dieu se sert pour leur 
faire reconnoitre leurs offenses et l^smener à repentance^ 
afin de les retirer des vices deshommes à soy. Et parce que 
nous ignorons quels sont ceux que Dieu punit' comme 
juge et quels Dieu corrige comme père, ce jugement 
estant réservé à Dieu, qui seul connoist les cœurs, nous a^ 
devons jamais juger ni condamner personne , comme il 
nous est défendu en sa parole. Au contraire, la charité 
nous oblige, lorsque nous vôions nos prochains affligez dé 
quelque sorted^adversité que ce soit, d'avoir commiséra- 
tion d'eux, compatiîp en. leurs ' afflictions, joindre lïos 
prières aux leurs pour obtenir de Dieu le pardon et la 
délivrance qu*ils attendent, n arrive pourtant <Jue, par un 
défaut de charité, nous estimons les vices des autres plus 
grands et leurs tribulations moindres que les nostres, et 
jugeons bien souvent, avec beaucoup de légèreté , ceux- 
là estre coupables qui sont toutesfoîs innocents ; pour les 
•voir affligez 0e quelque longue prison , nous imaginons 
en eux de grands crimes au moindi'e bruit. 

Et néantmoins, pour la pluspart, l'issue nous fait voir 

leur innocence et nostre erreur, le contraire arrivant de 

<ce que nous estions figurez, d'où peut estre avenu que 
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plusieurs 9 mesme du commun peuple, qui ne sçayent 
pas la nie dudit sieur de Lagarde ni la droiture et sin- 
cérité de ses actions , ont conçu de son emprisonnement 
et de la qualité des prisons des opinions désayantageuses 
à son honneur 9 lesquelles il a juste sujet d'effacer de 
l'esprit de ceux qui en peuvent estre préoccupez. Ce sera 
par la connoissance qu'il leur donne de sa vie et com- 
portements , des services qu'il a rendus au feu Roi pour 
la conservation de sa personne et de ^on Estât, et finale- 
ment des causes de sa prison, estant bien asseuré qu'il 
n'y a homme qui lise cet abrégé sans haine ou passÎ4)n 
qui ne confesse que, depuis plusieurs siècles, U n'y a 
point eu de soldat qui ait plus fidèlement serVi son Roi 
et son Estât et qui ait couru plus de dangers que lui. pour 
ce sujet. C'est à quoi ce sommaire est employé. Le lec- 
teur est supplié de le lire avec attention et patience. 

Ceux qui ont eu connoissance dudit sieur de Lagarde 
lors de son enfance tesmoignent que les actions qu'il 
rendoit en cet aage puéril estoient de vives images de 
celles qu'il a rendues depuis. Cela vient de ce qu'en l'ame 
des enfans les qualités et. inclinations de l'homme sont 
empreintes, comme au pépin, présageant de bien loin 
les choses où leur affection naturelle les doit porter ; car 
il ne s'adonnoit dans ce bas aage, parmi ses compagnons, 
sinon à imiter ou contrefaire les actions convenables à 
la malice; aussi, lorsqu'il fut venu en aage d'en pouvoir 
rendre quelque fruict, il fut mis par sa seule conduite 
au régiment des gardes du Roi , sous le sieur de GriUon , 
où il se rendit si recommandable que monsieur de Gi* 
vry , lieutenant-colonel de la cavalerie légère de France , 
lui donna une place d'arquebusier à cheval, sous la 
charge du capitaine Chantra» quil'emploia en plusieurs 
bonnes occasions, où il se porta de telle façon que mou^ 
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sieur le dac de Guise rattira à son service et Temploîa 
pour celui du Roi sous ses commandemens, jusqu'à ce 
que la Protence fut réduite so us TobèissaDce de Sa Ma- 
jesté. Il rendit en ce pays en diverses rencontres plusieui*s 
actions honorables qui attirèrent à soi l'afFection de plu- 
sieurs grands et luy donnoient sujet d'y demeurer plus 
longuement; inais comme en ce teinps-làspn aage et son 
humeur le portoient à rechercher les occasions ausquei- 
les il pouvoit acquérir plus d'honneur, il se rendit auprès 
de monsieur le mareschal de Lesdiguières, qui pour lors 
avoit une grande armée sur pied pour aller en Savoye 
au service du Roy , où loy fut donné une place de che- 
vau-léger/sous 1^ conduite du sieur de laBosme, en 
la compagnie duquel il fût autant de temps que la guerre 
de Savoye dura, ayant tousjours rendu Ifi suite de ses 
actions conformes à leur commencement. Pendant que 
la paix se traitoit en Savoye , il fut connu par le feu sieur 
mareschal de Biron ^ qui Taiant pris chez luy l'emmena 
vers la Bourgogne et HaconnoiSy et le fit porter pour le 
service du Roy dans des combats dont le succès accrut 
grandement sa réputation panni ceux de sa prpfession , 
et le rendit possesseur de Famitié dudit sieur de Biron. 
Mai$ la paix ayant fait quitter les armes en France , il 
prit la résolution d'aller rechercher la guerre ailleurs, 
vint trouver Sa Majesté à Paris, et, ayant pris congé d'elle , 
il accompagna ledit feu sieur de Birop en Boui^ogne. 
Et sçachant la confédératiqn et alliance qu'estoit entre 
le Roy et la seigneurie de Venise , partit de France ac- 
compagné de quelque nombre de soldats , avec lesquels 
il passa jusque dans TEstat de Venise, à la vue et contre 
le gré du comte de Fuentes , qui commandoit alors pour 
le Roy d'Espagne en la duché de Milan. Cette action, avec 
le rapport de quelques soldats, donna connoissanoe du 
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flîeur de Lagarde à ladite seigneurie» qui l'honora de 
renseigne colonelle , sous la condiùte du colonel Jaille 
BiteUe» dans le régiment françois, où il demeurtâl jusqu'à 
ce que» par l'entremise du feu Roy Henrî-le-6rand, la 
paix fat faite entre la seigneurie et le Pape. La /seigneu- 
rie le Toulut retenir par quelques entretenemens qu'elle 
luy présenta en aucunes de ^es places ; mais comme son 
huiàeur estoit inccmipatible avec ToisÎTeté et son am- 
bition portée plus kaut , il ne put borner sa fortune si 
bas. Avant que partir il communiqua plusieurs secrets 
propres à la guerre , soit j^ur l'attaque ou la défense des 
places» à la seigneurie» laquelle enfin luy donna congé 
avec beaucoup de regret. Estant parti de Venise il s'en 
alla trouver mimsieur le duc de Mercceur» lieutenant gé- 
néral des armées chrestiennes de Sa Majesté impériale » 
où il fut neuf ans capitaine » entretenu pour le service 
de la chrestienté contre les barbares. Durant ce temps 
il y eut plusieurs rencontres avec lesinfidelles» où le ^eur 
de Lagarde a laissé des exemples qui nous apprennent 
queb dangers la vaillaonce et le couragepeuvent surmon** 
ter. Que si l'on dit que ce qu'il en faisoit estoit pour son 
avancement» il avoue que œste considération peut avoir 
quelque pouvoirsur luy, mais qu'il l'a tousjours mise en 
oubli quand il a esté question de servir à sa patrie et à 
ceux de sa nation, pour lesquels il a une infinité de fois 
exposé sa vie en de tels dangers que ceux qui n'aime-* 
roient qu'eox-4nei»nes attribueroient cela plustost au 
désespoir ou à la témérité qu'à aucun désir qu'il eust 
pu avoir de secourir ses amis. Pour preuve de cette aflfec- 
tion, entre mille exemples que jefpopiiTois apporter, un 
seul me pourra suffire* 

L'arméechrestienne estoit campée en Hsle d'Ësirigonie, 
et le sieur de Lagarde venoitle longduDanube avec vingt- 
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deux hommes pour s'y joindre » jiorsqu'à sa yue le grande . 
prévoit de FEmp.ereur et. ses archers, aunombre six vingts, 
murent querelle à l'encontre de quelques François qni , 
pour n'entendre la langue du pays, réclamèrent son as- 
distance pour. les mettre d! accord. Le sieur de Lagarde 
voulant pour cet ^efFet mettre pied à terre, le prévost, qm 
appréhendoit que ce fust pour le frapper, s'avança éi 
luy donna un . coup de hallebarde sur la teste , et com- 
mença de j&apper ceux qui estoient avec luy, nécessité 
qui obligea le sieur de Lagarde à la défense. Il met la 
main à l'espée , se rue. sur ce prévost et ses archers , les 
poursuit,, en blesse une partie , met en fuite l'autre» Pen- 
dant ce combat, les François pnur.quila dispute avoit 
esté prise:, jugeant par rinegalite.dunombre.de. gens la 
partie inégale, abandonnèrent leur protecteur, i et par 
leurlascheté rendirent le danger plus grand, et Taction 
plus glorieuse.. EiQice.mesmé tetnps.luy survintun acci- 
dent odil fut.en unidahger remarquable; 

Il avoit fait association d'amiiié avec un nommé Bro- • 
card de Baron, capitaine italien ; tous deux. ensemble, 
avec peu de gens, donnèrent jusque: dans là: porte, de 
Bude, tenue par le Turc, dans un gros de cavalerie et: in- 
fanterie turque , doM Us firent .plusieurs prisonniers et 
emportèrent le butin. Il est vrai que; Brocard ayant 
quitté le sieur de Lagarde au besoin dans le péril émif 
nent, cette lascheté lit naistre.une question au partage du 
butin; iln'estoit pas raisonnable que Brocard y participast, 
pour n'avoir combattu ny suivi la victoire. Néantmoins 
le sieur "de Lagarde, usant de courtoisie en son endroit, 
lui en voulut faire part et remit la décision du différend 
au général de l'armée ; Brocard ne voulut s'y présenter, 
crainte de mettre. en vue sa lascheté, mais tascha d'en 
éteindre la mémoire par la mort de son ennemi qu'il 
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trama et conjura en son cœur. Pour cet effet, îl se 
transporta à la tente du sieur de Lagarde qui disnoit , 
et s'estant saluez. Brocard tire son épée et par derrière 
lui en donne un coup à travers du corps , d'où il n'eut 
l'asseurance de laretirer, comme fit le sieur de Lagarde, 
qui, se Tétant retirée, en tua cet assassin, et, ayant fait 
juger cette action si honorable et juste , continua son 
service à la chrestienté , sous les commandemens de 
l'Empereur^ jusqu'à ce que la trêve générale fust faite 
entre sa Sa Majesté Impériale et le Grand-Sultan. 

La trêve publiée, le sieur de Lagarde. s' en retourna 
vera la. république de Venise, où la guerre estoit. A son 
arrivée, le sieur Martinango, colonel de deux xâille hom- 
mes de pied, sur la connoi^âance qu'il en eut , lui' donna 
sa première compagnie, composée de deux cents hommes, 
avec laquelle il rendit de bons et signalez services à la 
seigneurie, ju&ques au temps que monsieur le cardinal 
de Joyeuse fit la paix entre le Pape et la seigneurie. 
.. La. paii .ayant fait poser les armes à la seî^eurie , 
le sieur de Lagairdeprit résolution de suivre autre parti; 
sur ce point ayant esté volé , il fut contraint, pour pren- 
dre le voleur plus facilement, d'avoir lettres du grand 
duc de Toscane; mais ses £ra;ts et ses poursûitei^ furent 
inutiles, sinon à lui acquérir la connoissahce du duc et 
se faire coiinoistre à lui , chose qui réussit tellement à 
son avantage que le grand-duc lui donna une compa- 
gnie , pour naviger; laquelle il accepta, et fit lé voiage 
ensemble avec le capitaine Breille Autier , Biscaien , vers 
plusieurs villes du Levant, où ils prirent plusieurs vais- 
seaux turcs. Les combats qui furent rendus axes prises 
seroient longs à réciter ; ils amenèrent donc le butin au 
grand-duc, duquel le sieiir de Lagarde prit congé après 
avoir demeuré quelque temps en sa cour. 
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Il part donc de Florence pour aller à Rome voir mon- 
sieur d'Alincourt , lors y estant ambassadeur pour le 
Roy y et recevoir ses commandemens pour le service de 
Sa Majesté; ce qu'aiant fait et pris congé dudit sieur 
d'Alincourt» il partit de Rome et s'en alla vers Naples , 
où il trouva un nommé le capitaine Jacques-Pierre qui 
faisoit un armement pour Hicael Vayde. Le désir qu'il 
avoit de voir encore la mer le fit embarquer jusqu'à 
Messine pour y accompagner le sieur Vawfle, d'Amster- 
dam. Estant arrivé à Messine» il y séjourne deux mois, et 
s'en retourne à Najples sur une petite barque, après avc^ 
genti sa vie d'une tourmente arrivée par l'impétuosiié des 
venls et des vagues, aussi périlleuse qu*il s'en peut ima- 
giner. Le calme venu, parut à leurs yeux un autre dang^^ 
aussi grand. C'estoit une barque d'Alamante en Calabre, 
munie de quarante hommes calabrois , qui, pour butiner 
ce qui estoit dans la barque du sieur de Lagarde ^ lui 
donnèrent la charge et le voulurent contraindre d'aborr 
der ; mais conmie Dieu assiste ceux qui ont les intentiona 
droites , le sieur de Lagarde et son pilote , avec peu de 
j;ens au regard du nombre de leurs ennemis , expert-^ 
mentèrent en cette occasion le secours du ciel; car 
^'estant mis en défense avec leurs espées et quelques 
pierres qui estoient dans leur bateau, et venus aux mains» 
la plus grande partie de ces Calabrois furent blessez ou 
tuez, et la fraieur qui les avoit déjà saisis commençoit à 
leur faire prendre la fuite, lorsque le secours d'une 
frégate calabroise survint, qui leur fit prendre cpurage et 
leur mit de rechef les armes à la main. De leur résister» 
c'eust esté au sieur de Lagarde une témérité, non 
pas une vaillance , un moyen de prolonger sa vie » non 
de la sauver; ce qui l'obligea de se rendre à composition 
honorable, après toutesfois avoii: rendu combat un 
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long temps. Mais cette comppsition ne fut qu'une fourbe 
des Calabrois, n'ayant pas tenu leur parole , ains au 
contraire usé de toute sorte de rigueur contre le sieur 
de Lagarde, ju9quàle vouloir faire mourir; car après 
l'avoir blessé de plusieurs coups le tinrent huit jours 
pri3onnier dans une tour, d'où l'ayant enfin délivré » il 
s'en vintàSaint-François-de-Paule et depuis à Naples, où 
il demeura quelque temps ; pendant lequel ayant ap* 
pris qu'il y avoil quelques François à Naples» il lui fut 
donné connaissance d'un nommé de la Bruyère, ré* 
fûgié audit Naples depuis la Ligue , lequel loi en fit con- 
noistre plusieurs autres, et des étrangers aussi, mesme 
U11 nofnmé le père Alagon, Jé$uite, oncle du duc de 
jLerme , Espagnol , lequel Alagon ils furent voir quel- 
ques jours après; et entre plusieurs discours communs, 
ce Jéspite s'informa du sieur de Lagarde s'il avait connu 
le feu maréchal de Biron. Lagarde respond qu'il avoit 
esté gendarme de sa compagnie pour le service du Roy. 
«Je vous en aime davantage, (fit Alagon; vous avez servi 
le plus grand capitaine de ce temps. » Et parlant du Roy 
en dispit des paroles pleines de mépris, lui attribuant de 
mauvaises volontez coptre les catholiques. Ces discours, 
ayapt mis le sieur Lagarde en grande perplexité, lui firent 
juger que telles paroles tendoient à quelque fin pemi» 
pieuse, de sorte que pouren découvrir le dessein il dissimule 
le ressentiment qu'il avoit d'ouir médire de son prince , 
répond & ce Jésuite qu'il y avoit long-temps qu'il estoît 
hors de la France , et qu'il ne sçavoit comment Fon y 
vivoit ; qu'il n'avoit jamais connu au Roi qu'une grande 
bonté et valeur incomparable néantmoins qu'il portoit 
un extrême regret de là mort dudit feu maréchal de Biron, 
pour avoir attaché ses espérances à lui. Cette réponse fit 
ouvrir davantage en paroles Alagon ; il fait une harangue 
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au sieur de Lagarde, par laquelle, entre autrea choses», 
il lui disoit que Dieu Tavoit conservé pour servir la 
chrestienté , et que, s'il le vouloit croire » il le rendroit 
le plus heureux homme de sa condition dans le roiaume 
du plus puissant Roy de la terre , où il lui feroit donner 
une grande pension. Le sieur deLagarde , qui voioit déjà 
.où tendoit ce discours, néantmoins» pour le découvrir plus 
avant,iait semblant den'en présumer aucunefin mauvaise, 
répond qu'il seroit bien aise de s'avancer et de rendre sa 
condition meilleure en faisant quelque service à la chres* 
tienneté , et que si la chose pour laquelle le sieur Alagon 
lui proposoit récompense estoit licite, en lui donnant les 
moyens, il Tessayeroit Alagon, déçu par la feinte de ce 
discours, s'ouvre entièrement au sieur de Lagarde, et 
montre quelle est la fin de ces harangues. «Je vous ai , 
dit-il , parlé ci-devailt du Roy de France , touchant le 
mécontentement qu'en reçoivent les catholiques et la 
mauvaise estime que l'on en fait; si vous vouliez entre- 
prendre de le tuer , chose qui vous seroit facile , je vous 
ferai l'un des plus riches gentilshommes qui soient en 
la cour-du roi d'Espagne , et vous recevriez autant d'hon- 
neur que vous sçauriez désirer. » Cesparolessidamnables, 
quoique prévues , étonnèrent d'abord le sieur de La- 
garde , et comme les premiers mouvemens ne sont pas 
a nostre puissance » il fut en très grande peine de dissi- 
muler le ressentiment qu'il en avoit. Mais le désir dont 
il estoit porté de servir son Roi en une occasion si impor- 
tante, où il s'agissoit non-seulement de la conservation 
de sa personne, mais de son Estât , lui fît répondre à ce 
Jésuite que c'estoit une grande et hazardeuse entreprise, 
à laquelle il estoit bien nécessaire de penser, et que dans 
peu de jours il se donneroit l'honneur de le voir pour lui 
en dire sa volonté". Chacun voit que la nécessité obligeoit 
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Lagai^eàfaire cette réponse; car s'il eus! refusé simple- 
ment, il ne pouvoit sauver sÂ vie ; on Teust fait mourir, 
crainte qu'il nedécouvrist l'entreprise* Il ne voulut donc- 
ques rompre, afin d'avoir temps de découvrir les autres des- 
seins qui pouvoient suivre celui-là; il demande quelques 
jours pour laisser le père Alagon dans cette croyance qu'il 
pouvoit avoir trouvé l'homme qu'il cherchoit* Cependant 
il est tenu de près par quelques-uns qu'il reconnut 
depuis estre de la faction ; on le traite par festins et 
banquets diverses fois» entr'autres: un nommé Charles 
Hébert» secrétaire du feu maréchal de^Biron^un Louis 
d'Aix, gouverneur de Marseille lors delamortde.Cazau» 
etleiwsdit da la Bruyère'» touls réfugiés audit Naples. 
Au dernier repas qu'il y prit», qui fut chez cet Hébert» 
se trouvèrent avec les susdits un .nomxné Bx)ux»lPro« 
vençal» el. pendant qu'ils, estoieni à table survint. un 
certain homme à. lui inconnu» vestu d'écariatte violette» 
qui fut reçu de la compagnie avec grandes caresses et 
prié de manger avec ^eux. II. s'assit à table».et enquispar 
quelqu'un des su^tiommez quelles affaires l'amenoient 
à Naples» répond qu'il apportoit des lettres au vice-roi 
de Naples de la part< d'un seigneur françois» lequel 
nomma» let dont le sieur de. Lagarde a déclaré le nom 
devant, nos seigneurs du. parlement lorsqu'il a esté in« 
terrogé; desquelles lettres ilvouloit retirer, réponse après 
disner :]^our s'en retourner en France, où estant Si 
faHoiiqu'au^ dépens desavie il tuast.le Roy» etjqu'il s'as^ 
seunûi de faire le' coup. Le sieur de Lagarde, étcmné 
de^e disbours, s'informa dû plus proche de soi qui estoit 
cet bcsnmé; il le lui nomma. sDuranti le disner furent 
tenusplosieurs autres propos entremeslez de cè.damnable 
dessein,.,^ l'ouie desquels la dissimulation fut grande- 
ment requise audit Lagarde pour fï'efiEaoer l'opinion 
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qu'il avoit donûée à ces parricides et né leur imprimer 
aucun mauvais soupçon de la sincérité qu'il réservait en 
sa conscience pour le service de son Roi et de son Estais 

Le lendemain la Bruyère emmetia le sieur de Lagai;d€i 
chez ledit père Alagon^ Jésuite» qui le reçut avec beaucoup 
de caresses, l'entretient de beaucoup de discours» et par- 
ticulièrement de ce malheureux parricide» lui demande 
s'il ne l'a point encore résolu» s'il veut refuser son avan* 
cernent» et telles autres paroles. Lagarde lui demande la 
façon d'y procéder ; Alagon répond que cela se pourroit 
faire d'un coup de pistolet à la chasse du c&ett 9ttr quoi 
Lagarde lui promet que dans huit jours il le verroit pout 
lui dire sa dernière résolution. Cependant 1^ fréquenta- 
tion qu'il avoit eue avec les autres factionnairea» et la^ 
quelle il continuoit, lui donna connoissance de leurs 
desseins» et que pour l'exécution d'icenx on faisoit un ai^^ 
mement de cent galères» de dix ou douée griionÉ^ de 
vingt-dnq mille hommes soudoyés pour trois mois. 

La flotte» chargée de canons» pendre àcancm» poudre 
pour empoisonner les eaux^ quantité d'armes de plusieuré 
sortes» comme pics» pioches « paille» hottes» échelles i 
ponts & crodiets et autres en grand nombre ^ pour venir 
fondre en France » ayant compris à la partie le sieur de 
Lagarde; lequel pensant avoir déjà tout reconnu» et 
qu'il estoit temps d'échaper de cette bande d'assassins qui 
Téclaîroient d'assez près » il part de son logis un maim 
peu avant le îour» et s'en va trouver k sieur Zaaiet estant 
lors à Naples» auquel il décbra le tout pour en avertit' 
promptement le Roi; à quoi ledit* s^eur Zamet se porta 
diligemmoit II dépeseha des coorriél's tant à Sa lla}esté 
qu'à monsieur de Brèves, lot* ambassadeurà Rome» et au 

m 

sieur Zamet son frère» qui estoitpo^r lors à Paris» lesaver-^ 
tissant de toutes ces choses afin qu'onypourvust Et pour 
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ce que le sieur de Lagarde, depuis avoir donné cet avis» 
ne pouToit plus longuement demeurer en ce pays-là , il 
prit lettres du sieur Zatnet, adressanttes au sieur Rabbi/ 
maistre des courriers à Roniey pour le présenter au sieur 
dé Brèves» et partit de Naples. Estant arrivé à Gayette, il 
reçoit lettre du susdit sieur de la Bruyère , l'un des con- 
spirateurs, qui lui parloit encore de l'exécution de ce des^ 
sein. Il continue son chemin vers Rome, où estant il fut 
présenté par ledit Rabbi audits ieur de Brèves, lequel, 
•aiant ouï de sa bouche les mesines choses qu'il avoit dé- 
clarées au sieur Zamet, le fskit séjourner quelque temps 
àRome, et jusqu'à ce que ledit sieur de Lagarde^ atant reçu 
lettres.diiditMç]aï.Zt^>>^^q^i 1^ pricdt d'achever son volage 
en France, prit lettres dudit sieur de Brèves adressantes à 
monsieur de Yilleroi, part^udit Rome avec monsieur de 
Nevers, et s'en vient en France jusqu'à Fontainebleau, où 
il donna les lettres 9iu sieur de Villeroi, el fut présenté par 
monsieur Legrand, mareschal de Pologne» auRoi^ auquel 
ilûtentendre les desseins qu'on tramoit à Naples contre sa 
personne et son Estât, et les préparatifs qu'on faisait pour 
l'ei^écution d'içeux , et lui donna la lettre de la Bruyère 
qu'il avoit reçue à Gay^tte ; laquelle Sa Majesté lut et 
rendit au^sieur de Lagarde, lui disant qu'il en avoit eu 
avis par le sieur Zamet et par son ambassadeur à Rome, 
qu'il Goatinuast à le servir fidèlenchent, et qu'il fist ce qui 
lui seroi t dit par monsieur Legrand, maréchal de Pologne ; 
qu'il gardast bien ces lettres afin de les trouver lorsque 
Sa Majesté les lui redemanderoit, disant aussi qu'il ren^ 
droit ses ennemis si petits qu'ils ne lui feroient point de 
mal. 

Suivant ce commandement, ledit sieur de Lagarde 
part de Fontainebleau pour venir en cette ville trouver 
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ledit seigneur maréchal , lequel il accompagna en un 
long voiage qu'il fit en Angleterre, Hollande, Flandres, 
Frise, Allemagne et Pologne, ausquels pais ledit sieur de 
Lagarde fût employé iousjours au service de Sa Majesté, 
sous les commandemens dudit sieur grand-mareschal , 
qui le renvoia quelque temps après en France pour cer- 
taines affaires concernantes Sadite Majesté. Il partit donc 
de la Pologne pour faire ce voïage avec diligence ; mais 
il aprit à Francfort , par le sieur de Bongare , agent du 
Roi, la pitoyable nouvelle de sa mort, arrivée par l'en- 
treprise découverte par le sieur de Lagarde ; désastre qui 
l'affligea d'autant plus que lui-mesme en avoit découvert 
les auteurs , et qu'il lui sembloit qa'on n'avoit pas fait 
l'estime telle qu'on devoit de l'avis qu'il en avoit donné. 
Ue plus il voioit par la perte de ce valeureux monarque 
celle de sa fortune et des services par lui rendus. Il de- 
vint malade de tristesse et tint le lict durant long-temps 
à Francfort. De là il se fit porter à Mets , où il séjouii[)à 
jusqu'à ce que l'armée du Roi , conduite par monsieur 
le maréchal de la Chastre, fut au pays Messin, duquel 
il repartit avec ledit sieur mareschal pour raccom- 
pagner à Juilliers , et voir si la reprise des armes lui 
seroit favorable plus qu'elle n'avoit esté par le passé ; 
msis peu après, la paix ayant esté fsdte, il prit ré- 
solution de revenir en France. Ce qu'aiant appris quel- 
ques-uns de ses ennemis, et qu'il ponvoit beaucoup 
nuire aux conspirateurs de la mort du feu Roi ,. il fot 
attendu au village de Tise par plusieurs hommes ar- 
piez qui se jettèrent sur lui, prinrént son équipage , et le 
frajmèrent de tant de coups qu'ils le jettèrent dans un 
fosse , croiant qu'il fust mort. Il se traine, tout couvert 
de sang et de plaies, jusqu'à Mézières , où estoit monsieur 
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de Nevers j qqi lui domia 1% moyen de se conduire jus- 
qu'à Paris, où il présenta requeste au Roi et à nos sei- 
gneurs de son conseil, tendant afin que, pour les bons et 
agréables services par lui rendus au feu Roi et à son Estât, 
récompensecondigne luifustdonnéè* Cette requeste eaitast 
refusée au conseil, il la présenta à messieurs des estats, 
pour lors convoquez aux Augustins à Paris, qui ne lui 
firent non plus de réponse , quoique pleine de justice et 
d*équité ,justifi'ée par actes et pièces suffisantes. C«la fut 
cause que, s estant retiré à Sa Majestipar autres mpyens, 
elle lui fit don d'un office de controteus. général des bier* 
res, duquel poursijiYant les expéditions» ^l'aimée 1605, 
il fat mis prisonnier à la B^i^e. cemmé s'il eûst . esté 
criminel de lè^e-majestè» où il endura ia&ûies riguews 
et mauvais traitçmens durant neuf mois qu'il y fatj pen- 
dant lesquels a ne fût point interrogé. De là fut trans- 
porté en ceste.Gonciergene ,. mis dans plusieurs tours de 
Tune à l'autre avec mil incommoditezé Durant ée tétnps 
il fut ouï devant ce célèbre paiement, sur toutes des de- 
mandes qui luy furent faites, selon la vérité de tout ce 
qui s'estoit pasi^, de sorte que* n'ayant trouvé en luy 
crime quelconque^ la cour ne touche plus avant sur luy ; 
mais Sa Majesté le retient pour spû service, et luy donne 
mof en de s'y entretenir luy et sa famille en attendant sa 
liberté. Que le sieur de Lagarde sçache i)6urquoy ce lui 
est. chose. inconnpe; ou sennt-cie que ce fut pour s'en 
servir un jour. contre les auteurs de la mort du feu Roy ? 
^e ce que dessus ui> chacun pourra recueillir lescau-^ 
ses de sa prison, et s'il est juste ou injuste de le priver y 
i^on-seu|ement de, réco|lq>^n^e, mais aussi de liberté. 
Toutefois, au Keu du bien. Dieu -luy a donné patience^ 
et le «Jésir de régler tdusjours ses volontés de ses supé- 
rieurs. Il supplie les gen s de bien de prier Dieu pour sa 
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Ittierté , afin qu'il puisse continuer le reste de ses jours 
au service de Sa Majesté et de sa patrie. 

Le capitaine Lagabde. 

Extrait du livre intitulé : « Beeueil des pièces touchant 
l'histoire de la Compagnie de Jésus, it composé par le 
père Jouvenès, Jésuite à Liège, en 1 7 13. 

Monsieur Letellier, avocat au parlement de Rouen » 
aagé de soixante-dîx ans , homme de grande érudition , 
m'a raconté aujouwï'huy 16 octobre 1664 , à Rouen, que 
l'année f 626 ilavoit esté avocat pour un homme appelle 
Dujardin, natif de Rouen, fifls d'un plastrier, demeurant 
en la rue de Nostre-Dame , paroisse de Saint-Maclou, le- 
quel s'appelloit en son nom de guerre Lagarde , et avoit 
esté gendarme de la compagnie du mareschal de Biron , 
depuis décapité, et qu'il vendit sa maison au sieur Vallet, 
grefl&dr de la vicomte de Rouen , qui est encore vivant et 
demeurant au pont de l'Arche. Dit encore avoir appris de 
la bouche dudit Lagarde qu'O avoit connu l'abominable 
Ravaillac , gendarme aussi de la compagnie dudit mares- 
chal , et qu'après l'exécution et la mort dn mareschal 
Ravaillap semit au service de monsieur le duc d'Espomon ; 
que ledit Lagarde se trouva dans Naples , revenant delà 
guerre , et qu'il fut aceosté de quelques réfiigiez françois 
qui avoietit esté du parti de laLigue^ et entre autres d'un 
nommé Charles Hébert, qui avoit esté secrétaire du ma- 
reschal deBiron> et vivoitlâ des pensions d^pagne, ayant 
trempé dans la conspiration du mareschal de Biron , et 
qu'il se trouva quelquefois avec eux à manger, l'ayant 
traité, et qu'il vit là à un disner le misérable Ravaillac qui 
estoit habillé d'escarlatte , et qui disoît estre envoyé là de 
la part de monsieur d'Ëspecnon ; qu'un certain Jésuite , 
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tioinmé Àlagon , oncle du duc de Lerîme , luy parla du 
mal que Henri IV faisoit à la religion catholique et du 
mérite qu'il y auroit à le tuer (parole horrible à tout 
homme, et surtout à un religieux); et que, luy montrant 
Ravaillac, il luy dit: «Ce brave cavalier promet de le tuer 
à pied. — Oui, répondit ce pendart, en quelque part que 
je le trouve. — Et vous, continua Alagon , il faut que vous 
entrepreniez la mesme chose à cheval, et quand vous 
aurez fait le coup à la chasse ou ailleurs, gagnez Saint- 
Cloud , et vous retirez chez Mademoiselle* . . » 

Monsieur Letellier continua^de me dire le reste qui 
estoit dans le factuin dudit Lagardé, imprimé en 1619 , 
que j'ay lu et que je hiy aï rendu. 

Que Lagarde, connoissanf le péril où il estoit parmi 
ces conjurateurs, dissimula en demandant tous lesmioyens 
d'exéctrter cela, et que, se retirant chez luy , il fut devant 
le jour, le lendemain, découvrir le tout au sieiir Zamet , 
frère de monsieur Zamet, fortaypaé de Henry IV, lequel 
par la poste de Kome en avertit soù frère ; , 

Que ledit Lagârde s'évadd, passa à Kome et en avertit 
monsieur de Brèves^ pour donnei* avis au ftoy de se donner 
de garde et pour figurer Ravailla;c ; 

Que ledit Lagârde vint à Fontainebleau trouver le Roy^ 
luy parler et luy tout découvrir i que le Roy se moqua de 
cet avis, et ditqû'*il rendroît ces gens-là si petits, parlant 
des Espagnols , qu'il n'autoit pas sujet dé les craindre : 
car alors le Roy estoit sur le point d'entrer en Flandres ; 
et ensuite il commanda à Lagarde de suivre le grand ma- 
reschal de Pologne , qui s'en retournoit , auquel il le re- 
commanda et le chargea de quelque commission ; 

Que Lagarde alla donc à la suite du grand mareschal 
de Pologne; 

Que ledit Lagarde , ayant long-temps porté les arme* 
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en Hongrie et en Allemagne» parloit bon allemand^ 
Qu'au retour, passant au long de Mets, il apprit la mort 
de ce grand Roy tué par cet abominable Ravaillac ; que 
sur-le-champ il s'éclata en cris et fondit en larmes , et se 
découvrit de la conjuration de Naples et du peu de 
compte qu'on avoit tenu de ses avis; . 

Qu'à une journée de là il fut attaqué par une troupe 
de la garnison de Mets , dont monsieur d'Espemon avoit 
recouvré la citadelle aussitost après la mort du Roy , et 
que ledit Lagarde fut percé de plus de vingt coups et 
laissé pour mort dans ui) fossé ; 

Qu'il se retira de là et se traisna avec ses blessures^ 
demi mort» et vint à Paris» se traisnant d'un lieu à un 

autre ; 

Qu'à Paris, ayant ouvertement parlé de cette conjura- 
tion, ceux qui gouvernoientence temps-là lui donnèrent 
un office de controUeur des bierres; qu'après cela il fut 
arresté et mis à la Conciergerie^ interrogé quarante fois 
par deux conseillers du parlement, sans pouvoir obtenir 
arrest de décharge; qu'enfin, après cinq ou six ans do 
prison, il fit imprimer le factum contenant tout ce que 
dessus, dont il fit tirer quatorze cents exemplaires; afin 
que par la publication de cette pièce on l'élargist on 
qu'on achevastdele juger; 

Qu'un exempt des gardes du Roy le vint tirer de là, et 
que le Roy Louis XIII lui donna un brevet de 600 livres 
de pension, dontil jouissoit encore en 1626, et en montra 
le brevet audit Letellier. 
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LE VERITABLE MANIFESTE 

MORT D'HENRY^E- GRAND, 



PAR LA DEMOISELLE D'ESCOMAN. 
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Déclaration de ta dcmoiselU (CEseoman sur Us intentions 
et actions du cruel parricide commis en la personne du 
Roy, de la Reine, et monseigneur le Dauphin ; ou elle fut 
conclue 9 en quel lieuj par qui; comme Ravaillac fut 
envoie; comms elle a découvert tous, les desseins, tant 
expérimentez que prétendus; comm^ elle s y est corn^ 
portée; les diligences quelle a faites pour en avertir 
Leurs Majestez; à qui elle s^ est adressée pour en faire 
avertir le Roy et pour faire prendre Us lettres qui al- 
loient en Espagne ; ceux à qui elU s'est adressée pour 
empescher ce mauvais coup ; la réponse qu'on lui faisoit ; 
combien il y a que ce pemiciewB àbup se machinait ; 
combien elU a nourrice parricide sans pouvoir U décou- 
vrir; réponse que le traistre Ravaillac lui fit lorsqu elle 
lui demanda pourquoi une dame faisoit tant décompte 
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de lui ; en quel temps il lui déclara son dessein ; par 
qui il lui fut envoie et de quel lieu; ccjmrae il vint à 
elle depuis avec pleurs la suplier ne le vouloir décoU" 
vrir, et qu'il ny songeroit jamais; comme elle estoit 
allée auQn Jésuites demander Père Cotton; combine elle 
f adressa au procureur des Jésuites ; la réponce qui lui 
fut faite; les conjurations qu'elle lui fit pour en aver^ 
tir Père Cotton , afin d'en avertir Leurs Majestez ; la 
réponse qui lui fut faite^ et comme elle fut bientosi après 
emprisonnée ; comme , estant en prison, elle le déclara 
à un apotiquaire de la Reine et à plusieurs autres^ 

Pour ftiîre voir aux vrais François la sainteté de mon 
intention» la pureté de mes desseins de faire un très^ 
humble service au Roy , à la Reine , et à monseigneur le 
Dauphin à présent Roy de France et de Navarre , que 
Dieu nous veuille garder , et aiant esté plutost poussée 
et forcée par la divine puissance de Dieu, non par au- 
cun désir de profit ou ambition , soscitation d'aucune 
personne particulière ni générale ; mais, au contraire , 
j'en ai foulé aux pieds les faveurs avantageuses, mille 
offres, grandes promesses; mesme ai hai ma propre vie 
pour aporler de Tulilité à la France et de la fermeté en 
rÉtal» protestant par le Dieu vivant, régnant el tout-puis- 
sant au ciel et en terre» que moi, pauvre misérable pé- 
cheresse, suis indigne de nommer, je n'ai dit ni déposé 
à justice aulre chose que pure vérité, et que seulement 
l'ai connaissance parfaite des choses que j'ai déposées, 
sont vraies et véritables, dont j'appelle Dieu en témoin^ 
pour avoir esté vues de mes yeux , ouïes de mes oreilles 
et touchées de mes mains , dont par le vif ressentiment 
de mon ame , j'ai esté contrainte par la plaie de ce bon 
Roy, où estant pour lors accompagnée d'une tremblante 
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crainte du péril eminent aux personnes sacrées du Roy , 
de la Reine et de monseigneur le Dauphin , fit que, sans 
considération du péril que je sçavois m'estre certain^ les tra^ 
vaux et peines qui me seroient préparées , des combats 
qu'il n)e faudroit souffrir, et sans respect des parents 
ni autres parliculieis, je me résolus sur les attentats 
prétendus. D'abondant j'ai averti la justice en l'année 
1611, au mois de janvier, me jetter au précipice où je 
suis maintenant, aiantsceu toutes les conspirations qu'on 
avoit résolues en personnes royales de Leurs Majestez ; 
ce que je sçavois dès le voiage de Sedan, qu'il avoit esté ar- 
resté d'en faire l'exécution.Ët pour faire paroistre la vérité, 
et comme j'en ai eu la connoissance parfaite, c'a esté 
par la familiarité que j'ai eue avec la marquise de Yer^ 
nueil, par le moyen de la dame de Chantemesle sa sœur, 
estant du pais de mon mari, qui estoit la cause qu'elle me 
préféroit à toutes autres par le récit qu'on lui avoit fait de 
moi, qui me rendit si familière avec elle, voire des plus 
chères affections. Estant donc la marquise au retour du 
voiage de Sedan, laquelle pour lors n'avoit guères de per- 
sonnes à se fier , sortant tout fratschement de prison , 
elle estoit en telles ombrages que tout lui faisoit horreur, 
tellement que j'eusse bien voulu me retirer aux champs , 
encore que je fusse venue à Paris pour mes affaires par* 
ticulières , aussi que j'avais .été privée par madame d'En-!- 
tragues d'accompagner ladite marquise, ce que j'avois 
répugné quelque temps pour raisons qui ne se peuvent 
écrire. Enfin je m'y acordai, où je pris alors toute la 
conduite de leurs affaires , voire les plus particulières ; 
non que veuille accuser ladite dame d'En tragues estre at- 
teinte de la contagion dont les autres sont blessées , mais 
seulement pour montrer les accès et affaires que j'ai eus 
avec eux, qui m'a fait parvenir à la vraie et parfaite con- 
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noissance de leurs peraicieux desseins, non par une 
imagination ou artifice d'aucune personne. Y aiant donc 
demeuré quelque temps, la dame de Ghantemesle me 
prie, me conjure d'aller demeurer en son logis, où je de- 
meurai quelque huit mois» pendant lequel temps j'a- 
pris toutes sortes de nouvelles , allant et venant toujours 
avec ladite marquise. Je parlois peu, pour le désir que 
j'avois d'avoir la connoissance de leur dessein ; et pen- 
dant se fit quelque entrevue du Roi et de la marquise, 
où j'estois toujours appelée, et à plusieurs autres assem- 
blées et entrevues secrettes de quelques personnes de 
qualité, vrais François enapparence,mais d'ame tous con- 
traires. £t voiant par raison que je ne devois perdre la fa- 
veur laquelle Dieu me prestoit, afin de l'emploier au ser-. 
vice du Roi , et obligeasse la France par ma fidélité , et 
que j^ veillasse en telle sorte qu'ils fussent empeschez 
en leurs damnables desseinls^; et comme ils me persua- 
doient estant audit lieu, où toujours estoit parlé du ma- 
réchal Biron , et que les rejetons en reverdissoient tous 
les jours dans le cœur de ceux qui estoient de cette menée, 
aiant donc l'oreille des principaux, je ne devois négliger 
un temps si favorable; ce que je rejetois au commence- 
ment de faire , tant pour la peur que j'avais d'être susci- 
tée, et par la crainte d'estre éprouvée, que pourlafoi- 
blesse de mon naturel, la petitesse de. ma puissance, 
voulant plustost retourner aux champs, que demeurer à 
Paris. Je fus contrainte à vouloir ce qui m'estoitpersuadé; 
après les protestations requises et nécessaires à telles 
choses d'importance, je donne ma parole inviolable. Là 
donc j'emploie toute sorte de soin; j'épie , je cherche 
tous les moiens à découvrir toutes leurs intentions , afin 
de servir Leurs Royales Ma}estez. La première action re- 
inarquable fut après le pourparler que fit le duc de Sully ^t 
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du mariage da duc de Guise et de la marquise de Yer- 
nueil, chez le sieur de Villenlonté; duquel lieu ledit 
sieur de Sully estant sorti, ladite marquise de Vemeuil 
et sa sœur Chantemesle y demeurèrent à souper, et une 
fille nommée Yilliers et moi, où alors fut proposée cette 
alliance d'amitié estant commencée auparavant et con^ 
cloe. Sept ou huit mois devant, aiant eu cette con- 
noissance si remarquable , m'en fit rechercher d'autres , 
qui furent bientost après ; qui fut auparavant Noël, comme 
la marquise alloit au sermon du père Gontier, à Saint 
Jean ; une fois entre les autres , où elle alloit , et monta 
droit au pépitre où estoit monsieur d'Espemon, où alors 
la marquise me fit passer derrière leurs deux chaires, de 
peur qu'ils ne fussent entendus de personne, et alors con- 
clurent la mort du Roi, comme je l'ai déclaré au commen- 
cement de ma déposition à justice ; auquel lieu ils tindrent 
tels propos et si abominables que je les tairai, de peur 
de faire rougir le papier et faire horreur au lecteur. Après 
le sennon dit, prindrent congé l'un de l'autre. Alors je 
me trouvay fort estonnée ; toutefois je m'asseurai incon- 
tinent après , et me tins joyeuse d'avoir entendu telle per- 
fidie et abominables desseins conspirez contre Leurs Ma- 
jestez, pour leur en faire le rapport; pourquoy je doutois 
si je pouvois estre reçue à mon dire avant que le montrer 
par écrit, et encores que le chemin m'en fut bientost 
ouvert par une lettre envoyée à la marquise , de laquelle 
elle fut en peine à cause d'une femme magicienne , qui 
fut prise comme on luy avoit apportée , laquelle estoit 
mesme de son pais. Ladite marquise m'écrit, me prie 
sçavoir toute la vérité et luy mander, ce que je fis. Quel- 
ques jours après Noël , m'envoya le traistre Ravaillac, et 
m'écrit ces mots de Marcoussi : « Mademoiselle d'Esco- 
man, je vous envoie cet homme par Etienne, valet de 
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chambre de mon père ; je vous Jie recommande , ayez-en 
soin* » Je le reçus sans m'enquérir qui il estoit, et venant 
de sa part je le reçus, luy fis bailler à manger et à boire. 
Le voyant toutefois honune fort triste et mal habillé , je 
l'envoyé prendre logis en ville, ce qu'il fit, chez un nommé 
Larivière et un autre » tous confidensde la marquise , et 
desquels elle se,servoit en tels usages qu'elle les connois- 
soit propres et expérimentés* 

Un jour entr 'autres, ledit parricide venant et man- 
geant à mon logis , je lui demandai pourquoi la marquise 
prenoit tant de soin de lui, tu que ce n'estoit sa coutume 
de se soucier guères de personne ; me répondit alors 
qu'il sollicitoit les affaires de monsieur d'Espemon, et 
plusieurs autres particularitez. Durant donc un si long 
séjour qu'il buvoit , mangeoit et venoit chez moi , je 
ne pus jamais découvrir ni reconnoistre son pernicieux 
dessein ; il faisoit toujours la chate-mitte* Toutesfob les 
actions suivantes me firent remarquer que toutes ses 
apparences vraies n'estoient assez fortes pour me faire 
succer le suc de son malheureux dessein ; ce qu'ignorant 
pour lors , lui permets boire et manger chez moi sept ou 
huit semaines, je lui laissai un procès à solliciter au 
mardi gras ; je m'en allai à Vemeuil où je passai tout le 
caresme. La cour s'en alla à Gentilly après Pasques ; je 
retournai à Paris, où arrivant, Dieu sçait si j'appris des 
nouvelles. Je ne trouvai plus mon solliciteur, et cepen- 
dant je ne laissai à solliciter mes affaires dans l'embar- 
rassement de celles de la marquise. Pasques, Pentecoste 
ensuivant, je retournai à Paris, où elle me fait conduire 
par plusieurs messagers; dont je n'estois marrie, pour 
avoir de plus en plus la connoissance de leurs con- 
ceptions. Je m'y assujettis, comme mesme à la Saint-Jean 
l'année suivant le roi découvrit les menées de Sedain , 
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confident de la marquise, lequel le Roi bannit, estant 
elle pour lors à Yernueil; et sa sœur de Ghantemesle, 
ayant sceu les nou?elles, m'écrit comme à la trésoriëre 
de ses plus chères affections» me prie de parler à lui, où 
il estoit retiré. En ce lieu, secrètement et commodément 
les lettres vont en Espagne et sans bruit Sçachant trop 
de ces menées pour les taire, je me conseille, sçavoir 
si je serois reçue à déclarer telles choses d'important 
çans avoir rien par écrit que verbalement; l'on me ré- 
pond que non. Je m'avisai d'en écrire au comte de 
ChamJbert et à la damoiselle de Goumai , les prie de 
me donner l'heure que je les pourrai trouver et voir à 
leur logis, pour leur dire chose qui estoit d'importance 
au Roi et àl'EstatJlsme voulurentprévenir par courtoisie, 
ils vinrent en mon logis. Lors je proposai audit sieur de 
Ghambert et à ladite damoiselle de Goumai les grands 
hazards que couroient les personnes du Roy, de la 
Reyne et de mçhseigneur le Dauphin, les menées qui 
se traitoient hors et dans Paris, qu'enfin seroit la der- 
nière subversion de l'Estat s'il n'y estoit bientost remédié. 
Alors me répondirent pour toute satisfaction qu'ils ne 
se vouloient embrouiller. Lors j'écris au sieur de la 
Magdelène, auquel je fais entendre tout ceci; lors ne 
me répondit rien. Tout est sourd; je me vois privée d'y 
pouvoir remédier, ne sachant à qui m' adresser pour 
avertir Sa Majesté , afin d'empescher un si pernicieux 
dessein. Il me songea par moi-mesme ce bruit ne peut 
estre si couvert que quelque bruit n'en sorte, mesme des 
amours du duc de Guise et de la marquise , dont le Roy 
enaianteu le bruit au mois de septembre auparavant les 
contagions, ainsi que j'ai déclaré à justice, ladite Marquise 
vint à Parismalade,pour se purger de cette calomnie devant 
Sa Majesté avec pleurs, dont elle fut renvoiée innocente 
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comme auparavant. Lors de ce temps, quoique soil 
quelque temps après , m'écrit qu'on lui avoit rapporté 
que je lui voulois faire un mauvais office , toutes, 
fois qu'elle ne se pouvoit persuader. Donc, pour lui 
faire perdre cette mauvaise opinion, je Tallai trou- 
ver; m'en conjura plusieurs fois; quoi voyant, l'assure 
du contraire, afin de ne perdre mon crédit et parvenir 
à mon dessein. Lors je me mis chez la damoiselle du 
TiUet par importunité, où j'appris toutes sortes de nou- 
velles , et plus que je n'en voulois sçavoîr. Et un Jour 
d'Ascension, en l'année 1609, sortant dudit logis, je 
rencontre ce damné Ravaillac, lequel me dit qu'il venoit 
du bois Malherbe, et pour lors il me déclara toutes ses 
pernicieuses intentions et desseins; ce qu'aiant entendu 
me défis de lui , après avoir pris son lo^s. Je m'en allai 
droit au Louvre, sans entrer en autre lieu, et montai 
en l'antichambre de la Reine , prie l'huissier qu'il me 
fist parler à une femme de la Reyne , ce qu'il fit ; à la- 
quelle je demandai si elle avoit assez de crédit pour me 
faire parler à la Reine , et que si elle avoit assez de 
crédit, j'avois chose à lui dire qui importoit au bien du 
Roy , de la Reine et de monseigneur le Dauphin , et le 
lendemain je ferois prendre lettres que l'on envoioit en 
Espagne, par lesquelles on reconnoistroit les services que 
je faisois aux Royales Majestés, à la France, «t je de^ 
meure et me tiens trois jours, pendant lequel temps 
lesdites lettres allèrent en Espagne , la Reine s^en alla à 
Chartres , retourna par Annet. 

Pendant son voiage me fut envoiée une femme de cha- 
peron, laquelle me vint trouver aux Augustins, et me dit 
que la Reine me commandoit que je ne manquasse à 
l'aller trouver sitost qu'elle seroit de retour de son voiage; 
ce que je fis. En allant je rencontrai le Roy à l'entrée du 
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Louvre , comme il sortoit 11 retourna promptement au 
cabinet de la Royne à son habiller^ ouït la messe avec elle> 
après disner montant en carosse, vont voir la Royne Mar- 
guerite, de là coucber à Gonflans, le lendemain i Fon- 
tainebleau. Je demeure tout le jour à la garde-robe» at- 
tendre la Reyne à sa conmiodité ; dont me voiant frustrée 
de pouvoir parler à elle, et les lettres estant parties, je m'af- 
fligeai extrêmement» etcommeaudése^oir» ne sçachant 
plus à qui m'adresser> voiant tant de monde entaché de 
mal que par mon soin je voulois empesdier.^Lors j'ééris 
encore à une femme de la Reyne à Fontainebleau» pour 
sçavoir si avec loisir je pourrois parler an Roy et à la 
Reyne, vu que le malpressoit» dont je n'eus réponse qu'à 
la Pentecoste. A la Feste-Dieu en suivant» je rencontrai le 
traitre Ravaillac» lequel s'en vint droit à moi avec pleurs» 
me pria, me conjura de ne raporter ni dire son malheu- 
reux et damnable dessein qu'il m'avoit déclaré, *me dit 
qu'il s'en repentoit» qu'il n'y songeroit jamais plus ; à 
quoi je ne conclus ajouter foi» ni assurance à ses propos 
pour telles choses d'importance» ayant si peu de seureté 
d'un tel homme. Lors je me résolus d'aller aux Jésuites» 
où je demande à parler au père Cotton ; l'on me fait ré- 
ponse qu'il est à la ville» et qu'il s'en alloit le lendemain 
à Fontainebleau. Un appelé père, procureur ngie dit qu'il 
ne viendroit que bien tard et qu'il partiroit de grand 
matin, que je ne pourrois parler à lui» mais si c'estoit 
chose qu'il lui pust dire, qu'il lui en feroit fidèle rapport. 
Je retournai le lendemain matin; le père procureur me 
répond que le père Cotton estoit lors parti. Je fus con- 
trainte lui déclarer tout, le conjurai d'en avertir le 
père Cotton» pour en avertir le Roy et la Reyne. 
Quand il m'eut entendu et sçu tout, me répondit qu'il 
feroit ce que Dieu lui conseilleroit , et que j'allasse 
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en paix et que je priasse Dieu. Je lui répondis qu'il 
ne failoit ainsi laisser tuer le Roy , et que je Ten 
chargeois etme déchargeoisSurluiyetque je n'estois folle, 
et que s'il y manquoit que je Taccuserois. Lors il me dit 
que ce n'estoit à moi à me mesler de telles affaires, et que 
Ton m'accuseroit d'estre de la partie ; à quoi je lui répon- 
dis qu'il en estoit chargé, et que s'il y manquoit à le fire 
au père Gotton,que j'espérois bientost aller à Fontaine- 
bleau, et que j'en avertirois LeursMajestez. Alors me pro- 
mit d'aller à Fontainebleau, et ce pendant, si je sçavois 
quelque chose de particulier, quejel'allasse trouver; ce que 
je lui promis. Cepen4ant)e m'en allai, pensant qu'il en 
avertiroit le père Gotton, et espérant faire mon voiage de 
Fontainebleau. Quelques jours après je fus arrestée pri- 
sonnière pour mes affaires particulières, ne pouvant sça- 
voir qui m'aroit preste cette charité, qui fut un grand mal- 
heur, et comme au désespoir, me voiant privée de pou- 
voir servir Leurs Royales Majestez , je me résolus de le 
déclarer à tout le monde dans la prison, espérant que par 
ce moien Leurs Hajestezen fuss^t averties. Mesme j'en 
parlai à un apotiquaire de là Royne, afin qu'il en fist son 
devoir, pour empescfaer ce! odieux et damùable méfait qui 
s'en est ensuivi à mon grand regret , dont je prie Dieu 
qu'il, lui plaise mettre au cœur des vrais François deman- 
der justice jsn estre faite des complices, et auteurs de ce 
parricide sorent punis et découverts. Je le prierai toute 
ma vie en ce lieu, aùjç suis Inisérable, contente, ôt résolue 
pour la vérité (1)* 



(i) Une certaine damoiselle, nommée d'Êscoman (dit Mëzeray ). donna 
des avis d'une horrible conspiration sur la personne du Roy. Aprçs qu'il fut 
inort, die persista à tenir ce langage, même par écrit; mais on la traita de 
folle, et on Tenfermfi* Si elle l'était ou non, ceux qui Tontconnue et examinée 
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eussent bien pu nous en laisser le jugemenU Mais la conjoncture des temps et 
la grande importance du sujet ont bien supprimé des choses. Jacqueline de 
Voger d'£scomaii fut condamnée à Gnir ses jours entre quatre murailles, 
par arrêt du 30 juillet 1610. 



l 



I 



FUNÉRAILLES 

DE HENRY IV (i). 



1610. 



r>r^ 



Voyons les funérailles du feu Roy Henry ÏV , et ce qui 
se passa depuis qu'il fut ensevely parles gentils-homtaes 
de sa chambre et posé dans un cercueil de plomb cou- 
vert d'un autre cercueil de bois mastiqué aux jointures, 
et ledit cercueil de bois de rechef couvert d'une couver- 
ture de velours noir aune grande croix de satin blanc, co- 
lée et clouée de menus doux noirs, avec huict anneaux 
de fer pour ayder à porter plus aisément ledit corps et 
cercueil. 

Ledit cercueil posé en son lict mortuaire, il y fut dix* 
huict jours dans la chambre du Louvre, richement ta- 
pissée. Il eistoit couvert d'un grand drap d^or croisé d'une 
grande croix de toille d^argent, sous un dais de drap 
d'or. Aux deux costez estoient deux autels, ausquels, et à 
ceux qui estoient dans la gallerie, se disoient tous les 
jours cent messes basses et six grandes. D'un costé il y 
avoit deux chaires et un banc couvert de drap d'or pour 
tnessieurs les cardinaux, les prélats et maistres des re- 
questes ; derrière, un autre banc pour les auinosniers, et 

(I) Mercure français, t. !■'* 

TOME XV. 12 




178 FUNÉB AILLES 

deux bancs pourles quatre ordres des mandians, les Ca- 
pucins et Feuillans, qui psalmodioient ; de Tautrecosté 
esioient aussi d ux chaires et un banc pour asseoir mes- 
sieurs les princes du sang, les officiers de la couronne , 
les chevaliers de Tordre et gentilshommes de la chambre ; 
derrière eux, un banc pour les gentilshommes servans , 
et un autre derrière pour les valets de chambre. Aux 
pieds estoit un petit banc couvert de drap d*or sur le- 
quel estoit apposée la croix d'or et le benoistier pour les 
princes , prélats et seigneurs. Aux deux bouts estoient 
deux cierges, et auprès deux escabaux où estoient assis 
deux roys d'armes^ et devant eux le benoistier commun. 

Après lesdits dix-huict jours, ledit corps et cercueil fut 
descendu et porté en la grand'salle« au transport duquel 
estoient plusieurs prélats en leurs habits pontificaux, of- 
ficiers de la couronne , chevaliers du Saint-Esprit , et 
autres ecclésiastiques cbantans suffrages et oraisons, avec 
plusieurs gentilshommes de la chambre et servans, ca- 
pitaines des gardes, les archers et officiers domestiques 
qui portoient des torches. Et ainsi fut porté dedans la 
salle d'honneur et mis dedans un châlit sous son effigie. 

Ladite salle d'honneur estoit tapissée des plus riches ta- 
pisseries du Roy; auhaut bout de laquelle estoit un tribu- 
nal de quatre marches, sur lequel estoit un grand chaslit 
de neuf pieds en carré (de telle hauteur qu'il y avoit trois 
marches des deux costés et au bout des pieds, chacune 
marche d'un pied) , ayant un riche dais au-dessus d'un 
veloux violet, tout semé de fleurs de lys d'or, outrepas- 
sant de demy-pied chacun costé dudit chaslit, sur lequel 
estoit une paillasse et un chevet, sur quoy estoit estendu 
un grand drap de fine toile de Holande, et par-dessus un 
grand drap d'or frizé et diapré, ayant un bord de pied et 
demy de largeur d'un veloux violet azuré, semé de fleurs 
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de lys d'or à parements d'hermines^ et ttainant de tous 
costez jusques au Las dudit drap de Holande, dont il de- 
meuroit seulement demy-pied outrepassantledit drap d'or. 
Dessus ladite couverture de drap d'or fut apposée Tet^ 
Ggiede Sa Majesté, représentée au naturel, vestue pre- 
mièrement d'une chemise de toile de Holande , par-des- 
sua d'une camisole de satin cramoisi rouge^ doublée de 
taffetas de mesme couleur, bordée d'un petit passement 
d'or; d'icelle on ne voyoit les manches que jusques aux 
coudes, et le bras environ quatre doigts sur les jambes^ 
pour ce que la tunique couvroit te reste. Par-dessus 
estoit la tunique de satin azurin, semée de fleurs de 
lys d'or avec un passement d'or et d'argent de la 
largeur de quatre doigts , les manches jusques aux 
coudes. Dessus la tunique estoit le manteau royal de 
velours violet cramoisi, semé de fleurs de lys d'or, de lon- 
gueur de cinq à six aulnes, compris la queue^. Ledit man- 
teau estoit ouvert par*devant, doublé d'hermine, le col- 
let rond d'hermine renversé d'enviroii un pied* Au col 
de ladite efiQgie estoit l'ordre du Saint-Esprit, et sur la 
teste un petit bonnet de velours cramoisi brun, et dessus 
la couronne royale garnie de pierres précieuses. Ses 
jambes estoient chaussées de bottines de velours rouge^ 
semées de fleurs de lys d'or, semelées de satin de mesme 
couleur. Geste effigie avoit les mains jointes. A l'entour 
d'elle sur le chevet estoient deux oreillers de velours 
rouge cramoisi , semez de fleurs de lys d'or t sur celuy de 
main droicte estoit le sceptre , sur celuy de senestre es-^ 
toit la main de justice , et aux costez deux dbappelles ou 
autels richement parez avecdaiz; comme aussi aux deux 
costez de la salle il y avoit quantité d'autels, où l'on cé- 
lébroit tous les jours autant de messes, et en pareilles 
cérémonies qu'en la chambre du trespas^ 
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Au costé droict dvdict lict d'honneur estoitune chaire 
couverte de drap d'or» et de mesme cesté des formes 
couvertes de drap d'or ras, pour les prélats et aumos- 
niers , et derrière pour les moynes qui psalmodioient. 
De l'autre costé estoient aussi des formes pour les cheva- 
liers de Tordre et gentilshommes servans , et derrière eux 
les valets de chambre. Lesroys d'armes» les cierges» la 
croix et les benoistiers estoient comme en la chambre 
du trespas. 

En ce lict d'honneur ainsi accoustré et paré , les offi-* 
ciers servoient journellement l'effigie de Sa Majesté 
comme on faisoit de son vivant» et cela se continua jus^ 
ques au vingt-uniesme jour de juin» que toute ceste sallef 
fut destendue et retendue de drap noir; et dessus ledict 
drap par haut estoient deux ceintures de veloux noir » 
chargées d'escussonsde France et de Navarre; aux portes 
du Louvre et à celle de la salle on y avoit aussi tendu 
deux lez de drap noir , et autant de veloux , sur lesquels 
estoient de grands escussons de France et de Navarre en 
broderie. 

Sur le tribunal où estoit le Uct d'honneur fut dressé 
un parc de bois peint de noir» de dix pieds de long et 
neuf de large » où furent mis quatorze gros ciei^es de cire 
blanche incessamment ardens» et hors du parc»aux coings» 
quatre gros cierges» et autour encore douze autres cierges. 

Au milieu de ce parc, sur des tréteaux, fut mis le corps 
et cercueil du Roy » couvert d'un grand poile de veloux 
noir croisé de satin blanc» trainant de toutes parts en 
terre » avec quatre escussons en broderie aux armes de 
France et de Navarre » et par-dessus un grand poisle de 
drap d'or frizé et diapré » et autour un lez de veloux violet 
azuré , semé de fleurs de lys d'or » une bordeure d'hfer- 
mine large de deux poulses. 
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Dessus ce poil et cercueil estoient quatre carreaux d'or, 
aur lesquels au chef estoit la couronne royale , puis le 
collier de l'ordre du Sainct-Esprit , le sceptre et la main 
de justice y le tout sous un grand ciel de veloux noir, 
ayant les franges de fil d'or. Les prélats, les chevaliers 
de Tordre et officiers, les aumosniers et religieux qui 
psalmodioient, les roys d'armes et les benoistiers estoient 
assis sur les mesmes bancs qu'ils estoient lors que l'ef- 
figie estoit au lict d'honneur , mais ils estoient couverts^ 
de drap noir. 

Les 21 y 22 et 23 de juin, par toutes les paroisses et 
couvens de Paris on fit services et prières pour l'ame de 
ce grand Roy « où en l'un des trois jours, après l'offrande, 
on faisoit une oraison funèbre en son honneur. L'ému- 
lation entre les paroisses fut grande, tant à avoir les 
plus renommez prédicateurs que pour la tenture des 
églises en deuil, tout autour desquelles estoit une cein<- 
ture de veloux noir chaînée des armoiries dudit feu sei* 
gneur Roy. Plusieurs fermèrent leursboutiques durant ces 
services. Le son continuel des cloches rendoit ceste grande 
ville toute triste, et les oraisons funèbres depuis impri- 
mées ont porté par tout le monde le regret que la France 
a eue de la mort de son Roy. De mesme émulation , les 
jours suivans, toutes les confrairies aussi feirent dire des 
services et prières, chaoun suppliant et priant Dieu 
que comme ce grand prince par ses labeurs leur avoit 
procuré la paix, qu'il luy pleust le recevoir en son repos 
et béatitude étemelle. 

En toutes les églises, cathédrales de France , les unes 
quinze jours et d'autres trois sepmaines après la mort 
du Roy , les évesques feirent faire le service pour son 
ame, ainsi que l'on a accoustumé faire après la mort 
des Roys, où il se fit aussi de belles oraisons funèbres.;; 
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elle jour que l'évesque avoil destiné pour fe>re le service , 
en ce mesme jour U s* en faisoit aussi un par toutes les 
églises de son diocèse, où généralement tous les curez 
et les villageois monstrèrent leur tristesse par leurs 
prières et plaintes. 

Le vingt-cinquiesme dudit mois, le Roy fut disner à 
Fhostel de Longueville , affin d'y prendre son manteau 
de deuil de couleur de violet, pour aller donner de Teau 
béniste au corps du feu Roy son père. Sur les quatre 
heures Sa Majesté s'achemina ve^-s^ le Louvre , vestue de 
sondit manteau, le çhapperon en forme, semblablement 
les princes du grand deuil estans vestus de leurs man- 
teaux et chapperons de deuil, sçavoir messeigneurs les 
ducs d'Orléans et d'Anjou ses frères , qui estoient portez 
après luy, Les cardinaux de Joyeuse et de Sourdis che- 
minoient près Sa Majesté; messeigneurs les princes de 
Conty, le comte de Soissons, leduc de Guise, le prince de 
JoinviUe et le duc d'Elb^euf portoient les queues de son 
inanteau. Geste cérémonie fut belle, car tous les officiers 
qui précédoient Sa Majesté , les princes qui le suivoient, 
et ses gardes, estoient tous en deuil, chapperons en forme. 
Les prélats qui assi^toient aussi près le corps du feu Roy 
avoieot la mitre en teste, portans chappes de veloux 
noir , et tous les princes et officiers de la couronne en 
deuil , çhapperon en forme ; ceux qui estoient chevaliers 
du Saint-Esprit avoieqt leur grand ordre par-dessus leurs 
robbes de deuiL 

Depuîs l'hostel de Longueville jusques au corps du feu 
Roy, Sa Majesté passa entre deux rangs que faisoient les 
régiments des gardes françoises et suisses jusques à la 
porte du Louvre; dans la court se rangèrent le grand- 
prévost de l'hostel et ses archers aussi en deux rangs ; 
puis les cent-suisses de la garde ordinaire en firent de 
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mesme; les cappitaines des gardes» leurs lieutenans et 
archers , et les deux cents gentilshommes ayans leurs 
haches d'armes » se rangèrent aussi en une longue haye» 
et tenoient jusques aux dix roys d'armes , lesquels s^es- 
toient mis en deux rangs , un peu au-dessous de leurs 
compagnons qui estoient assis aux pieds du corps du 
feu Roy. 

Le Roy fut receu au portique de la salle par monsieur 
le comte de Saint-Paul , accompagné d'aucuns mares- 
chaux de France et chevaliers. Après luy avoir faict les 
révérences , ils le conduirent vers le corps du feu Roy, où 
ayant fait sa prière» et receu Yasperges de la main d'un 
prélat, il luy donna de l'eau béneiste , conmie teirent 
aussi messieurs les juinces, excepté ceux qui luy por- 
toient la queue de son manteau. 

Le lendemain sur les huict heures du matin , le sieur 
de Rhodes, grand-maistre des cérémonies, suivy des 
vingt-quatre crieuTS jurez de Paris, fut à la cour de parle- 
ment, à la chambre des comptes et à la cour des aydes, 
les advertir du jour pris pour l'enterrement du Roy ; ce 
qu'ayant faict il s'en retourna au Louvre , et lesdits vii^- 
quatre crieurs allèrent à la table de marbre, où un d'en- 
tre eux, le Sun de leurs clochettes cessé, cria à haute 
voix : 

«Nobles et dévotes personne^, priez Dieu pour l'ame 
de très haut, très puissant, et très excellent prince Hbnr y- 
l£-Grand , par la grâce de Dieu Roy de France et de 
Navarre, très chrestien, très. auguste, très victorieux, 
incomparable en magnanimité et clémence , lequel est 
trespassé en son palais du Louvre; priez Dieu qu'il en ait 
son ame. Mardy à deux heures après midy sera levé le 
corps de Sa Majesté pour estre porté enl'église de Paris, 
auquel lieu ce mesme jour se diront vespres et vigiles des 
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morts , et le lendemain matin les services et prières ac^ 
coustumées » pour à la fin d'icelle estre porté en l'église 
Saint-Denys, sépulture des Roy s de France, et y estre 
inhumé. Priez Dieu qu'il en ait Famé. » 

Ce mesme jour , le parlement, la chambre des comp* 
tes, la cour des aydes, les généraux des monnoyes» le 
Ghastelet, le corps de la ville et T Université allèrent 
aussi luy donner de l'eau béneiste. 

Le mardy 29 dudit mois» le service célébré, ainsi que 
l'on avoit accoustumé, en ladicte salle funèbre, le peuple 
retiré, on la ferma, et les maistres des cérémonies firent 
mettre l'effigie du Roy sus une litière portative, couverte 
des susdits draps mortuaires de veloux noir et drap d'ov 
frisé , et par-dessous un materats et coissin, un carreau 
de drap d'or, où reposoit la teste de l'effigie, et un autre 
pareil aux pieds d'icelle* Et au demeurant ladite effigie, 
habiUée et revestue comme elle estoit sus le lict d'hon- 
neur, réservé qu'elle tenoit en la main dextre le sceptre 
royal et en la senestre la main de justice , et ainsi mise 
en ordre, fut posée sous le portique de ladite salle à la 
yeue d'un chacun^ 

Sur les deux heures après nûdy l'ordre du convoy com^ 
mença à chen^ner depuis le Louvre, par-dessus le Poni- 
Neuf, jusques à Nostre-Dame, les rues tendues de drap 
noir , et sur iceluy les armoiries dudit feu sieur Roy et 
celles de la ville. 

Premièrement marchoit le capitaine Marchand , colo^ 
nel général des archers de la ville de Paris, avec ses lieu- 
tenans ayant robbes de deuil , et les archers ayai^s leurs 
hoquetons, portant chacun une torche avec les armoiries 
de la viUe. Les Récolets marchoient après les religieux 
réformez de Pique-Puce , les Capucins, les Minimes , les 
Capettes de Montaigu , les Gordeliers , les Jacobins « les 
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Augustins» les Carmes, les Fueillans; les cinq cens pau- 
vres revestus de robbes de deuil» chapperon en teste, 
une torche en main; les soldats estropiez vestus de mesme , 
les vingt-quatre jurez crieurs de la ville ; le chevalier du 
guet et tous ses archers en deuil, l'enseigne trainant en 
terre; les sergens à verge du Chaste let, douze notaires, 
les sergens de la douzaine ; le prévost de Paris en robbe 
de deuil, la queue portée par un homûie tenant en main 
un baston couvert de veloux blanc , monté sur un cheval 
couvert de deuil ; les commissaires du Chastelet. Tous 
les officiers vestus de deuil marchoient à main droite , 
les officiers de la ville à senestre, les sergens à cheval, 
après le Chastelet. Les paroisses suivoient ainsi : celle de 
Saint-Paul, de Saint-Jacques, Saint-Laurens , Sainte- 
Geneviefve-'des-Ardens, Saint-Innocent, Saint-Leu, Saint- 
Sauveur , Sain t- André, Saint-<Martial , Saint-Nicolas-des- 
Champs, Saint-Landry , Saint-Pierre-aux-Bœufs , Saint- 
Cosme, Saint-Gervais, Saint-Jean ; religieux, les Billettes, 
les Blancs-Manteaux , Sainte-Catherine-du-Val-des-£s- 
çoliers; paroisses, Saint-Josse, Saint-Jacques-de-l'Hos- 
pital, Saint-Yves, Saint-Médard, Saint-Estienne-du-Mont, 
Saint^GermainJe-Vieil , Saint-Eustache , Saint -Nicolas^ 
du - Chardonneret , Saint - Barthélémy , Saint-Séverin , 
Saint-Sulpice ; religieux, les Mathurins, les Bernardins 
Saint -Martin-des-rChamps et Saint -Germain-des-Prez 
marchoient ensemble. Les religieux de Sainte-GenevieiVe 
et de Saint-Yictor marchoient ensemble , Saincte-Gene- 
viefve du costé droict. Les filles de Nostre-Dame , Saint- 
{Istienne- des- Grecs, Sainte-Oportune , Saint- Benoist, 
Saint-Honoré, Saint-Méderic, Saint-Germain-de-l'Auxer- 
Xoïs et le Sépulchre marchoient ensemblement. Les 
Chanoines et chantres de Nostre-Dame marchoient à 
dextre, ceux de la Sainté-Chapelle à senestre, et chan- 
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toient seuls parmy la tille. Après marchoit toute F Uni- 
versité, et le recteur vis-à-vis du grand-doyen Nostre- 
Dame» à main gauche. Entre les Chanoines de Nostre- 
Dame et les docteurs en droict et médecine estoient les 
musiciens de la chappelle du Roy, ayans tous le surplia 
et chapperon sur Tespaale; les guides , courriers et 
maistres des postes avec la robbe de deuil , chapperon 
enteste, avec les escussonsd'armes, conduits par le sieur 
de la Varçnne ; les officiers de Tescurie , les pages et ca- 
valcadours ; les hautsbois , trompettes et tambours por- 
tant contre-bas leurs instrmnens couverts de crespenoir; 
le sieur de Créquy, maistre de camp , et les capitaines et 
lieutenans du régiment des gardes du costé droict , et le 
sieur de la Curée et les autres capitaines des chevaux-lé- 
gers à gauche ; le grand-prévost de Thostel avec tous ses 
archers portans la hallebarde , ayant diacun une robbe 
de deuil et la casaque dessus; le capitaine de la porte 
avec les portiers ; les cent-suisses avec leur enseigne à 
demy ployéc , tous les officiers de la maison du Roy ; à 
senestre la cour des monnoyes , la cour des ay des » et la 
chambre des comptes , et à dextre les gentilshommes 
servans et les maistres d'hostel du Roy ; le sieur de Rho- 
des , grand-maistre des cérémonies, à cheval, portant un 
guidon de veloux violet semé de fleurs de lys, couvert de 
crespe noir ; douze armuriers et sommeliers d'armes ; le 
chariot d'armes du Roy, dedans lequel estoit son corps et 
cercueil , couvert d'un grand drap de velours noir croisé 
au milieu de satin blanc , et autour vingt-quatre armoi- 
ries de France et Navarre en broderie d'or. Six chevaux 
le tiroient, couverts de veloux noir croisé de satin blanc, 
et estoien{t conduits par deux cochers vestus de veloux 
noir. Au-devant estoit le Yidame du Mans , capitaine de 
cent gentilshommes; autour estoient les gardes escossoi- 
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ses; derrière marchoient les sieurs de Pralin» Montespan 
et Vitry, capitaines des gardes. Suyvoient douze pages . 
vestus de veloux noir et la tocque, bottez et montez sur 
douze chevaux enbarnadiez comme ceux du chariot. Après 
suivoient les escuy ers ; Benjamin portoit les espérons do- 
rez, de Bezevé les gantelets , de Pluvinel Fescu du Roy , 
le vicomte de l'Isle la cotte d'armes , et le sieur de Lien- 
court , premier escuyer , le heaume royal, timbré à la 
royale d'unmantelet de veloux violet cramoisy, semé de 
fleurs de lys d'or et paré d'hermines. Les aumosniers , 
prédicateurs et confesseurs du Roy ; plusieurs évesques 
et archevesques à pied, avec la chappe de veloux noir 
et mitres de toile d'argent ; le sieur de Bonneuil, monté 
à Cijtieval en deuil devant messieurs les anîbassadeurs de 
Savoye, de Venise et d'Espagne, à cheval, habillez en 
deuil , conduits chacun par un évesque , lesquels estoient 
sur des mules en deuil; le nonce ordinaire du Pape^ con- 
duit par l'archevesque d' Ambrun , et le nonce extraor-» 
dinaire par l'archevesque d'Aix^ tous montez sur mules 
en deuil. Messieurs les cardinaux de Joyeuse et de Sour-^ 
dis estoient pareillement sur des mulles avec leurs habits 
de cardinaux. Le cheval d'honneur, couvert de veloux 
violet azuré, tout semé de fleurs de lys d'or, estoitmené 
par les resnes par les escuyers la Passe, Ferte, et la Ri- 
vière-^Breton ; autour d'iceluy estoient les douze roys 
d'armes et les douze pages de la chambre, vestus de ve^ 
toux noir, avecli^ tocque, marchans à pied. Monsieur le 
Grand, estant sur un cheval couvert de veloux noir croisé 
par le milieu de satin blanc , portoit Tescharpe et espée 
royale à son oosté; deux huissiers de la chambre avec leurs 
masses. Marchoient après meseeigneurs les évesques 
de Paris et d'Angers , cesluy-cy représentant le grand- 
ausmonier; la cour de parlement avec leurs robes rouges 



188 FUNÉRAILLES 

et bonnets quarrez. Au milieu d'eux estoit porté le lict 
(sur lequel estoit l'effigie du Boy) par les hannouarts ou 
porteurs de sel, quiportoientenescharpe des bourrelets 
de veloux noir. Aux coings de ladite effigie estoient les 
présidens Potier, Forget, de Thou, Séguier, MoUé et 
Camus, revestus de leurs robbes rouges , leurs manteaux 
fourrez par-dessus, leurs mortiers en teste par- dessus 
leurs bonnets ; les gardes escossoises les environnoient. 
Les prévost des marchands et eschevins de la ville por* 
toient le ciel. Monsieur le comte de Saint-Pol portoit le 
baston couvert de velouxnoir, représentant le grand-mais- 
tre , estant sur un cheval couvert de veloux noir croisé 
de satin blanc , à main droicte , monsieur le chevalier 
de Guise , sur un pareil cheval, portoit la bannière de 
France, à senestre, représentant le grand-cham* 
bellan; suivoit monsieur le baron de Termes, aussi 
sur un pareil cheval , représentant le premier gentil^ 
homme. « 

Avec distance suivoient mésseigneurs les cinq princes 
portans le grand deuil : monsieur le prince de Conty sur 
un cheval tout couvert de sarge noire , la ^ueue de sa 
robbe portée par six ou huict de ses gentilshommes; 
monsieur le comte de Soissons de mesme , monsieur le 
duc de Guise de mesme, monsieur de Joinville de mesme, 
monsieur d'Elbœufde mesme; puis suivoient les ducs 
d'Espemon et de Montbaion aussi à cheval en deuil. Neuf 
chevaliers de Tordre du Saint-Esprit , ayans Tordre sur 
leur robbe de deuil, marchoient à pied, leurs chapperons 
en teste ; cent gentilshommes en deuil ; autres pages ha- 
billez de veloux noir et la tocque de mesme; et quatre 
trompettes couvertes de crespes, les quatre enseignes 
des quatre cens archers des gardes, de couleurs rouge, 
verte , bleu et grise , couvertes de crespe , suivies desdits 
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archers en deuil, portans leurs armes contre-bas ^ en 
robbe de deuil, chapperon en forme. 

En cest ordre ce grand convoy marcha à l'église Nostre* 
Dame, laquelle estoit toute tendue et parée de drap 
noir , et par-dessus un lez de veloux noir semé d'armoi- 
ries de France et Navarre ; on n'y voy oit que cierges et 
luminaires. L'effigie et le corps furent mis sous la cha- 
pelle ardente» Les grands et principaux officiers prirent 
leur place au-devant et autour de l'effigie , chacun selon 
son rang. 

Et les cinq princes portans le grand deuil s'assirent 
aux hauteschaises du côsté droit.Bbref, tous prirentplace 
suivant leurs dignitez, ainsi qu'il se practique en telles 
cérémonies. 

Vespres des morts estant dites , chacun se retira. 

Le lendemain matin le service fut continué, et la der- 
nière messe preste à célébrer par monsieur l'évesque 
de Paris, les maistres des cérémonies et les hérauts , ou 
roys d'armes, allèrent quérir messeigneurs les princes du 
grand deuil, les cardinaux, autres princes , duc», che- 
valiers et gentilshommes de la chambre qui estoient en 
la grande salle de l'évesché de Paris , lesquels furent 
conduits et menez par la grande et principale porte de 
ladite église jusques en leurs sièges ; puis on commença 
la messe , en laquelle toutes les cérémonies , honneurs 
et révérences accoustumées, furent observées à l'offrande. 
Monseigneur l'évesque d'Aire fit l'oraison funèbre, et la 
messe dite, lesdits princes du grand deuil furent recon- 
duits en ladite salle par lesdits maislr^s des cérémonies 
et roys d'armes, au mesme ordre qu^n les avoit esté 

quérir. 

Sur les deux heures après midy, tous ceux qui avoient 
assisté le jour précédent audit convoy se rendirent à 



190 FVnÉRàILtBS 

Nostre-Dame > et sur les trois heures on commença à 
marcher pour aller à Saint-Denis, au mesme rang et 
ordre qu'auparavant, et ce jusqués à Saint-Ladre ^ d'où 
les parroisôes et les religieux rentrèrent dans Paris. 

Tous ceux qui dévoient accompagner 4e corps à Saint- 
Denis montèrent à cheval ou en carrosse pour leur soula- 
gement jusques à la Croix-qui-PanchCi Le grand-prieur 
et religieux de Saint-Denis y vindrent recevoir le corps et 
ladite effigie, et messieurs les présidens reprindrent les 
«oings du drap, qu'ils tindrent jusques dans l'église 
Saint-Denis, laquelle estoit tendue en deuils tant au 
chœur, chappelle ardente, ceinture armoriée , que la- 
minaires et ornemens, comime l'église Nostre-Dame de 
Paris. Le corps et l'effigie reposans sous la chappelle ar- 
dente, les princes du grand deuil assis en leurs sièges ^ 
et tous les prélats, cours souveraines et seigneurs , selon 
leurs dignitez et qualitez, on dit vespres des morts , après 
lesquelles et l'eau béniste jettée, chacun se retira en son 
logis. La nuict ensuivante fut ostée l'effigie de dessus le 
cercueil, qui demeura sous ladite chapelle ardente^ cou- 
vert dudit drap d'or, avec la couronne, sceptre et main 
de justice , tout de mesme qu'il estoit sur les tréteaux à 
Paris, en la salle de deuil. 

Le lendemain, premier de juillet, jour de l'enterre- 
ment , après les quatre grandes messes célébrées par pré- 
lats, monseigneur le cardinal de Joyeuse se prépara pour 
dire la dernière grande messe y et se présenta devant la 
face du grand autel, en la chaire pour luy préparée, en 
attendant les princes du grand deuil et ceux qui les ac- 
compagnoient, lesquels les maistres des cérémonies et 
les roys d'armes allèrent quérir en la grande salle de 
leur assemblée , et les acconduirent par la grande porte 
de l'église Saint-Denis, où chacun print sa place comme le 



DB HENRT IV. 191 

jourprécédent. Assifi» monseigneur le cardinal commença 
k messe de l'enterrement , laquelle fut respondue en mu- 
sique par les chantres de la chapelle du feu Roy. Les 
cérémonies et réyérences, à l'offrande, furent pareilles à 
celles faictes à Notre-Danie de Paris; puis monsieur Té- 
vesques d'Angers fit l'oraison funèbre. 

Geste dernière messe dévotement célébrée par ledit 
sieur cardinal , les maistres des cérémonies ayans levé 
de dessus le cercueil , la couronne ^ le sceptre et la main 
de justice , et les ayant mis es mains des princes et sei- 
gneurs à ce destinez pour|les porter, puis osté les draps 
mortuaires d'or et de veloux, les gentilshommes de la 
chambre et les archers du corps levèrent le cercueil et 
le portèrent dans la fosse ; sur le bord de laquelle ledit 
sieur cardinal de Joyeuse, assisté de tous les prélats, dit 
les suffrages, oraisons et purifications accoustumées aux 
enterremens des Boys très efajrestiens. Achevez , il s'assit 
à l'un des bouts de ladite fosse vers l'autel, et monsieur 
le comte de Saint-Pol^ représentant le grand-^naistre , 
s'assit à l'autre bout devers les chaises, les maistres des 
cérémonies prez de luy , et un roy d'armes au milieu de 
la fosse y au premier pas de laquelle estoit un autre roy 
d'armes qui appella tous ceux qui portoient les pièces 
d'honneur pour les venir déposer sur la fosse , lesquelles 
apportées il les bailloit à d'autres roys d'armes qui es- 
toient dans la fosse pour les disposer. 

Toutes les pièces d'honneur déposées, chacun s'en estant 
retourné en sa place, monseigneur le comte de Saint- 
Pol se leva et dit en moyenne voix : « Le Roy est mort. » 
Puis le roy d'armes, faisant trois pas au milieu du chœur „ 
reprint la mesme parole et dit à haute voix par trois 
fois: «Le Roy est mort, priez tous Dieu pour son ame. » 
Lors chacun se meit à genoux la larme à l'œiL 
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Environ le temps de trois patenostres, ledit sieur comté 
retira le baston de grand-maistre hors delafossse et dit: 
« Vive le Roy 1 » Puis le mesme roy d'armes reprit la pa- 
role et àhaute voix dit par troisfois : cViveleRoyLoysXIlI 
de ce nom ^ par la grâce de Dieu Roy de France et de 
Navarre, très chrestien, nostre très souverain seigneur 
et bon maistre» auquel Dieu doint très heureuse et 
très longue vie.» Ces paroles dites, les trompettes, 
tambours, hauts-bois et fififres du Roy commencèrent 
à sonner. 

Après cela chacun reprint les pièces d'honneur qu'ils 
avoient mis dans la fosse, et les princes du grand deuil 
furent conduits en la salle du festin funèbre, et ledit sieur 
comte de Saint-Paul en une autre salle avec ceux qui 
avoient porté lesdites pièces d'honneur. 

Chacun ayant disné, messieurs de la cour de parlement, 
delachamhre des comptes, des ay des, généraux des mon- 
noyes, de l'Hostel-de-la- Ville de Paris , et autres officiers, 
se trouvèrent dans la grande salle » où monseigneur 
de Sainct-Paul, tenant un baston en la main, fit une pe^- 
tite harangue touchant la mort du Roy aux officiers de 
la maison, et leur offrit son service, et promit les re^ 
commander au Roy à présent régnant, pour les mainte- 
nir en leurs offices et estats; et pour monstrer qu'ils n'a- 
voient plus d'estat en la maison, il rompit ledit baston 
en leurs présences* 
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1 601 . — Â madame la marquise de Ver- 
neuil, pour son eomptant durant les mois 
d'octobre, novembre et décembre, 1,600 Hv. t. 

Au sieur de Vande , lieutenant de la 
Bastille , pour la nourriture des sieurs de 
Comblât et de La Ghauly pendant trois 
mois, commencez le 1*"* octobre, 185 

A luy, pour la noumture d'ung homme, 
une femme et deux enfans pendant six 
mois, 262 

A l'orphaive Labaye, pour hocbet d'or 
pour monsieur le Daulpbin, 72 

A monsieur de La Varanne , pour son 
remboursement de la somme de 300 es- 
eus qui auroient esté donnez à Lyon par le 
commandement du Roy à celuy qui fist la 
harangue à Sa Majesté à son entrée audict 
Lyon , 900 

A monsieur et à madamoyselle de Yen- 
dosme, pour leur foire Saint-Germain, 20 

A François Verrier, tappissier flamen , 

(I) Extrait des archives du royaume et de la Bibliothèque Royale, 
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pour venir demeurer en France et y ame- 
ner d'autres ouvriers, 200escus. 

A madame la marquise de Vemeuil, 
pour ses estrennes, 800 

1602. — Comptant ez mains du Roy 
envoyez à Fontainebleau pour le sieur de 
Lafin, ce 26 may (1), 500 liv. 

A monsieur de Lafin pour la deuxiesme 
fois, 650 

A luy encore pour la troisiesme fois, 660 

A luy encores , 1 >650 

10 juillet. — A d'Arbannes, pour les 
meubles et autres fournitures par luy déli- 
vrées, tant pour monsieur le mareschal 
de Biron, monsieur le comte d'Auvergne, 
que pour les exempts des gardes, soldats 
et plusieurs autres personnes employez 
pour la garde desdits prbonniers en la 
Bastille, 29Ôe8c. ôO^ 

Janvier 1603. — Pour une chaisne d*or 
donnée par Sa Majesté à un nain anglois, 305 liv. 

Au sieur Zamet , pour son rembourse- 
ment de Tadvance qu'il a faite à M. le car- 
dinal Aldobrandin, 3,000 

AMelchior Bremont, pour tendre le 
jour de la Feste-Dieu devant les maisons 
de ceux de la religion^ 7 10 

A monsieur le cardinal Duperron , 650 

(1) On sait que Lafin^ impliqué dans l«a conspiration de Biron , fut son 
principal accus&leur ; cette somme de S^ASO .livres t , donnée en trois fois à 
l'époque même du procès de Biron^ serait-elle la récompense des aveux 
de Lafin ou le prix d'un faux témoignage f D'autres prononceront. Ce fait 
inconnu et les conjectures auxquelles il peut doqner lieu n'en sont pas moins 
de la pluf haute importaace. 



A Batistin, comédien^ élO Ik, 

1 606. — A Thomas Coingnet et Jehan de 
LaLaye^pour unec^aisne dedetixmilperles 
donnée en estrefines à madame la com- 
tesse de Moret par Sa Majesté, 1,650 

Au Roy, pom* jouer aulogis de monsieur 
de Rocquelaure» : 3^^ 60 

Amadame des Essartspour ses couches, 6<o0 

PourlesmalladesdeFontainehleauv 1^650 

1 601k — Aux Jésuites, pour les frais par 
eux faits en la Congrégation qu'ils ont faite 
à Rouen en la présente^ année , la somme 
de . 300 

A Charles le Fauchoys , pour le temple 
qui a esté fait à Dieppe pour ceux de la 
religion, 3,400 

A messieurs de Genève (1), pour l^rs 
garnisons du quartier d'aviîl 1607, 1 8,000 

Au sieur don Jehan de Médicis, pour une 
pension de 36,000 livres que le Roy luy 
donne, ' .36^000 

Au cardinal de Ruffalo , pour la pre- 
mière année de sa pension , i^flOO" 

Au cardinal Gallo, 2,660 

(1) Henri IV ne négligea rien pour assurçr le maintien de la république 
helvétique, l'indépendance de Genève, et mettre cette v^i^e à rabri des 
invasions de la Savoie. Ses bons compères les Suisses ; comme illes ^pelait, 
recevaient chaque année des sommes considérables qui, en définitive, servirent 
à consolider le calvinisme dont Genève était le principal foyer. On voit aussi 
figurer, <iuplques lignes plus bas, la somme considérable de S74,000 fr. , 
donnée au sieur de Gandale pour eeux de U religion. Sully nous apprend 
dans ses mémoires qu'il avait soin de gratifier, à l'imu deê cathoii^ueSf ptu» 
sieurs vieux officiers et soldais protestants qui avaient si utilement sertik 
le Roy. 
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Au sièar archevesque d'Orbin, 1,000 lir. 

Au maistre de la diambre àa Pappe , 200 

A monsieur le général Arnaud ^ pour 
distribuer aux prisonniers deParis en es- 
jouissance, de la naissance de monseigneur 
le duc d'Orléans. 400 

A monsieur de Beringhen ^ pour les e»- 
croueUes, 100 

Au sieur de Gandale^ pour ceux de k 
religion, 374,000 

Aux dénoneiateurs dénommés en Testât 
qui a esté fait par Coynart » la somme de 
35,000 livres, pour leur taxe de dénon- 
ciation, 25,000 

Aux commédiene italiens, pour leur en- 
tretenement et despense durant les mois 
de juillet, aoust et septembre 1608, 2,400 

La somkne de 1 escu à une femme qui 
a racoustré les bas de soye de la Royne. 

La somme de tS esoùs bailiôs à la 
Royne pour bailler à sa perruquière pour 
les cheveux. 

Au B^y „ pour jouer, la somme de 600 li- 
vres, suirrant Tordonnanee de monseigneur 
le duc de Suilly , 600 

Au sieur Zamet(l)9Suyvant une lettre du 
feu Roy, pour prest faict audit seigneur. 2,000 liv.t» 

(1) Zamct exerçait d*«bord la |irofeftsioii de cordonnier; il servit easuite 
Henri IV dans plusinurs négodatioos , ei devint » on ne sait comment , pos- 
sesseur d'oue immeofe fortune. Il fut pendant long- temps le conûdent intime 
ei je ministre, del plaisirs «ecrets du Roi, 
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CHARLES DE LORRAINE, 



DUC DE MAYENNE. 



A-^C^^X (M-; 'h£■r^f<^^ 
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AVERTISSEMENT. 



A ntoine de Nerrèze , auteur de Ta pièce «vivante , né fers iS;^ 
4ant le Poitou , donna dans tons les temps des prcnvcs de son dé- 
Tonement à Henri lY. Pins tard , 1h roi de France, acquittant les obli- 
gations da roi de Nafare, le ifomma secrétaire de la chambre. 
Après k fin, tragii[i|e do ce mdûafqne*. Jjiflnèw passa au service dp 
prince cje G«ndé , et chercha rainement à le déloarncr de prendre 
nn rôle dans les troubles qui agitèrent la régence de Marie du 
Médicis. Le prince méprisa ces conseils salutaires et fut enfermé à 
la Bastille. Voilà quelle part eut Nervèze aux affaires de son siècle. 
Comme éciif aîn, il culdta plasievre genres., O» possède de lui des 
Instoires . des poésies , des romans et des lettres. Le portrait biogra- 
phique dont nous nous occupons ici semblerait tracé par la flatterie 
si la voix des contemporains ne ratiGah hes éloges que donne TaTi- 
tenr an duc de Mayenne. Ce dernier dut , en effet» à son habileté mi- 
litaire le surnom de preneur de ville, et k sa parole exacte celui de 
prince constant, Henri IV Testimait comme marin , et l'aima comme 
sujet. EnGn, de Thon, le comparant au duc de Guise son frère, lui 
reconnaît une âme également grande, mais avec plus de modération 
dans les désirs, ^t de prudence dans les .démarches. Mayenne refasa 
ton jours la couronne, satisfait d*en exercrr provisoirement les droits.^ 



HISTOIRE 



DE LA VIE ET TRESPAS 



DB TBkS lUUUSTfiE BT EXCELLENT PBINGE 



CHARLES DE LORRAINE, 



DUC DE MAYENNE. 



La France et nostre aage ont produit et veu reluire 
Charles de Lorraine , duc de Mayenne , l'extraction du- 
quel me plongeroit en un abysme de grandeurs si je 
les voulois prendre à leur source , de mesme que les 
£aits de ses ayeuU m'engageroient en un labyrinthe de 
lauriers si je faisois enqueste de leurs victoires et 
triomphes. Pour ne rien emprunter d'autruy ni de l'an- 
tiquité, qt ne chercher dans la tige ce que je puis trouver 
dans les rejetions , je laisseray un Godefroy de Bouillon 
dans l'Idumée, régnant entré les Rois de Hiérusalem; et 
n'iray point fouiller es sacrez monumens de ses succes- 
seurs; je n'iray point, dis-je, cueillir de nouveaux or- 
nemens en ce grand arbre lorrain , sur lequel il semble 
que la gloire aye voulu enter ses palmes pour en peupler 
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rOrient et le monde; ains m'arrestant à une seule 
branche, me contenteray du subject qui s'offre à moy, 
puisque c est une très belle matière pour Tembellisse- 
ment de mon ourrage » et assez digne et puissante pour 
éterniser celuy qui me la donne ; aussi bien les actes 
glorieux de ses devanciers demanderoient des volumes 
tous entiers et des esprits plus capables que le mien. 
Ne traçant donc ici que la vie et le trespas du duc de 
Mayenne, et encore sommairement, et travaillant plus- 
tost en escrivain privé qu'en historien public, je feray 
dire à ma plume , soubs la foy de mes mémoires , ce que 
les loix de la discrétion et l'amour de la vertu me 
peuvent permettre , protestant de n'avoir d'autre inten- 
tion que de conserver à ce prince les droits d'honneur 
et d'immortalité que ses perfections ont acquis à sa mé- 
moire. En quoy je m'asseure que ceux qui auront jette 
les yeux sur sa personne et le jugement sur ses actions 
seront bien aises (si leur raison est libre) d'en voir icy 
l'image glorieuse, en laquelle je laisse les qualitez du 
corps , qui l'ont rendu un des plus agréables et mieux 
proportionnez hommes de son temps , pour représenter 
celles de l'ame , qui l'ont fait paroistre un des plus pieux , 
sages et vaillans princes de la terre. 

Charles de Lorraine , duc de Mayenne , après l'assas- 
sinat fait du duc de Guise son père au siège d'Orléans, 
apprend la discipline des armes et celle de la piété, 
l'une soubs les lois de Charles neufviesme, son Roy, 
l'autre soubs le soing de Charles de Lorraine , son oncle ; 
se trouve à l'âge de quatorze ans comme orphelin , privé 
de père , de secours et d'amis , hay avec toute sa maison 
d'un puissant party d'huguenots, les armes desquels 
donnèrent despuis moyen à sa valeur de participer à 
l'honneur des victoires de Jarnac , Montcontour, et siège 
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de Poitiers, où il fit heureusement paroistre qu'il succé- 
doit au courage et zèle catholiques de ses braves ayeuls. 
La paix» ayant fait retirer les années, arreste les effets de 
ses jeunes et martiales ardeurs , le ramène à la cour » où 
en son orient il monstre quelle seroit sa gloire en son 
midy , reluit et paroist entre les courtisans comme un 
soleil entre les planètes les eschauffe généreusement de 
ses beaux feux , leur esclaire par Tesclat de ses vertus 
beaucoup plus avancées que son aage , et brief leur sert 
d'exemple et dempdelle de toute sorte de bonnes mœurs 
et d'honnestes exercices , convenables à un jeune prince , 
qui donnoit de l'émulation aux uns, de l'envie aux 
autres , et une grande espérance à tout le monde. 

Son courage , bruslant dé l'amour de la gloire , ne se 
peut contenter ny contenir dans les esbats et parties de 
courses de bague » combats à la barrière et autres tour- 
nois; quoy que ce soyent les images de la guerre, il en 
veut pratiquer la vérité et non la figure , au champ de 
Mars et non à la cour, pour l'honneur et non pour le 
plaisir; de sorte que la paix luy en ostant le moyen en 
France, il le va chercher dans les terres estrangères. 
Ceste louable ambition luy fait prendre congé de son 
Roy et dire adieu à ses amis, l'envoyé comme un autre 
Alexandre à la conqueste, non de royaumes, car il 
n'estoit pas armé pour cela , mais des honneurs ausquels 
un jeune guerrier peut aspirer par son espée; tire à 
cest effect vers la Grèce, pour se trouver à la bataille 
de Lépente et siège de Navarrin , cherchant tousjours les 
routes du péril et des combats, qui ne s'offroient pas si 
souvent à son courage que les idées et les images de la 
gloire 9e présentaient à ses yeux. Il revient de ce voyage , 
et trouve à son retour les armes des catholiques levées 
contre les huguenots et portées devant La Rochelle , sous 
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la charge et conduitte du duc d'Anjou qui commandoit 
rarmée; se rend à ce siège» où il cherche toute sorte 
d'occasions de se signaler , et plustost en simple soldat 
qu'en prince , tant l'honneur luy fermoit l'œil au danger 
et luy faisoit mespriser la vie pour luy faire acquérir, au 
prix de son sang» un renom digne de son courage. Il 
ne tarda guière à satisfaire à ce marché glorieux» par 
la playe honorable qu'il receut à la prinse des caza^ 
mattes , où le duc d'Aumale » son oncle » fut tué » perte 
qui lui fut particulièrement dommageable , et qui ayda 
aux considérations et prétextes que le Roy print de faire 
lever le siège et entendre à la paix» au grand regret 
toutesfois des bons catholiques » qui se promettoient de 
voir la nouvelle religion ensepvelie dans les ruynes de sa 
ville capitale. 

Geste occasion passée » le duc d'Anjou est esleu Roy 
de Pologne» où le duc de Mayenne l'accompagne; à 
quoy il fut d'autant plus convié qu'il avoit de. regret 
que la paix de son pays rendist oisifve son espée. Il ne 
fut pas long-temps absent» parla mort du roy Charles, 
laquelle rappela en diligence le duc d'Anjou pour luy 
faire recueillir la succession royalle , dont s'estant mis 
en possession » le duc de Mayenne luy tesmoigne l'afFec- 
tion et fidélité de serviteur et de subjet» le sert contre le 
duc d'Alençon » qui s'estoit fait chef des huguenots et mal 
contens» se joinct au duc de Guise, son frère aisnè, 
et deilont ensemble, à Dormans, trois mille reistreset 
cinq cens François » eux n'ayant que douze cens chevaux, 
tantla valeur et expérience militaires suppléent quelque- 
fois au deffault de la force. Ces reistres estoient précur- 
seurs de quarante mille hommes assemblez soubs le 
duc d'Alençon, frère du Roy, et autres princes qui 
menaçoient et l'Estat et la religion catholique. Le duc 
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de Mayenne » aagé de Tingt ans , est fait général de dix 
mille hommes j, avec lesquels il costoye ceste grosse puis- 
sance , luy coupe les devans , garde Paris , se jette dans 
Estampes 9 met partie de ses forces à Melun et Corbeil. 
Ayec ceste diligence et industrie guerriëres^accompagnées 
de la division et discorde des ennemis, il rompt leurs 
desseins, les conduit à la paix» par laquelle Henry III , . 
pour les diviser davantage , à l'exemple de Louys XI , 
promet plus qu'il ne veut tenir, si que, pour relascher 
de ses promesses , favorise sous main la ligue de Péronne , 
faicte pour fermer les portes des villes accordées aux 
achepteurs de ceste paix. 

Les licences desbordées qui se commettoient, et les 
huguenots déclarez ennemis de là chose publique , font 
résoudre le Roy de tenir les estats à Bloys. Deux armées 
sont dressées , et les conunandemens donnez Tun au duc 
d'Alençon , qui , s'estant recogneu, avoit esté receu en 
grâce , et l'autre au duc de Mayenne , lequel ne tardant 
guière à l'exploitter gaigne une bataille navalle , met 
à fond les navires rocheloises , prend Brouage, Thonne- 
charante, Marans et plusieurs autres places, fait tirer 
des coups de canon dans La Rochelle, et deffait deux cens 
hommes de pied dans un fort, à la veue des forces enne- 
nûes. Ces heureux exploits attisent les feux de son cou- 
rage, lequel sainctement esmu tendoit plustost au bien 
de sa religion qu'à celuy de sa réputation. Il travaille 
pour harasser et incommoder les ennemis, et ses peines 
martiales, esguisans en son ame les généreux appétits de 
la gloire , luy font appeller au combat d'homme à homme 
un des principaux chefs et des plus braves capitaines de 
l'armée huguenotte, la prudence duquel, voulant mesna- 
ger sa vie pour le général de son party , le divertit d'ac- 
cepter ce deffy. 
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Les religionnaires de Dauphiné ne voolans pomi 
tremper ny prendre part à la paix qui se fit, il fut créé 
général de Tannée qu'on y envoya pour leur faire la 
guerre , conune si par une saincte fatalité il eust esté 
destiné pour estre un des principaux protecteurs de l'É- 
glise catholique. Le duc de Mayenne va en Dauphiné» où 
il trouve en teste de puissans ennemis et de grandes for- 
ces commandées par un chef et brave capitaine , de qui 
les actes et vertus militaires ont despuis eslévé sa fortune 
aux premières charges et dignitez de ce royaume. Lors» 
prenant ceste grosse puissance plustost pour un sub|et 
d'espérer davantage d'honneur que de craindre les dif- 
ficultez, se met en campagne» où» faisant esclater et 
bruire ses armes comme un tonnerre» remplit de terreur 
et d'effroy toute la province, prend Beauvais et Lameure 
trois fois 9 contraint soixante places de se rendre» mène 
comme en triomphe les chefs quiycommandoient dans 
la ville de Grenoble » et» leur ayant promis la vie » rejette 
bien loin les prières que les peuples catholiques du pays 
luy faisoient de leur faire trancher la teste pour afToiblir 
d'autant le party des huguenots» n'estimant ny juste ny 
raisonnable de sacrifier ces victimes à la foy do l'Église, 
au préjudice de celle des armes» et préférant en cela 
l'honneur de sa parole au contentement de tout un peu- 
ple; de quoy il rapporta (parla bouche mesme de ses 
ennemis) la louange que méritoit ceste action, bien qu'il 
la deubt aux loix militaires. 

En ce temps-là survient la mort du duc d'Anjou, la- 
quelle ouvre au Roy de Navarre la succession royalle, 
comme le plus proche de la couronne, puisque le Roy 
n'avoit point d'enfans » ce qui met la France en alarme , 
à cause de sa religion huguenotte..Enceste crainte pu- 
blique» Sa Majesté est suppliée de le rendre catholique » 
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OU autrement de l'exclure et luy déclarer la guerre. 

Sa Majesté receraiit ceste supplication » et trouvant les 
moyens de la douceur trop foibles pour parvenir à ceste 
conversion , se veut ayder de la force , fait lever à cest 
effect des troupes pour les envoyer en Guyenne, oùestoit 
le Roy de Navarre , assisté des plus grandes forces de sa 
reli^on. Le commandement de Tannée estencoredontié 
au duc de Mayenne, qui n*eut point esgard aux advis 
qu'on luy donnoit que ceste charge tendoit plustost à sa 
ruyne qu'à celle des huguenots , veu que leurs forces 
estoient de besracoup plus grandes que celles qu'on luy 
bailloit. Le zèle delà foy l'emportant sur toutes ces con- 
sidérations, il entre dans la Guyenne en capitaine qui 
sembloit estre tousjours accompagné de la fortune et de 
la victoire ; soudain mettant la main à l'œuvre , il prend 
par nége Montaignac , Montaigu, Castillon, Monsegu, 
Saincte-Baselle et plusieurs autres places , se rend mais- 
tre de la campaigne, et si redoutable aux ennemis que , 
s'estimans trop foibles pour résister à ses armes, ils ap- 
pellent l'estranger & leur secours. Huict mil reistres et 
dix mille Suisses leur sont envoyez, la venue desquels es- 
guisant l'honorable ambition du duc de Mayenne , il se 
joint au duc de Guise son frère , l'assiste à la charge de 
Villemory, combat front à front ]e baron d'Aulne, général 
de ces estrangers , avec deux cens gentilshommes 
soustient la charge de douze cens reistres , et retire son 
infanterie* Cest exploit devança d'un peu de temps la 
deflhicte d'Auneau, où feut rompue ceste grande armée 
estrangère par le duc de Guise et chassée jusques à 
Montbéliard , acte digne du courage invincible et du zèle 
catholique de ce prince. 

Bientost après se donne la bataille de Centras , en la- 
quelle, l'eslognement du duc de Mayenne favorisant les 
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armes des huguenots » la victoire et la campagne leur 
demeurèrent» et cest exploit ouvrit dèslors le chemin aux 
prospéritez du Roy de Navarre, leur chef et leur général. • 
Alors les Parisiens, qui n'estoient pas moins affectionnez 
aux princes de Lorraine qu'eux au bien de la religion, 
croyent et craignent tout ensemble que ceste guerre 
tende plus à leur douunage qu'à celuy des religionnaires ; 
ceste crainte leur fait rappeller le duc de Mayenne , le- 
quel» se tenant tousjours dans les termes du devoir et de 
la fidélité envers son prince» ne vouloit recevoir aucune 
impression qui le peust mescontenter et divertir de ce 
qu'il vouloit croire de la bonté et probité de sonmaistre» 
aymant mieux .encourir du péril en le bien servant que 
chercher sa seureiépar une retraitte. Leduc de Guyse^ 
traversé par les artifices de ses ennemis» s'estoît absenté 
de Sa Majesté parce qu'il se voyoit esloigné de l'honneur 
de ses bonnes grâces; mais sçachant et ressentant que 
ceste absence donnoit plus de force aux calomnies et 
mauvais offices qu'on luy rendoit» se résould de venir à 
Parb pour se justifier et taseher d'effacer de l'esprit du 
Roy les soupçons qu'on y avoit izoprimez» lesquels y 
avoient prins tant de place qu'il ne s'en trouva point pour 
ses justifications; au contraire sa venue augmenta les 
ombrages» et fut plustost suspecte que bien receue. 

Ce soupçon porte le Roy à faire entrer les Suisses 
dans Paris» lesquels donnent d'un autre costé de l'ombrage 
aux Parisiens» voyant à leurs portes des troupes estran^ 
gères en un temps calme; de sorte que, saisis confusé- 
ment d'une peur soudaine» ils se mettent à faire des bar- 
ricades. Tout est en désordre en une esmotioâ populaire; 
les passages sont fermez à la prudence et à la sagesse , 
les bons conseils n'y trouvent point d'audience» la raison 
ne sçaità qui parler; bref, c'est un torrent dont on ne 
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peut arrester les premières violence*. Le dac dfe Guise 
n'en est pas moins estonné et surprins que S^ Majesté 
mesme» qaoyqoe les Parisiens luy fissent sçàvbir et t;o- 
gnoistre qu'ils n'armoient que pour la seureté de sa per- 
sonne, s'estant imaginez qu'on le vouloit faire perdte, et 
ne considérant pas que leur affection luy estoit plus pé- 
rilleuse que leurs armes ne luy estoientt nécessaires, en 
tant qu'elle augm^entoit l'enyie à ses ennemis et le soup- 
çon à son prince ; car les grandes affections des peuples 
envers les princes particuliers sont tousjonrs suspectes 
aux Roys, qui, comme dieux de la terre, sont jaloulx et 
veulent estre seuls aymez et adorez. Geste J)ienvueillance 
publique qui passoit au degré d'amour estoit bien jiTste 
quant au mérite du duc de Guise , mais inconsidérément 
tesmoignée quant à la jalousie et soupçon de Sa Majesté, 
laquelle recogneut le grand pouvoir qu'il avoit, lorsque 
par sa présence et ses paroles il fit mettre les armes bas 
à ce peuple, à quoy elle n'avoit peu parvenir par ses corn- 
mandemens ; ce qui joignit le courroux aur soupçon et 
la fit résouldre à sortir de la ville ; retraitte qui mena-* 
çoit sourdement le duc de Guise et qui fera esclater ceste 
menace muette» convertissanten un mal véritable la peur 
et terreur panique populaire qui avoit causé ceste 
esmeute inopinée. 

Les soupçons du Roy nourrissans son courroux contre 
le duc de Guise, et ses ennemis contribuans leurs arti- 
fices pour enflammer davantage son ire, Sa Majesté dé- 
libère les Estats-Généraux du royaume en la ville de 
Bloys, où, faisant violemment exécuter sa fureur par les 
mains qu elle avoit à cest effect destinées et armées , elle 
fit mourir les duc et cardinal de Guyse frères. Le diic de 
Mayenne estoit lors à Lyon, où entendant cest accident 
estrange, la nécessité de son salut ne donùe pas loisirà 

TOMEXV. H 



2lÔ VIB BT THESPAS 

son jugement de considérer sa perte, tky à ses yeux de 
verser des larmes ; elle le presse et soUoite de se sauter, 
et le fait diligemment sortir de la ville» accompaigné seu- 
lement de sa maison en nombre de cinquante chevaux. 

Il tire vers la Bourgonne, où une partie de ses amys le 
va joindre» s'asseure de toutes les places» n'ayant encor 
que trois cents maistres et mille harquebusiers. Orléans 
est assiégé parles serviteurs du Roy» mais le siège se lève 
au bruit de sa venue» car desjà les troupes lui venoient 
de toutes parts» la mort de ses frères ayant teUement 
remply la France de trouble et d'estonnement que la 
noblesse et les peuples se jettent entre ses bras comme 
celuy seul en qui reposoit» ce leur sembloit, reiq>érance 
de leuir salut et celuy de leur religion » puisqu'ils esti- 
moient Tappuy en estre abbatu par la mort des duc et 
cardinal de Guise, lesquels, luy ayant laissé un nombre 
infiny d'amis et de serviteurs qui demandoient ven- 
geance de leur sang» l'obligeoyent de lesmainteair et de« 
tneurer ferme avec eux en un corps de party que le siècle 
formoit sous son authorité et l'union des catinoliques; 
nostre Saint-Père le Pape l'advoue^ la noblesse l'honore, 
les parlements le recognoisseni » et les peuples kiy 
obéissent. 

Or, estant question de prendre une qualité convenable 
i l'authorité souveraine qu'il exerçait dans son party , il 
se sert de ceUe de lieutenant-général de l'Estat» et eneust 
prins une moins relevée si elle eust esté accordante à la 
puissance que le temps luy donnoit» en laquelle il ne sça- 
voit quel milieu prendre ny ne vouloit aller à l'extrémité 
de la couronne» pour tesmoigner que sa conservation et 
celle de se^ amis» plustost que la grandeur» estoit la cause 
mouvante de ses armes, lesquelles» justifiées parla 
mort de ses frères» sembloient estre en ce droict sous^ 
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Venues par ramour, la dauleur^ le désespoir et la nature» 
qai, comme démon» de vengeance^ le soliicitoientde eom« 
battre ponr leurs cendres; de sorte que marchant fu-^ 
rîeusement vers Tours avec toutes ses forces, à Tarrirée il 
taille en pièces trois mil hommes dans le fauibourg, fait 
recognoistre et ressentir au Roy > qui estoit pour lors dans la 
ville, les maux que Sa Majesté n'avoit ny ptéveus ny appré- 
hendez lorsqu'elle exécuta sa colère contre ces princes. 

Après ceste occasion il tourne visage contre la Norman- 
die et va recevoir ceux qui luy tesKioient les bras* A la 
prinse d'Alençon il a nouvelle de la perte de la bataille 
de Sanlys; lors il est consdllé d'acquérir et armer le 
peuple, qui avoit fait dans la Noimandie un gros de 
vingi-citiqmille hommes; mais il desdaignecestepoptilace> 
et reçoit plustost soii affection que ses armed» pour ne rien 
innover dans le royaume, attendant que le Tout-Puissant 
apportast quelque remède au mal de ceste guerre, dont 
les feux ne pouvoientestre éstaints que par les eaux de sa 
grâce. Le Roy de Navarre s'esiant joinct au Roy^ lé duc 
de Mayenne passe diligemment & la veue , tire de lètir 
union des conjectures périlleuses pour ta religion et pour 
luy-*mesme; mais en ce péril, auquel sa moindre consi- 
dération estoit celle de sa personne, il se raffermit dans 
son party d'autant plus fortement que la bonne intelli^ 
gence de ces deux Roys le luy faisoit sembler- plus juste. 
£n ceste ferme résolution il faitteirte à Leurs Majestez, 
répare un peu la honte et le doiftmage de la deffaite de 
Sanlys> rompt et sépare les forces des victorieux en di-»- 
verses petites troupes, donne dans la Brye, bat et prend 
Montereaù, appelle par ce siège ses ennemis à' la bataille ; 
mais n'ayant point de responce il s'esloigne pour rafres- 
chir son armée et prendre haleine de tant de travaux et 
de peine qu'il luy convenoit supporter, lesquelles redou-*^ 
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bloieotpar la disette d'argent , les artifices des estraûgets 
et les desseins des particuliers de son party qui le met- 
toient tous les jours en défiance , et de telle sorte que, tie 
cognoissant point ses amis parmy ses ennemis, il ne sça- 
voit desquels se garder plustost^ ou de ceux qui Taccom- 
pagnoientet qui estoientsecrettement esbranlez à le quit- 
ter, ou des autres qui luy faisoient ouvertement la 
guerre. 

Geste division et mauvaise intelligence augmentant le 
courage à ses adversaires, les deux Roy s viennent à Estam- 
pes et à Pontoise avec une grande armée composée de 
catholiques et huguenots, meslange qui marquoit en ce 
sujet le désordre et confusion d'un estât déplorable, et 
faisoit voir la France un théâtre sur lequel les François 
de l'un et de l'autre party jouoient devant les estrangers 
la tragédie de nos misères. Geste puissante armée donne 
delaf^*ayeur à Paris , où le duc de Mayenne se jette pour 
asseurer le peuple , attendant le secours des Suysses et 
des reistres qui entroient pour Iny^ puisque, desjà aban- 
donné de la pluspart de ses amys et de ses forces^ il es^ 
toit contrainct d'appeller l'estranger et chercher de la fi- 
délité parmy ceux qui n'avoient aucunintérest àla cause* 

L'armée du Roy grossie et fortifiée par le débris de 
celle du duc de Mayenne^ Sa Majesté la mène furieuse- 
ment devant Paris et donne aux Parisiens plus de crainte 
de son ire que d'espérance de pardon. -Mais comme la 
mort prévient et arreste avec la vie toutes sortes de des- 
seins , une main parricidement armée attaqua mortelle^ 
ment ce prince au milieu des siens et de toutes ses for- 
ces, au grand scandale du monde , à l'estonnement de la 
France et desadveu de ceux que le malheur du temps 
Bvoit bandez contre Sa Majesté. 

Le Roy de Navarre, succédant à sa couronne? non à sa 
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foy catiiôlique» se trouve mieux reeogneu de l'armée que 
des peuples, ausquels sa créance encore contraire à celle 
de nos Roys faisoit croire la religion en plus grand péril 
que jamais. Le duc de Mayenne fut lors vivement pressé 
et persuadé de prendre la couronne; mais ce second as- 
sault d'une ambition conceue par autruy plustost que par 
luy-mesme feut généreusement repoussé pour les forcea 
de sa modestie. 

Le Roy tirant vers la Normandie » il le suit et l'assiège 
dans Dieppe. Sa Majesté cherche lors tous les moyens 
pour l'attirer à sa recognoissance » luy fait offrir trois 
provinces; mais comme elle persévéroit en son erreur 
pour le fait de la religion , luy aussi au dessein de ne luy 
obéir qu'elle n'eust recogneu l'Église, ce que faisant il 
protestoit d'estre son serviteur sans nulle condition. Le 
Roy» de qui la valeur ne pouvoit estre enfermée, trouve 
courageusement le moyen de sortir et se mettre à la cam^ 
paigne; il estoitdans les champs d'Arqués quand le duc 
de Mayenne le suit avec la moitié de ses forces, l'autre 
estant demeurée devantDieppe. Ce fui là où. sa prudence 
empescha un grand désordre qui se préparoit, et y re- 
média si heureusement qu'elle luy ouvrit le ohemin d'eur 
treprendre et destourner le péril sur ses ennemis ; de 
sorte que se servait de l'occasion il nettoie par diverses , 
charges la plaine jusques aux Suisses , lesquels, joignant 
leur fermeté guerrière à la sage conduite du Roy , qui 
combattoit vaillamment de sa personne , arrestèrent le 
danger de leur deffaicte^ Le duc de Mayenne, qui se trouva 
vingt enseignes de conqueste, vouloit honorer sa victoire 
de la prinse de Dieppe, qu'il fit battre en ruyne ; mais 
il leva le siège sur la nouvelle d'un grand secours que le 
duc de Longueville menoit au Roy, et luy alla au-devant 
pour le combattre; mais comme Tautre tenoit plnsutilo. 



2 H VIE ET TBESPAS 

ku. service de Sa Majesté de la joindre que de tenter un 
combat» il sedestoume de luy, suit son premier dessein, 
et monstre en cela autant de prudence que le duc de 
Mayenne de courage. 

Les Espagnols » craignans qu'un trop heureux succez 
aux affaires de leur party ne les rende à la fin inutiles et 
n'apprenne au duc de Mayenne à se passer de leur mais- 
Ire > l'attirent au pont Dormy pour l'esloigner des occa- 
sions qui pouvoientaccroistre ses prospéritez. Cependant 
le Roy passe, vient droict à Paris et prend d'abord les 
fauxbourgs ; eux, se mesnageant pour les considérations 
que j'ay dittes, ne veulent point bouger, s'excusent sur 
ce qu'ils n'ontpoint ordre démarcher. Le ducde Mayenne 
ne laisse pas de suivre Sa Majesté, l'oblige à la retraitte» 
et ei:u}t poursuivy sa pointe sans les desseins des particu- 
liers, le refroidissement des Espagnols, la licence et les 
débordemens des peuples qui affectoient desjà l'estat po- 
pulaire , tellement qu'à mesme temps il combattoit les 
grands de son party, ses ennemys ouverts,^ les peuples, 
^t se trouvoit délaissé de l'estranger. 

Le duc de Mayennne , qui avoit souvent csprouvé la 
valeur du Roy, duquel on pouvoit dire pour la France ce 
qu'on disoit de Hareellus pour Rome, se voulant servir 
« de ses forces estrangères qui tenoiônt garnison dans Paris, 
les trouva si pesantes et hors de discipline , par leur vie 
oiseuse et voluptueuse, qu'à peine les pouvoit-il tirer de 
la ville pour les exploitter à la campagne. Il cache pru- 
demment son desplaisir, et d'un courage vainqueur de 
la nécessité force Pontoise, vient à Meulans, et contraint 
Sa Majesté de lever le siège de Dreux. Les troubles luy 
faisans voir de toutes parts les marques et les images 
d'une calamité publique dans les pleurs, le sang, le sac 
et la mort de tant d'honmies et de peuples, il en sous- 
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pire ^crettement , sent des mouv^mens de pitié et de 
piété envers sa patrie, et eust désiré que ses larmes et son 
propre sang eussent peu esteindre cds flammes civilles. 

En ceste louable douleur, qu'il receloit prudenmient 
pour ne descourager ses amis, il désire par le h^zard 
d'une bataille affranchir la France de ses misères ; mais 
si l'amour de la patrie advoue ce désir, la prudence dé ' 
la guerre n'en approuve pas l'exécution, parce que la 
victoire de Sanlis ayant soustrait de son party la ipeil- 
leure et plus grande partie de sa cavalerie Françoise , avec 
le mescontentement de toute la noblesse qui vouloit né- 
cessairement un Roy et celuy des estrangecrs qui se 
vouloient retirer dans huict jours par commandement 
de leurs supérieurs et faulte d'argent, ces considérations 
luy faisoient juger le dessein de ceste bataille pltR» périls 
leux que proffîtable. Ceux qui ne sçavoient ou^aconsi* 
déroient pas la desfaveur et le descouragement qu'ap* 
porte à un chef d'armée et à l'armée mesme la perte 
d'une bataille luy remonstroient qu'au pis allev il nû 
perdroit que les estrangers qu'il devodt perdre, puisqu'ils 
s'en vouloient aller, comme s'ils n'eussent mis aucune 
différence entre une deffaicte et un deslogement , la honte 
d'estre vaincu et le desplaisir de se voir abandonné de 
â»es troupes. 

Icy le duc de Mayenne se trouve agité de diverses Coo- 
çidérations;ilvoudroit bien (comma c'a esté sa première 
penftée et 5on plus cher désir) délivrer la France de sa 
calamité; une bataille luy en semble le moyen , mais 
l'ineerlilude de l'issue luy montre tant de périls en ce 
relnède qu'il ne sait où asseoir sa résolution. Il cm^sidèref 
que si le Roy est vainquent (ne l'estant pôs encore de'se» 
erreurs huguenottes) , la religion c^holique , qu'il avoil 
tousjonrs devant les yeux , court la mesme fortune de 
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son party ; que si au contraire il est vaincu* et se perd , 
il prévoit un grand désordre en TEstat et se prive de la 
gloire qu'il attendoit tousjours de pouvoir estre avec le 
temps insl;rument et comme médiateur de la conversion 
de $a Majesté. II. veut la bataille et ne la veut pas, tes- 
moîg^a^t en cela qu'il faisoit la guerre au Roy plustost 
commis ennemy de son erreur que de sa personne, et 
taçchoit plustost à le gaigner pour l'Église qu'à le perdre 
pour la France. Cep&adant il ne petit longuement de- 
D^eurer en ceste irrésolution, et quoyque chef ses vo- 
lontez dépendent en quelque sorte des conseils et opi-. 
nions des principaux de son party , lesquelz le pressent 
de donner la bataille , ]uy rembnstrant qu'aussi bien ses 
troupes se desbandoient et le quittoient, qu'il valloit 
mieux les bazarder dans l'occasion (en laquelle l'intérest 
de la vie et de L'honneur les porteroit à faire leur devoir) 
que de les perdre sans combattre et veoir affaiblir son 
armée de jour à autre ; luy disans encore ou qu'il vain-, 
croit ou qu'il seroit vaincu : si le premier, qu'il relevoit 
les affaires du party ; si lé second , qu'au pis. aller il ne 
perdroit que ceux qui le vouloient quitter ; cosmie si 
les armes.du Roy,^ veaans à estre victorieuses , n'eussent 
voulu marquer leur victoire que de la deffaitte de ces 
troupes qui s'en vouloient aller, les destinguans parmy 
les autres dans la naeslée et fureur du combat. Remons- 
trance peu judicieuse etblasmée paile duc de Mayenne, 
lequel toutesfois , cédant enfin à l'importunité d'autruy 
plustost qu'à son jugement propre, se veid (tout ainsi 
que le grand Pompée) contraint et précipité de donner 
la, bataille dans les champs d'Ivry , où le sort des armés, 
accomplissantce qu'il avoit appréhendé etpréveu , donna 
l'advantage au Roy, sans grande éffeusion de sang. 
Le duc de Alayeane laisse paisiblement cueillir au vain^ 
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queur les lauriers de la victoire et s'en vient asseurer 
Paris et les autres villes. Alors il luy fust secrettement 
proposé, par certaines particulières personnes qualifiées 
de l'un et l'autre party, de s'ayder de l'artifice de Hugues 
Capet» qui estoit de faire ducs les gouverneurs , comtes 
les capitaines , libre une partye des villes et les autres^ 
esljpagnoles , afin qu'intéressez au gain et à la perte cha- 
cun combattist pour son intérest particulier, et que luy 
se réservast seulement la souveraineté. Conseil qui, ne 
pouvant sortir d'une ame françoise, ne pouvoitavoir aussi 
entrée ny place en celle du duc de Mayenne, qui le ire- 
jette comme pernicieux et odieux à raffection qu'il avoii 
pour la France ; le rejette, dis-je, avec des mouvemens ir- 
ritez qui tesmoîgcent à tels conseillers qu'il les estimoit 
autant ses ennemis comme ils monstroyent Testre du 
bien de TEstat. 

Le siège de Paris , qui tenoit despuis six mois , ayant 
esveillé l'estranger, convie le duc de Parme de se joindre 
au duc de Mayenne ; ils prennent Lagny d'assault en pré- 
sence du Roy et de son armée , luy font lever le siège et 
rompre une partie de ses forces. Corbeil est prins à l'ayde 
du duc de Parme, lequel se retire craignant, cesembloit, 
de relever et rehausser trop le progrès des catholiques. Ce 
que voyant le duc de Mayenne, il envoyé en Espaigne, 
fait sa plainte des ministres, de leurs longueurs, contra- 
riétez, disette d'argent, et de ce que le secoursestoit donné 
sÀ hors de temps et si tardivement qu'il estoit et de- 
meuroit presque inutile. Là il en descouvre la cause, qui 

« 

tendoit à faire un Roy qui feust de la maison d'Austriche, 
ou diviser la France et en avoir la meilleure parti 

Le duc de Mayenne, continuant à faire reluire plus que 
jamais saprudence et fidélité frànçoise, déclare hautement 
qu'il périra plustost que consentit.' ny souffrir que tel 
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dessein réussisse ; déclaration que les mal afFeciionnez à 
TEstat estimoient trop libre et descouverte, louée et ap- 
prouvée toutesfoispar les gens de bien et vray s François, 
lesquels ne pouvoient voir transplanter nos lys en un champ 
estranger et hors de leur terroir royal, ny souffrir le dé- 
membrement et division de ceste monarcliie. Geste pa- 
role franche et françoise, digne du duc de Mayenne, feat 
cause que les Espagnols n'envoyèrent qu'une partie du 
secours» et encores à regret» les Gt résouldre de traitter 
avec les particuliers et les peuples » ce qui ne sera point 
trouvé estrange par ceux qui, expérimentez aux affaires du 
monde et instruits aux maximes d'Estat, sçavent qu'en 
une guerre civile les voisins taschent de pescher en eau 
trouble et s'agrandir aux despens les uns des autres, prin- 
cipalement quand la mauvaise intelligence se rencontre 
entre les royaumes comme estoient pour lors la France et 
l'Espagne. 

Le Roy cependant prend Chartres par composition, et 
le duc de Mayenne Chasteauthierry d'assaull; l'armée de 
Sa Majesté, fortifiée d'un grand nombre d'Anglois et Ale- 
mans, prend Noyons et assiège Rouan. Or, pendant que 
les deux chefs disputoient à la campagne, l'un pour le 
sceptre et l'autre pour la religion, il se faisoit un estrange 
mesnage dans la ville de Paris; car certain nombre de 
gens qu'on appeloit zélez, et qui soubs la faveur de l'es- 
tranger voulotent estabhr le gouvernement populaire, 
s'oublièrent tant et abusèrent si indignement du pouvoir 
que le temps leur donnoit qu'ils firentviolemment mou*» 
rir le président Brisson, personnage de qui la probité et 
doctrinêr rendront à jamais son nom recommandable. 
Mais ce crime ne demeura pas long-temps impuny; car 
le duc de Mayenne, ayant horreur de tels actes et ne pou- 
vant souffrir que la majesté de la justice fust ainsi outra- 
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gée en la personne de ses principaux officiers^ fait à son 
arrivée à Paris une exacte recherche des coulpables, et 
pendre fous ceux qu'il peut trouver, chasse un certain 
honune factieux appelé le Glerc^ quicommandoitdansla 
Bastille, et s'estoit eslevé dans le tunoulte populaire, ruyne 
les autres séditieux qui, soubs prétexte de zèle catholique, 
commettoient mille insolences, authorise et maintient le 
parlement, fait cognoistre en toutes ses actions qu'il es- 
toit autant ennemy des meschans que protecteur des 
bons, renouvelle secrettement en son cœur les douleurs 
et les souspirs des calamitez de la France, marquées de 
ces licences meurtrières et impies. 

L'occasion le porte à se joindre au duc de Parme dans 
la plaine d'Aumale, où trouvant le Roy en teste comme 
un capitaine qui alloit le premier au péril. Sa Majesté 
feut blessée d'une harquebusade et à la fin oontraincte de 
faire la retraicte. Les ducs passans outre attaquent Ghas'- 
teau-Neuf, preiinent à discrétion les chevaulx-légers du 
Roy qui s'y estoient retirez, et leur font la mesme cour- 
toisie que Gaesar aux capitaines de Pompée , lesquels il 
avoitprins en Espagne. Peu de temps après ils font lever 
le siège de Rouan , et Sa Majesté se retire au Pont-de- 
l'Apche, où tost après elle se tix>uva renforcée de sa no- 
blesse. Les ducs, après avoir prins Codebec et mis à fond 
quelquesnavires, demandent la bataille. Les armées sont 
en présence , sans hay e ny rivière entre deux. Le combat al- 
lumé, le duc de Parme se trouve blessé d'une harquebu- 
sade; lesrégimensespagnols, vallons, lansquenets,le8 Fran- 
çois et les Anglois des deux partis aux mains pesle-mesle 
les uns dans les autres, les régimens espagnols séparez, les 
lansquenets, YK>n sans un grand désordre. La seule har- 
diesse, conseil et prudence du duc de Mayenne sauvent 
son année, la rassemblent et retirefit sans perte en sa 
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place de bataille. Il brave ses ennemis , non de parole 
(car il respectoit et honoroit le Roy en soname) , ains de 
contenance guerrière. Sa Majesté» bravant à Topposite de 
parole et de contenance, leur mande qu'il les tient pour 
les meilleurs et premiers capitaines du monde s'ils se 
peuvent séparer sans bataille ; mais eux , tenans pour 
l'heure à beaucoup d'avantage de pouvoir esquiver la ba- 
taille, après plusieurs charges soustenues, passent la ri- 
vière à laveue du Roy; en quoy, selon les conditions de sa 
bravade , ils eussent emporté pour prix de leur retraite 
le tiltre de premiers capitaines^ si la raison ne l'eustdesjà 
accordé au Roy mesme. 

Après ceste occasion, le duc de Parme se retire en 
Flandre et le duc de Mayenne à Paris,où, rentrant en con- 
sidération des misères de la France, se résoud d'y cher- 
cher et tenter un dernier remède. Il tient les estatsde son 
party , lesquels assemblez les Espagnols y proposent de 
faire un Roy de la maison d'Auslriche , proposition qui 
â'accordoit à ce qu'il avoit desjà descouvert du conseil et 
brigue d'Espaigne, ou, en deffaut de celuy-là, un de la 
maison de Lorraine pour luy donner leur infante. Leduc 
de Mayenne ne s'oppose pas seulement à l'une et à l'autre 
de ces propositions, mais encore réitère ses premières 
protestations quHl obéirait au Roy s'il vouloit aller à la 
messe et recognoistre celuy de qui la bénédiction pon-« 
tificale luy devoit ouvrir la porte de l'Église. 

Ceste protestation, qui confirmoit les précédentes, ma- 
nifestoit ses intentions, monstroit clairement la différence 
qu'il faisoit entre ambition et religion , et toutesfois il 
met les armes bas par la trefvc qu'il fit, laquelle donna 
loisir au Roy de se faire instruire. En ce temps-là, le car- 
dinal de Vendosme s'offre à la couronne, au cas que Sa 
Majesté persévère en son erreur; le duc de Mayenne prc- 



DU DUC D£ MàYENNE. 221 

]ot)ge et retarde ce traitté pour luy donner tousjours 
moyen de se résoudre; enfin Dieu^. touchant le cœur au 
Roy, luy inspire ceste conversion tant désirée, laquelle» 
fondée sur la cognoissance de la vérité, le conduit à la 
messe. 

Il ne restoit plus à Sa Majesté que l'absolution et ap- 
probation du Pape pour abbattre et terminer tous les 
prétextes qui faisoient lever les armes contre elle. Le duc 
de Mayenne, qui avoit deffence de Sa Saincteté dere- 
cognoistre le Roy qu'elle n'eust mis par sa bénédiction 
le dernier sceau à sa conversion pour avoir le caractère 
entier de fils aisné de l'Eglise, fait scrupule de le reco- 
gnoistre avant cela; mais pour luy donner temps de de- 
mander et obtenir ce bénéfice du Sainct Siège, il s'ap- 
proche de Flandres, tasche de persuader la paix à ceux 
qui Tavoient assisté. Eux, quil'avoient tousjours rejettée et 

empeschée, continuent à s'y opposer, espérans de tirer 
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plus de proffit par leurs traittez particuliers que par un 
général. 

Geste ei^érance leur réussit aux dépens de leur chef ^ 
lequel bientost après fut par eux abandonné , perdant 
non seulement les villes qu'ils tenoient, mais à leur 
exemple la pluspart des autres. Ce qui joignoit en cela le 
regret à son dommage estoit de voir que l'ambition 
plustost que le devoir lui causoit ceste perte. Il demeure 
tousjours en ceste créance que la porte de l'Eglise ne pou- 
voit estre ouverte au Roy que par celuy qui en a les clefs 
et les tient successivement de sainct Pierre ; en ceste opi- 
nion» authorisée et fortifiée des deffencesde Sa Saincteté» 
il diffère de recognoistre Sa Majesté. Cependant la pru^ 
dence et la nécessité le forcent, tant pour sa conservation 
que de ceux qui l'assistoient, de se tenir et maintenir en 
armes et en guerre. 



25*2 VIE ET TRESPAS 

Laon est assiégé par le Roy, et le duc de Mayenne, dé^ 
laissé quasi de tous les chefs et villes de sonparty, se dis- 
pose d'aller au secours, et d'autant plus affectionnément 
qu'il y alloit du salut du comte de Sommartve, son second 
fils, qui s'estoit jette dans la place etycommandoitsoubs 
la sage conduitte du sieur Dubourg, son lieutenant; car 
ce jeune prince ne passoit pas encore Taâge de quatorze 
ans. Le' duc son père marche donc pour l'aller secourir, 
résolu de combattre , sur quoy deux grandes extrémitez 
luy sutvindrent : la première la deffaicteetprinse du con- 
voy de ses vivres ; l'autre la deffiance de ses troupes es-* 
trangères qui faisoient le corps de son armée, luy estant 
resté peu de François, si bien qu'il feut contraint de 
changer le dessein du combat en celuy de la retraitte. 
Sa Majesté les poursuit avec toute sa cavalerie, voit le dac 
de Mayenne^ une pique à k main, à la teste de son in- 
fanterie enfermée dans ses charriots, tasche de resbran-* 
1er par diverses charges , mais en vain, trouvant en luy 
la résolution et l'expérience d'un capitaine qui sçail 
aussi bien faire une honorable retraitte qu'un glorieux 
combat. 11 se retire dix lieues devant ses ennemis, em* 
portant en ceste retraitte, faite dévamt le pkis grand Roy 
et la plus belliqueuse noblesse du monde, la mesme 
gloire quasi qu'acquerroit un autre qui gaigneroit une 
bataille. Les assiégez , voyans les passages fermez à leur 
secours, se résolurent enfin d'entendre à la composition 
honorable que Sa Majesté leur proposoit; de manière qatCf 
sortant de la place, le comte de Som^marive, jeune et 
beau prince, une demy-pique à la main, la feut saluer 
avec une gracieuse hardiesse et une action généreuse 
conforme au naturel d'un prince bien né et issu du duc 
de Mayenne, lequel avoit laissé son fib aisné» le due 
Desguillon, dans la Bourgoigne, où en sa plus tendre jeu- 
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nesse il avoit desjà fait preuve de son courage et receu 
pour marque de ceste vérité une playe honorable , se 
laissant plustost conduire à sa jeune valeur qu'à la pru- 
dence de ceux qui avaient la charge et gouvernement de 
sa personne, desquels bien souvent il se desroboit pour 
aller à la guerre. 

Les misères publiques plustost que les travaux mili- 
taires lassans et affligeans le duc de Mayenne, il envoyé 
à Rome pour consulter ce qu'il devoit et pouvoit faire 
avec conscience, propose en France les moyens de ter- 
miner ces maux par une paix asseurée, et en l'un et 
Tautre lieu fait remonstrer qu'il succombe sous l'impa* 
tience charitable de voir tant patir le peuple , proteste 
qu'il est prest de poser les armes pourveu qu'il le puisse 
faire conscientieusement pour la religion et seurement 
pour ses amis. Cependant la longueur des remèdes entre- 
tient le mal, et la tourmente du temps et dçs occasions 
l'agittant de toutes parts le jettent en Bourgoigne , où il 
trouve les places et les villes ouvertes à ses ennemis, à la 
veue d'une armée estrangère qui les laissoit faire et de- 
meuroit les bras croisez sans vouloir rien entreprendre. 
Enfin, à force de persuasions elle se remue, passe du 
eomté de Boui^oigne aux plaines de Fontene-Françoise, 
où le duc de Mayenne chargeant ses ennemys, le mares- 
ehal de BiroB se trouva blessé à ceste charge, et sans le 
secours du Roy , lequel y vint en personne, il couroit 
grande fortune ; secours qui feut périlleux à Sa Majesté 
mesme , laquelle pouvoit dire avec GaBsar qu'autrefois 
elle avoit c(Mnbattu pour la victoire, et qu'alors elle com- 
battoit pour la vie, dont le salut feut obligé à son propre 
courage, qui retira du péril et sa personne et celle de son 
mareschal-de-*camp, combien que, si le duc de Mayenne 
eust poussé plus avant, ilesloit à craindre et à croire que 



224 VIE Kt TRESPAS 

Sa Majesté eust peu courre quelque grand danger. Mais 
comme Dieu combattoit» ce sembloit» pour elle, et Jla eon- 
duisoit secrettement et providemment sur le throsne de 
ceste monarchie, il arresta les aimes du duc de Mayenne. 

€este mesme Providence qui avoit prédestiné et or- 
donné le sceptre françois à celuy auquel il estoU escheu 
par droit de nature régloit les événements à sa volonté , 
si qu'après tant de misères et de calalnitez elle inspira à 
noalre Sainct-Père d'eslargir au Roy ses pardons et bé- 
nédictions, luy ouvrir paternellement les bras pour le 
i^ecevoir, comme filialement il lui ouvroitle cœur pour le 
recognoistre. A ceste occasion la bulle d'absolution luy 
ayant esté envoyée, les armes du duc de Mayenne luy 
tombèrent aussitost des mains avec des mouvemens de 
joye si grands qu'il luy sembloit que les triomphes du 
Roy estoient les siens propres, s'estimant plus heureux 
de le pouvoir lé^timement recognoistre comme son 
subjet qu'il ne Testoit lorsque les armes et le temps les 
fendoient tous deux comme esgaux et compagnons de 
puissance. 

Ainsi le Sainct-Siége, ayant receu la soubmission etre^ 
cognoissance du Roy , lui ouvre les fhrésors de ses pardbns 
et bénédictions qui le mettent dans les droicts et privi- 
lèges de fils aisné de l'Eglise. La colombe apporte à la 
France ce rameau d'olivier, pour tesmoigner que le dé- 
luge de ses miserez s'appaisoitj le Sainct^Esprit» dis^je, 
^i préside sut les Estats et les empires, conduit ce 
royaume au port de la paix tant désirée. Ainsi le Roy 
ayant recogneu SaSaincteté pour son père spirituel , le 
duc de Mayenne recognoist Sa Majesté pour son prince 
légitime, demande sa paix et ses bonnes grâces» se reco- 
gnoist son subjet, se déclare son serviteur, et en ceste 
qualité illafustallé trouver sans autre cérémonie et forme 
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de iraitté, si Finiérest de ses amis et de ceux qui avoyeni 
Youlu courre sa fortune n*eust esté joint au sien» pour 
lequel il estoit assez satisfait du seul honneur d'avoir àydé 
, à la conversion de Sa Majesté par armes» par vœux et' 
par sollicitations» en guerre» envers Dieu et envers nostre 
Sainct-Père , oultre celuy qui luy restoii d!avoir, sous l'ar- 
bitrage des armés» disputé non le prix d'nne coronne 
royalle» mais de plusieurs coronnes de laurier» avec le 
plus grand Roy et le plus grand cappitaine du monde » 
quoyque ceste gloire luy fust en quelque sorte lam^i- 
table» estant recueillie dans une guerre civile et les ruines 
publiques dé sa patrie. 11 teaitte donc avec Sa Majesté 
par la sage et prudente entremise et négociation de mon- 
Bteur le président Janin» qui avoit tousjours esté le chef 
de son conseil» et lequel» comme un vray oracle françois» . 
Ti'avbit jamais donné que des advîs et des responces con- 
formes au bien de la France» probité et intégrité si grande 
que le Roy l'appella depuis prés de sa personne et dans 
ses conseils» où il luy a rendu de grsoids et signaliez ser^ 
vices dedans et dehors le royaume» lesquels il continue 
aujourd'huy conjoinctement avec ces grands et puissants 
démons d'Estat qui souloient occuper et posséder l'o^ 
reille et l'esprit de Sa Majesté, et qui ont sacrifié leur vie 
et leurs travaux au bien de son service; auquel » entre 
autres seigneurs et personnages recommandables que le 
duc de Mayenne mena» furent messieurs les marquis de 
Villars et de Montpesat frères, ses beaux-fils» lesquels» 
pour les mesmes considérations qui avoient retardé la re- 
cognoissance de leur général» avoient persévéré en son 
party» où ils ont vescu avec tant de modestie » de sagesse ' 
et de courage que toutes leurs actions ont esté louables » 
et nulle n'a jamais encouru aucun reproche ; de quoy 
toute la Guyenne (où le temps avoit estably leurs charges 
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et leurs authorîtez) pourra rendre lidelle tesmoignage, y 
âyaus tousjours tellement préféré le bien public au leur 
particulier que la gloire en eat demeurée à leurs noms et 
le dommage à )e«tn fortuncB. 

L'occasion du nége de Laffère souffrant , lé duc de 
Mayenne y porte ses premiers devoirs, arbora sur ses 
armes la livrée blanche, qu'il avoit tousjours portée dans 
le CGsur pendant que le temps le forçoit de souffrir au^ 
tour de lay les livrées estrangères; si que son amour en- 
vers sa patrie, secouaiM: le joug de la tyrannie du siècle» il 
tesmoigne ouvertement qu'il n'a point de plus forte pas- 
sion que le service du Roy et bien de son Estât; passion 
qui fut quelque temps après utilement signallée au siège 
d'Amiens, auquel, faisant esgaUement luire son courage 
et sa prudence, il employa l'un et l'autre pour prévenir 
et arrester le danger qu'il prévoyoit par l'arrivée d'une 
puissante armée espagnolle qui s'approdioit furieuse- 
ment et en bel ordre ; si qu'ayant proposé aii Roy le 
moyen de s'opposer i son dessein, qui tendoit à secourir 
la ville et Éaire lever lé siège, Sa Majesté approuva ses pro- 
positions et ses conseils , luy en laissa le soin et l'exécu- 
tion, et d'autant plus volontiers quH recognoissoit son 
zèle esgal à sa suflBsance; de sorte qu« le duc de Mayenne,, 
mettant la main à l'œuvre , fait mener le canon sur le 
bord des retranchemens du camp pour faire tourner 
visage A l'armée ennemie , et luy cependant se va jetler 
dans le fort de Longpré pour ^rdbsr le passage de la 
, rivière et gaigner le devant aux Espagnols,, qui n'avoient 
que ce lieu pou? fevoriscTle secours qu'ils vouloient jet- 
ter dans la ville ; action digne de sa prévoyance, laquelle 
accompagnée de sa valeur l'avoit fait jetter dans la place 
en capitaine et le faisoit résouldre d'y mourir en soldat» 

La reprinse d'Anûens , qui suivit de bien près la 
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traitte de l'année espagnoUe, acheminant le Roy au 
comble de se» prospérilez , Su Majesté achève de calmer 
la tourmente par la paix qa'il fit avec le Roy d'Espagne» 
laquelle, luy acquérant un règne pacifique, plante Foliv^s 
au milieu de ses lys pour establir le repoâ parmy ses 
peuples^ Douze ans se pasaent depuis la paisE» pen- 
dant lesquels le temps et la prudence conseJUent au duc 
de Mayenne de prendre garde à ses fiffairea domestâques, 
non pour remplir sa maison de bien» et de thrésors (car 
ne l'ayant pas voulu lorsqu'il ep avoit le moyen , il le 
désiroit encore moins quand le pouvoir luy en fqt re- 
tranché) , mais seulement pour réparer par le me^nage 
pendant la paix les grandes despences qu'il avoit faites 
durant la guerre , mesnage dont le Roy mesme servoit 
<1 'exemple» faisant pour son Estât ce que les princes par- 
ticuliers estoient contraîncta de faire pour leurs maisons. 
Or le duc de Mayenne, de qui le soin doinestique estoit 
fondé sur la considération du bien et advancement de 
ses enfans, fit deux mariages à la fois, sçavoir : le duc 
d'EsguiUon, son fils aisné, avec mademoiselle de Nevers, 
et mademoiselle de Mayenne, sa fiUe aisnée, avec le duc 
de Nevers. Mais les premiers ne furent pas long-temps 
ensemble par la mort de la duchesse d'Esguillon , qui 
décéda un ans après; les autres vivent encore en une si 
douce et A heureuse société qu'ils goustent tout Theur 
et fâîcité qui se peut désirer en marîage , y ayant entre 
eux une teUe correspondance de mœurs que si Tun est 
enridbiy de toutes les vertus et perfections qui ^ont re- 
quises i un grand prince, l'autre est ornée de celles qui 
sont€|OBvenables ^ une grande priacesse» de ^orte qu^en 
oeste douce et ^rieuse conformité ils partagent égale- 
ment le bien de leur psurfeicte amUié et la gloire de leurs 
rares mérites. 
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Gomme les maximes d'Ëstat que le Roy pratiquoil 
le portassent à tenir tout le monde bas et en crainte , 
il s'en ensuivoit aussi des secrets mesconteniemens aus- 
quels* le duc de Misiyenne n'a jamais touIu tremper ny 
prendre part, qubyque le traittement qu'il recevoit feusl 
pire que celuy des autres; au contraire, ayant tousjours 
la volonté droicte, il taschoit par sages remonstrances 
et bons conseils de ramener les mal contens et rompre 
leurs mauvais desseins, servant en cela dignement et 
ïecrettement le Roy, et faisant par reigles de probité ce 
que d'autres eussent fait par obligation de bienfaits. 

Lés traverses qu'il recevoit, s'opposans au repos qu'il 
pensoit gouster après tant de travaux, furent accompa- 
gnées des incommodités de sa personne affligée, de ma-» 
ladies et de gouttes qui ne luy donnoient point de relas- 
che -et le contraignoient de garder le lict ou le logis; 
contrainte bien dure à un prince qui , estant encore d'un 
âge vigoureux, se sentoit et la force et le courage d'agir 
et travailler longues années pour le bien de TEstat.. A 
suitte de tous ces maux corporels il reçoit une affliction 
domestique par la mort du comte de Sommarive son 
jeune fils, lequel revenant de Malthe (où il il estoit allé 
chercher quelque occasion pour exercer son ceurage) 
eBtoît décédé àNaples d'une fiebvre qui l'emporta en peu 
de jours. Geste perte feut une forte pierre de touche pour 
esprouver sa patience, laquelle esclatant parmy ses au- 
tres vertus fit voir qu'il sçàvoit résister aux coups dé la 
fortune , soit qu'elle l'attaquast en sa personne comme 
homme, en ses grandeurs comme prince, ou en sa fa* 
mille comme père. En ceste dernière qualité sa constance 
feut glorieuse , ayant perdu un fils si plein de mérite et 
d'espérance, estimé un des plus accomplis et généreux 
princes de l'Europe, et de qui la personne feut si soi- 
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gneusement traittée durant s^ maladie , et le ôorps si 
honorablement enterré après sa mort , que le Vice-Roy 
de Naples» qui se voulut généreusement et chrestienne- 
ment charger de ce soing» en est digne de louange ,: ayant 
par une louable hospitalité assisté et honoré un prince 
de Lorraine mort en la fleur de ses ans et au fort d'une 
ambition martiale qui Favoit honorablement chassé de 
son pays pour luy faire chercher la gloire dans les terres 
estrangères. 

Le temps (vray et commun médecin de3 mf^ladies de 
l'esprit) commençoit à consolider ceste playe en celuy 
du duc de Mayenne, quand» d'une aiÇiction particulière 
tombant en une publique et généralle , il reçoit: avec 
toute la France un grand coup.de douleur par le parricide 
commis en la personne du Roy , accident qui remplissoit 
de frayeur etd'estonnement la cour et tout le royaume» 
etqui^esveillantenl'ame du duc de Mayenne l'expérience 
qu'on avoit laissée longuement oisifve , le prépare et dis-r 
pose à tesmoigner ce qu'il sçavoit faire; si qu'estant ap- 
pelle comme un médecin expert en ceste grande maladie 
d'Estat, il s'efforce et s'esvertue pour servir la France et 
tesmoigner en ses indispositions corporelles que son plus 
grand mal estoit celuy du public La Royne régente,, qui 
sçait et cognoist son zèle et sa suffisance, s'ei^ sert pour 
se fortifier en ceste nécessité. Sa Majesté agréant ses ser- 
vices, il la va trouver tous ies jours au Louvre, se fait 
porter dans une chaise au conseil , et malgré ses incom-r 
moditez il fait pour la France ce que Thimoléon souloit 
faire pour la république de Siracuse. La perte du Roy (de 
qui les faits et les merveilles luy ont acquis le nom de 
Grand par arrest solennel de la justice et la voixpublique 
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des hommes) produisant à toute heure nQuveaux acci-r 
deps par les divisions ^ mesfcontentemens, partialitez j,^ 
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demandes et importuitUez d'un chacun,. tant s'en fault 
qu'il se mette au nombre des demandeurs qu'il les 
blasme et conseille généreusement à la Royne de se re- 
lascher de ses libéralitez , d'arrester par ses refus Tin- 
discrette licence que le temps donnoit de demander ; 
conseil approuvé de ceux qui avoient Tame faicte comme 
la sienne» lesquels» préférans le bien public au leur par- 
ticulier» souspiroient secrettement le désordre qui faisoil 
aspirer tout le monde aux honneurs» charges» pensions 
et gouvemémens » comme si le malheur de la France 
enstservy de tiltre à leur demande. 

Le duc de Mayenne ne demande autre chose » sinon 
qu'on ne donne rien à personne , ou pour le moins à 
peu » et qu'on mesnage les thrésors de l'Estat comme 
un blende pupille; et toutesfois, pressé et sollicité de 
faire quelque demande» il requiert seulement l'accom- 
plissem^nt de ce que le feu Roy luy avoit promis et ac- 
cordé par son traitté. 

Quelle prudence et vigilance fit- il paroistre pendant 
que ceux de la nouvelle religion demeurèrent à Saumur 
en corps d'assemblée générale, et quel soing apporta-il 
pour empescher en tout te qu'il pouvoit que rien ne feust 
altéré de Testât spirituel et temporel ! La Royne avoit 
bien raison de se servir en ceste occurrence de la sagesse 
et suffisance du duc de Mayenne , puisque» comme bon 
François et grand catholique , il ne donnoit point de 
conseils qui ne fussent utiles et accordans au bien de la 
religion. 

La surcharge des affaires et des travaux augmentant 
sbn indisposition , il est contraint de s'arrester et donner 
aux nécessitez de ses maux le temps et la patience qu'il 
eust désiré sacrifier au bien public; il garde le lit, où, 
pensant plu^tost à servir l'Estat qu'à recouvrer sa santé, 
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il en est tousjours en peine » ai que par le mesme soin 
qu'il ayançoit sa gloire il retardoit sa guérison» tombant 
quelquefois à des extrémitez qui faisoient déseapérer de 
sa vie. Or aToit-il de tout temps une dévotion particu*- 
iière à la sacrée Vierge Marie ^ à laquelle il estoit allé au* 
trefois faire ses prières et offrandes en l'un de Bes autels 
et pèlerinages appelle Nostre-Dame^e*Liesse» distant 
de Soissons de six lieues» pèlerinage auquel de nouveau 
il avoitfait un vœu , à sa dernière maladie, il y avoit deux 
ans , lequel il désiroit accomplir soudain que le service 
du Roy p de la Royne , et sa santé le luy pourroient per* 
mettre. 

Le temps s'acconamod^t à ses vœux» il résolut d'em* 
ployer à ceste action dévote ce peu de santé qui luy 
restoit; il prend à cest effect congé de Leurs Majestez^ 
qui estoient à Fontainebleau , et comme s'il eust eu quel* 
que ombrage de ne les p^us revoir , il sent en leur disant 
adieu des mouvemensde regret et de douleur» renouvelle 
à la Royne les sages et utiles conseils qu'il luy avoit 
donnés auparavant, l'exhorte comme son très humble 
serviteur de ne se relascher point de la résolution cou-)^ 
rageuse et magnanime qu'elle avoit prinse' pour le bien 
del'£$tat; qu'elle ne se laissast point estonner ny es-* 
branler aux changemens qu'elle Toyoit; que ces nou- 
veautez n'estoient attachées qu'aux choses particulières; 
que pour ce qui estoit des générales tout estoit bien af** 
fermy et asseuré; que le feu Roy avoit rendu son Estât 
si absolu , si florissant et si entier , laissé tant de servi- 
teurs à son successeur» et obligé tant d'hommes, que cela 
joint à la fidélité despeupl^s, il n'y avoit rien à craindre; 
qu'à la vérité il ne se pouvoit faire qu'on n'ouvrist la 
main à la despence , tant pour contenter les grands que 
pour achepter l'affection de ceux qui pouvoient servir 
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durant le désordre et Toutoient que le temps aydast à 
leur fortune, mais aussi qu'il falloit que ces bienfaits 
fussent mesurez et eussent plustost pour but l'espérance 
du service que la crainte du contraire , parce que teUe 
peur offensoit la mémoire de Henry- Je-Grand, qui avoit 
soubmis toutes choses à sa postérité^ €|t s'estoitrendu si 
redoutable à ses voisins que l'Europe trembloit encores 
au bruit de son nom. 

Ayant reoeu et donné du regret de son départ, il 
s'achemine droit à Soissons, où il fut quelques jours at« 
tendant que le temps fust favorable pour faire son pèleri- 
nage p après lequel il ne se soucioil pas de mourir, tant 
il estimoit l'accomplissement de son vœu un ingrédiant 
propre pojur adoucir les derniers souspirs de sa mort. 

Une dévote impatience luy fait haster son voyage contre 
l'advis des médecins» à cause que la saison de l'automne 
estoit trop advancée ; mais il en espéroit plus de fruit 
pour l'ame qu'il n'en craignoit de dommage po^ar le 
corps. A son retour il eut un fort mauvais temps et quasi 
tousjours la pluye; toutesfois ces incommoditez ne luy 
pouvoient oster le contentement qu'il avoit de s'estre di- 
gnement aquitté de son vœu. Quelques jours se passent 
qu'il se portoit assez bien , et comme les naédecins luy 
conseillassent de prendre l'air, il feut se promener en 
carrosse hors la ville, accompagné de monsieur l'évesque 
de Soissons, messire Hiérosme Hennequin (personnage 
digne de grande recommandation pour sa piété et saincte 
vie) ..En ceste promenade il luy print quelque frisson 
qui. luy Ht advancer la retraitte et le contraignit de se 
mettre au lit. 

. Ce commencejpaent fut suivy d'une .fiebvre accompai- 
gnée d'une douleur de costé qui ne luy donnoit point de 
relasche ; une rougeur paroissant à son visage fit juger 
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qu'il y avoit de l'inflanlination au poulmon. Ce signe avec 
d'autres qui survindrent donnèrent soupçon et indice du 
péril de sa vie p ce qui luy fut annoncé par un sien apo- 
ticaire , et tost après confirmé par ledit évesque qu'on 
envoya quérir en diligence ; lequel, usant chrestienne- 
ment des exhortations et remonstrances nécessaires en 
çeste nécessité, trouva en ce prince un courage si résolu 
à la mort que sa propre résolution luy tenoit lieu de 
tout ce qu'on luy pouvoit dire en ceste occasion. 

Ainsi ce prince demanda d'ouyr la messe et recevoir 
le Saint-Sacrement; lors fut préparé un autel près de son 
Ucty où son aumosnier se disposa de dire la messe. Il se 
fit ayderpour se tourner du costé de F autel et mettre 
une croix entre ses mains, qui estoit celle qu'il portoit 
ordinairement , où il y avoit du bois de la vraye croix de 
Nostre Sauveur , et laquelle luy fut présentée par ledit 
évesque de Soissons. Il la baisoit incessamment durant 
la messe» avec des mouvemens de dévotion si zélez et si 
ardens que ces actions extérieures tesmoignoient bien 
que l'intérieur estoit vifvement touché d'amour et de re^ 
pentance/ L'Évangile dite , l'évesque luy présenta le livre - 
évangélique et luy demanda s'il ne professoit point de 
cœur et de bouche ce qu'il contenoit: «Ouy, répondit-il, 
j'y ay creu, j'y croy , et y meurs.» 

A la fin de la messe il reçoit le Saint-Sacrement avec 
une révérence et une dévotion admirables» se fit mettre 
' la croix sur un oreiller pour avoir tousjours ce saint objet 
devant les yeux et en faire celuy de ses méditations. Se 
sentant pressé du mal il demanda le dernier sacrement, 
dbant : t Allons , allons. » L'évesque luy demandant où il 
vouloit aller: « A Dieu, à Dieu, respondoit ce prince. -^Et 
bien, réplique ce prélat, il y faut aller ; mais avant partir 
nedésirez-vous pas donner voslre bénédiction à messieurs 
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VOS enfans? — Ouy^dit^l^ qu'ils s'approchent* Lors le duc 
d'EsguilloD, qui estoit dans la chambre plorant et priant 
Dieu, s'approche, prend la main du duc son père,la baise 
et arrouse de larmes. Luy» reprenant ses forces et redou- 
blant la voix, luy dit :« Mon filsy je vous donne ma bénédic- 
tion, à condition et à la charge que vous aymerez et crain- 
drez Dieu, vivrez et mourrez pour la religion calholique, 
apostolique et romaine , pour le service du Roy et de la 
Royne, et pour le bien du royaume ; autrement je ne là 
vous donne point. » Lors se présenta mademoiselle de 
Mayenne, sa fille , dont la présence esmeut et attendrit 
le cœur du père, qui, guidé d'amour et piété paternelle, 
la voulut embrasser , etlevant la main luv dit : < Ma fille, 
je vous donne ma bénédiction ; craignez Dieu et le ser- 
vez; honorez vostre mère ; je vous ay recommandé à vostre 
frère, ilsçait ma volonté. » Ces bénédictions paternelles 
n'eurent autre responce que celle queTamour et la dou^ 
leur faisoient par les yeux et les larmes de ces âmes 
afiligées, qui ne faisoient qu'accroistre l'afiSiction com- 
mune de toute la maison. Après cela l'évesqu^ Iny de- 
manda s'il ne vouloit point faire le semblable envers 
madame la duchesse de Nevers, sa fille, absente. < Ooy, 
dit ce prince, j'ay un extrême regret de ne la voir; 
vous luy direz, s'il vous plaist, que je luy donne m^ bé- 
nédiction , et la luy donnerez pour moy , la recomman- 
dant à Dieu , et la priant de se souvenir de moy , et à 
monsieur de Nevers s^nblablement » Ce prélat luy de- 
mande encore s'il ne vouloit point pieusement despartir 
ce mesme office à madame sa femme , et si particulière- 
ment il n'avoit rien à luy commander pour luy faire en- 
tendre. «Dieu la vueille consoler I dit-il; en Testât qu'elle 
est et malade , et en celuy auquel vous me voyez , elle n'a 
pas bcsoing qu'on luy parle de moy ; vous la verrez , s'il 
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vous plaist, et la consolerez.» Alors plusieurs gentils- 
hommes qui Tavoient dès long-temps assisté et servy» et 
ses officiers et serviteurs domestiques s'approchèrent 
pour luy baiser la main et recevoir sa' bénédiction» la- 
quelle il leur donna avec affection , et leur dit qu'il avoit 
pourveu à la récompense et salaire de Jeurs services» 
comme désireux qu'ils fussent satisfaits et contens de luy» 
chacun selon sa condition » les pria et exhorta d'avoir 
mémoire de luy; à quoy il n'eut autre responce que des 
souspirs et des sanglots. C'estoit chose pitoyable à voir 
que tous ses gentilshommes et serviteurs» nepouvansdire 
un seul mot» f ondoient en larmes» et par un triste et 
douloureux sUence sembloient jurer et protester à leur 
maistre qu'ils conserveroient fidellement à sa mémoire 
l'affection qu'ils avoient portée à sa personne. 

A l'heure mesme ledit évesque luy administra le sa- 
crement d'Extreme-Onction » et respondoitce prince aux 
prières et oraisons dont l'Église use en ce dernier office 
sacramental» tesmoignant une telle joye et allégresse^ 
qu'il paroissoit bien que la force de l'espérance qu'il 
avoit en la miséricorde de Dieu le mettoit desjà comme 
en possession de la béatitude » et que son ame, se desro- 
bant peu à peu des douleurs et calamitez du corps» com- 
mençoit à prendre l'air et rafraichissement des cieux; 
mais les assistans , ne pouvans participer à ses divines 
consolations» recueilloient plustost de luy le subject de 
lafiliction que l'exemple de la patience. 

Le duc de Mayenne» tirant du cœur la dernière pensée 
des choses humaines» appella ledit évesque» et le pria 
d'estre exécuteur de son testament avec monsieur l'abbé 
de Cornac là présent» et prélat en qui il avoit beaucoup 
de confiance» et qui l'avoit depuis longues années ac- 
compagné et assisté de ses services et bons conseils; leur 
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recommanda que les dons et légats qu'il àvoit faicts aux 
églises et ailleurs fussent fidellement payez. Pour le re- 
gard de sa sépulture, il en laissoit le soing et disposition 
à son fils le duc d'Ësguillon ; bien recommanda-il que 
ce nefust point avec trop de pompe, comme , à la vérité, 
les vrais honneurs d'une pompe funèbre procèdent plus- 
tost de la bonne vie et belle mort des princes , qiie d'un 
grand convoy et appareil de funérailles desquelles leurs 
vertus (célébrées par louanges publiques) sont les vrais 
omemens et les plus honorables magnificences. 

Or, comme le duc de Mayenne avoit tousjours parti- 
culièrement affectionné la ville de Soissons, aussi enes- 
toit-il passionnément aimé et honoré ; et pour dernier 
tesmoignage de cest amour , le chapitre de l'église cathé- 
drale députa versluy le sieur Escolatre, un des principaux, 
accompagné de quatorze chanoines; c'estoit pourluy 
tesmoigner leur commun regret, Tasseurçr de leur affec- 
tion, et de la souvenance qu'ils auroient de luy en leurs 
offices et oraisons. 11 les remercia de leur soing et de 
l'offre de leurs charitables prières. Geste visite fut bien- 
tost suyvie de celle des thrésoriers généraux de France, 
du présidial de la ville, et du corps des prévost et es- 
cheVins , auxquels il parla courageusement , leur fit les 
mesmes remerciemens , les pria d'avoir souvenance de 
luy, d'aymer sa mémoire comme ils avoientaymé sa per- 
sonne, et de continuer leur affection à son fils, lequel 
succéderoit à la sienne pour les chérir et assister conmie 
il avoit 'tousjours faict. 

Toutes ces compagnies retirées , il tourne son cœur et 
sa pensée vers le ciel , fait des discours dijgnes non-seu- 
lement d'un prince dévot et religieux, mais d'un théolo- 
gien qui cognoissoit ce qui estoit de Dieu , d'un ohrestien 
et catholique qui Taymoit , et d'un pécheur repentant 
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qui réclamoit sa clémenceé « Mourons» mourons, disoit-il; 
c'est trop veseu en ce misérable monde. O mon Sauveur! 
ô mon doux Jésus-Christ I je désire estre dissous de ce 
corps pour estre avec vous. Je ne vous dis pas ces pa- 
roles avec tant d'amour et de charité que faisoit vostre 
cher apostre, mais avec Fardeur et zèle que peut un 
honmie mourant et se repentant de ses fautes. » Et comme 
le mal arrestoitsa voix, ilpoursuivoit de la pensée sa mé- 
ditation et sa prière, dont il faisoit souvent ouyr quelques 
mots en ses relasches » baisant et rebaisant la croix qu'il 
avoit entre ses mains, et proférant incessamment le nom 
de Jésus et de la sacrée Vierge sa mère. Sa vie déclinant 
peu à peu et perdant ses fonctions naturelles, les signes 
de la main et des yeuxmanifestoient sourdement ce qu'il 
ne pouvoit faire clairement entendre , pour tesmoigner 
que ses derniers mouvemens avoient exprimé quelque 
chose de ses sainctes et dévotes intentions, qui rendirent 
sainctement et paisiblement son ame à Dieu. Et fut ceste 
mort autant admirée que regrettée » et suyvie peu de 
jours après de celle de Henrye de S^voye» sa chère espouse, 
extraitte d'Empereurs, Roy s et ducs souverains; de-quoy 
font foy les noms de Lascaris , Albert , Savoye et Foix , 
et laquelle, après avoir vescu conjugalement et vertueuse^ 
ment avec ce prince l'espace de trente-sept ans , en prin- 
cesse quia chèrement aymé et honoré son mary, l'a suivy^ 
pour suivre l'ordonnance céleste qui ne vouloit point les 
séparer çà-bas, afin de les faire jouyr là-haut d'une vie 
et société plus heureuse que celle de la terre. 

Or , mettant la dernière main à mon ouvrage et ache«- 
vant l'office que fais en faveur du prince que je célèbre , 
je feray icy comme une récapitulation et abrégé de son 
histoire , réduiray en petit volume le pourtrait de sa vie , 
et diray que Charles de Lorraine , duc de Mayenne , dés 
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sa tendre jeunesse a fait luire ses premières armes en 
deux batailles et un siège mémorable , à Jamac » Hont- 
contour et Poictiers ; a cherché la gloire sur les mers de 
Ponent et de Levant, en Brooage et en Grèce; a esté 
trois fois général sous les Roys , deux fois vainqueur des 
reistres» avec le duc de Guyse son frère; aprins soixante 
villes en Daolphiné et Guyenne, armé toute l'Europe 
pour la manutention de la religion catholique , fait lever 
trois sièges et retirer trois armées royalles d'Orléans, 
de Paris et de Rouen ; s'est donné huict batailles que 
rencontre soubs son nom; s'est trouvé en cent combats 
signalez; a soustenu, mais à son grand regret, sept ans 
une forte guerre , non contre les Indiens et les Barbares, 
ny contre un simple prince foible d'expérience, ains 
contre la plus belliqueuse nation, le plus grand Roy et 
le plus brave capitaine de la terre ; a gardé et empesché 
leseslévations populaires et dissipation de l'Ëstat rompu, 
en cela les desseins des estrangers et des mauvais Fran- 
çois; a résisté modestement aux tentations de la royauté; 
a fidellement assisté de sa prudence et de ses conseils ses 
parensetceux de sa maison, secouru ses amys> receu 
en grâce et pardonné à ses ennemis, à l'exemple de son 
prince, enrichy plusieurs de biens, d'honneurs et de 
dignités, faict cardinaux, mareschaux, gouverneurs, 
présidens, et tous actes de souverainsansrestre;et,pour 
ornement et couronne de ses faits, a esté comme instru- 
ment et un des moyens pour conduire Henry-le-Grand 
à la recognoissance de l'Église; l'a despais sa conversion 
fidellement et utilement servy ; s'est comporté sagement 
et prudemment durant et après son règne , tousjours 
constant et patient aux traverses , magnanime et géné- 
reux en ses conseils , catholique et François en toutes . 
ses actions ; et finalement a terminé ses jours en la cin- 
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quante-sixiesme année de son aagepar un trespas si pai- 
sible , si religieux et si chrestien , qu'il n'a pas laissé en 
mourant un moindre exemple de piété et de constance 
qu'il avoit fait en vivant» si que ceux qui jetteront les 
yeux sur ses premières et dernières actions jugeront et 
confesseront que sa mort est aussi glorieuse que sa vie. 
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A très illustre et très révérend père en 
Dieu, Monseigneur Messire Henri 
DE GoNDY, Evesque de Paris, Con- 
seiller du Roy en ses Conseils d'Estat et 
privé, et maistre de l'Oratoire de Sa 
Majesté. 



MONSBI^NETIB , 

L'establii^sement de la police des pauvres enfermés 
(que les estrangers appellent ouvriers) ayant esté esta^ 
blie en ceste ville de Paris il y a six ans» a esté tant es- 
timée et louée de toutes personnes de sain jugement que 
jusques à présent la charité publique en a entretenu la 
despence sans avoir assis aucune taxe ni imposition sur 
le peuple pour y subvenir. Mais le désordre qui s'est veu, 
depuis le commencement de ceste année y en la multi- 
tude des gueux vtayement gueux, s'il en fut jamais, a 
apporté un extrêmement grand murmure au publicq 
pour les incommoditez que l'on en reçoit, tant par la 
ville que par les églises ; incommoditez plus importunes 
qu'elles ne furent jamais « d'autant que leurs cris et 
plaintes qu'ils font aux églises esclatent plus haut que le 
chant du service divin ; et quand on les esconduit ou 
qu'on les renvoyé aux pauvres enfermez , ils respondent 
avec paroles injurieuses , menaces « blasphèmes, mal- 
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lédictions el paroles salles,deshonnestes et au grand pré- 
judice de l'honneur de Dieu et de Thonneur deu aux ma- 
gistrats. C'est pourquoy, ayant esté prié de quelques- 
uns de mes amis d'en dresser quelques mémoires pour 
essayer d'y apporter quelque règle, je.me suis laissé 
emporter à leurs prières , et par mesme moyen pensé 
de les vous présenter, comme celuy que je crois avoir 
plus d'intérest que nul autre, pour le rang et la charge 
que vous avez, notamment en ce fait, où il y va de l'in- 
struction de grandes et aagées personnes de pauvre vie 
et nullement instruits, de maistres et maistresses pour 
instruire la jeunesse, de l'administration de la parole de 
Dieu et des saincts sacremens , et de la célébration du 
divin service, croyant que sans vostre authorité ces 
choses ne se peuvent bien faire ny accomplir , et qu'en- 
tre les administrateurs desdits pauvres il y doit avoir 
un docteur en théologie , qualifié dé quelque dignité 
ecclésiastique, pour y assister de vostre part, et comme 
vostre vicaire en ce fait , et avoir l'œil sur le spirituel 
conjointement avec les autres administrateurs. Au grand 
bureau des pauvres , encore qu'il n'y ait aucun service 
divin ny administration de sacremens, si est-ce qu'il y a 
toujours eu un curé de ceste ville,etdebonne cognoissance, 
féru monsieur de Févier,curé de Saint-Nicolas-des-Ghamps, 
après lui monsieur Pigenat, et autres depuis, et à présent 
monsieur le curé de Saint-Gervàis , assistahs ordinai- 
rement audit bureau. Monseigneur de Saint- Aubin, 
vostre frère et doyen en vostre église cathédrale, a l'ad- 
ministration spirituelle sur l'Hostel-Dieu , et assiste , lui 
ou ses commis, avec les autres administrateurs temporels, 
à l'audition et closture des comptes de la recepte et des- 
penses du dit Hostel-Dieu. Vous avez administration spiri- 
tuelle et temporelle sur les Kospitaux de Saincle-Catlie- 
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rine et Sainct-Gervais , et croy que si lesmaistres du 
Sainct-Ësprit, Enfans Rouges, de la Trinité, Petites Mai- 
sons et autres se meslent du spirituel sans vostre autho-. 
rite, ils ne font pas bien. C'est donc à vous ou à vos vi- 
caires et commis. Monseigneur, authpriser et advouer 
ceste police en ce qui est spirituel , exorter les magistrats, 
à la faire exécuter, maintenir et entretenir, interpréter 
et faire pratiquer contre les fainéans ceste première pa- 
role de Dieu à Thoname ayant péché : «i Tu gaignera^ t£i 
»vie par ton labeur, et mangeras ton pain à la sueur de 
» ta face. » C'est à vous véritablement, Monseigneur,. d!a,d- 
vancer ceste œuvre charitable, à vous, dis-je, en la maison 
duquel il semble la piété estre née et nourrie. Deffu^ict 
monsieur de Saincte-Foix, évesque de Nevers, Ta prophé- 
tisé et dit à deffuncte madame vostre mère en Tépistre 
du Manuel des dévotions qu'il luy a dédié. Qui est-ce. 
qui ignore la charité et libéralité, de defifunct mpnsei- 
gneur vostre oncle envers les mendians de ceste ville , 
tant d'hommes que de filles, envers les pauvres enferpiez 
et particuliers , sains et malades ? et d'aboAdapt on pour-: 
roit dire plustost prodigalité que libéralité enversjes Ca- 
pucins aux fauxbourgs Saint- Jacques et les Jacobins du 
fauxbourg Saint-Honoré , Frères de la charité et autres. 
Qui ne sçaura que madaipe la marquise de Belle-Islç , 
vostre belle-sœur, demeurée jeune vefve, pour se retirer du 
monde et de la cour, se dej^chargea sur vostre prudence, et 
sage conduite.de messieurs de Retz, ses enfans^, et ^ans le 
divulguer se relira, en la maison des dames Feillantines , 
où elle porta telle somme de son bien qu'elle en feil 
bastir la maison de la construction que l'on veoit à pré- 
sent, et la dota de grands revenus perpétuels , avec une 
austérité de vie quasi-insuportable , espérant y finir le 
reste de ses jours? Mais le feu Roy dernier décédé, que 
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Dieu absohe, plein de singulières et rares parties pour ht 
réformation de toutes choses^ voulut et feil que Sa Sainc- 
tetéluy envoya son bref, sur peine d*inobédience, pour se 
transporter à Fronteveaux, avec Madame, tantede Sa Ma- 
jesté, pour luy aider à régir, gouverner et réformer 
ceste grande abaye, en laquelle il y a plus de trois cens re- 
ligieuses, et depuis s'est retirée à l'encloistre religion du 
mesme ordre, où les voysins et les plus eslongnezsçavent 
lefruictet bien qui en procède au pays. Il n'est pas rai- 
sonnable de taire les charité, piété et dévotion de madame 
la marquise de Maignelé, votre soeur, enversDieu , les pau- 
vres malades de FHostel-Dieu, pauvres particuliers , sains 
et malades, pauvres prisonniers de toutes les prisons, 
pauvres, filles de maisons honorables , dénuées de 
moyens , qu'elle fait instruire , noumr et entretenir à ses 
despens aux Ursulines, autres religions ou autres. mai- 
sons particulières, et autre» œuvres charitables, spiri- 
tuelles et corporelles qu'elle exerce tous les jours eu 
grand nombre, et à toutes lesquelles vous contribuez d'es- 
prit, de corps et de biens, comme très grand et bon 
pasteur. Entreprenez donc, Monseigneur, ceste grande 
œuvre des pauvres ouvriers , qu'ils soyent instruicts en la 
crainte et amour de Dieu, respect des magistrats, à les 
faire travailler pour gaigner leur pain et partie de leur 
entretenement; ce qui sera facile à faire , réduisant tous 
les hospitaux en un , à la descharge de leur despense et 
de la peine des administrateurs , ce qui sera fort difficile 
de continuer sans cesle union de lieu. Demeurant, 

Monseigneur , vostre 1res humble et très 
obéissant serviteur. 

Au nm$ d'octobre, à Paris , 1617. 



MÉMOIRES 

CONCERNANS LES PAUVRES 



QUE L'ON APPELLE ENFERMEZ. 






Comme pliMÛeurs advis eussent esté dooxies diverse- 
ment pour faire enferma et travailler les pauvres , il fut 
trouTé bon par messieowleimagistrate. ayam le vouloir 
et consentement du Roy , de faire enfermer lesdits pau- 
vres , pour veoir si on les y pourroit contenir, et là les 
faire travailler , instruire et enseigner, tant en la religion 
catholique , pour le principal but auquel il nous faut 
tendre pour le salut des âmes» qu'autres exercices pour^ 
gaigner leur vie et les tirer de nécesiûté. 

Pour cet effet on loua trois maisons pour tes mettre 
etlog«r* et non en intention d'en demeurer là, mais afin 
que, selon que l'on cognoistroit, on achetast une grande 
place poury bastir bien à propos les logemei^s , ouvrooers 
et boutiques, églises , et autres choses nécessaires, et en 
ce lieu faire plusieurs hospitaui; en un par les séparations 
qm y seroient faites, afin que les sexes n'eussent aucune 
communication les uns avec les autres, et les faire tra*- 
vailler en ouvrages propres aux aages, qui peussent rap- 
porter partie de la despense qu'ils font à l'hospital, à 
* l*imitation de nos voisins es pais estranges. 
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Il ne faut mettre en considération ceux de 6enè?e , 
Venise, Hilan, Anvers et autres , mais jetter la veue sur 
Amsterdam en Hollande , où les hospilaux des pauvres 
ouvriers (et non enfermez) sont tous réduits en un , et 
séparez par séparations telles que les sexes n'ont aucune 
familiarité , cognoissance y veue les uns avec ny sur les 
autres, et lesquels on fait travailler à œuvres nécessaires, 
et utiles pour leur faire gaigner partie de leur despence , 
chacun selon son aage et force. Gela est pour les pauvres 
du pais et vrayement nécessiteux, et ausquels Taumosne 
est bien employée. 

Mais c'est une chose admirable de la police de ceste 
ville-là ppur*]^ faict des pauvres» en ce qu'ils ont pour- 
veu à la fainéantise et desbauche des grands gueux et 
gueuses, filles et femmes de desbauche» qu'ils font tra- 
vailler en ouvrages rudes , fascheux et difficiles , de sorte 
qu'en peu de temps ce feu qui les consommoit s'esteint 
en eux, et redeviennent sages malgré qu'ils en ayent 
L'on envoyé d'Angleterre, Flandre, AUem^ne ei autres 
lieux, des enfans de famille desbauchez audit hospital 
d'Amsterdam, pour lés remettre en bon chemin et au 
travail, pour gaigner leur vie (àcedx4à on paye pension). 

Une chose défaut en ce lieu, qui esi l'exercice et in- 
struction de la religion catholique, d'autant qu'elle est 
interdite en toute la province; mais cela ne peut faillira. 
Paris, par la^ace de Dieu. 

La police d'enfermer lesdits pauvres en ceste ville, en 
Tan mil six cent douze, a qsté trouvée si bonne, juste et 
nécessaire, que l'exécution ae^té louée et estimée de tou- 
tes personnes, en tous estats, authoritez, qualitez et ju- 
gemens soUdes et asseurez , comme il s'est veu depuis 
cinq ans qu'elle a commencé. 

Or ceste police en son commencement fut traversée et 
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contredite avant l'exécution par plusieurs personnes no- 
tables et de jugement» non en Teffet et exécution, mais 
en l'impossibilité de l'exécution. 

Elle a ausi esté traversée par plusieurs personnes sans 
jugement ne raison , comme pages» laquais, pallefreniers, 
valets de cuisine , pauvres maneuvres et ouvriers » bat- 
tans et outrageans les sergens exécutans ladite police , 
et disans que c'estoit offenser Dieu de chasser les pauvres» 
et que le Sauveur du monde respondant à Judas, envieux 
des unguens que la femme pécheresse espandoit sur 
nostredit Seigneur» luy dit que nous aurions tousjours 
les pauvres avec nous. 

Gela estant une fois représenté à un des principaux 
magistr<ats» inventeur en partie de ceste police, feit res- 
ponce qu'on n'entendoit pas les chasser» mais au con- 
traire les embrasser» retenir» oster de nécessité» avoir 
soin du .salut de leurs âmes» estant bien adverty de la 
sentence du ptophète royal David» qui dit : « Bienheureux 
»sont ceux qui ont soin» pitié» intelligence et charité en-* 
» vers les pauvres» d'autant que le Seigneur les délivreroit 
»de peines et afflictions en leurs mauvais jours; »et que 
par la parole de Dieu nous sommes enseignez que les 
brebis qui seront mises à ladextre du grand juge» au ju- 
gement général» seront au royaume qui leur est préparé 
dès la constitution du monde pour avoir donné un verre 
d'^au» une bouchée de pain «revestu ou logé un pauvre ; 

Que ceste pauvreté tant recommandée de Dieu » et la 
charité non seulement exercée par les chrestiens , mais 
mesme par les etnicques^ payens et mahomettans» tou- 
.tesfois avec condition expresse contenue aux sainctes let- 
tres, que Dieu tfeut expressément que l'honmie s'entre-» 
tienne et vive des biens et fruicts de la terre à la sueur 
de son visage et par le travail de son corps ; 
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Que la paun'eté que nous voyons n'estoit point la pau- 
vreté recommandée de Dieu , sinon en quelques pauvres 
misérables aussi malheureux que celuy auquel ayant 
esté présentées trois boistes pareilles pour en choisir une 
(pour recognoistre sa bonne ou mauvaise fortune) , l'une 
pleine d'or , l'autre d'argent, et l'autre de plomb , fut si 
malheureux qu'il print celle où estoil le plomb. Ainsi 
souvent advient que les plus misérables et nécessiteux ne 
recevoyent aucune aumosne , la charité s'exerçant envers 
ceux qui faisoient le plus de bruit, les plus importuns, 
les plus prompts de la langue et du pied, et qui se sça- 
voyent mieux contrefaire , afin d'attirer l'aumosne de 
ceux desquels elle n'estoit point rejettée de Dieu , estant 
faicte en son nom et à bonne intention. 

Ceste pauvreté estoit recogneue pour un vray cloacque 
de toutes sortes d'ordures, de villannies, de meschancetez 
et tromperies, les uns contrefaisans les manchots, boi- 
teux ou ulcérez en diverses parties de leur corps, des peaux 
contrefaites , sang de bestes interposé , enfleures et jau- 
nisse par la force du souffre, démonsdations effiroya- 
bles et en diverses sortes aux parties honteuses, et autres 
infinies inventions pour abuser du mot de pauvreté , de 
la charité des gens de bien, et tromper tout le monde. Ces 
tromperies paroissoient par une accoustumanee et reco* 
gnoissance de ceux qui en faisoyent les recherches ordi- 
nairement, et par les plaisirs et resjouissances que se 
donnoyent ces maistres gueux et pauvres contrefaits, ap* 
prochans de leurs maisons, où fm les voyoit mettre leurs 
potences sur leurs espaules, redresser leurs membres 
quisembloient eslre rompus et pourris, et entrans droits 
et gais comme personnes n'ayans mal ne douleur; tes- 
moin la place vulgairement appellée la Cour de Miraele, 
derrière les Filles-Dieu , au bas du rempart d'entre les 
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portes Saincl-Denis et Montmartre , où on les voyoit or- 
dinairement le soir, tout Testé, danser, jouer et rire, et 
se donner du bon temps : ceste place ainsi nommée à 
cause quelesdits gueux ne se trouvoient boiteux et ulcérez 
que hors ieelle. 

Au commencement de ceste police , les taverniers pro- 
ches des lieux où se retiroient lesdits pauvres ne s'en 
pouvoient contenter, à cause que leur débit n'alloitpas 
comme de coustume , et y en eut un, demeurant rue des 
Fonteines ou de la Croix près le Temple, qui dit qu'on 
luy avoit par ceste police osté le débit de près de deux 
muids de vin qu'il débitoit par chacun soir aux pauvres 
qui se retiroient en son quartier. 

Un pluB grand mal s'exerçoit encore avant ceste police, 
et qui est en danger si on ne la restablit et continue exac- 
tement et avec plus de rigueur et sévérité que l'on n'a 
fait par cy-devant ; c'est que tous lesdits guoux ne se reti- 
roient pas dans la ville; la pluspart, les plus déterminez, 
meschans etvitieux, se retiroient aux fauxbourgs etlieux 
circonvoisins , comme Saînct - An thoine- des -Champs, 
RuUy , la Ville-l'Évesque , et autres lieux , où ils se reti- 
roient vingt, trente , quarante , plus ou moins , dans 
des estables, granges et masures, de toosaages et sexes, 
meslés ensemil^le comme bestes brutes , avec hazard et 
danjger aux passans , au grand préjudice de la société 
humaine, déshonneur de la police d'une grande ville bieB 
réglée, meuprisde l'honneur et des commandemens de 
Dieu, perte de ces pauvres et misérables ame^, et telle 
qu'il s'en est veu dans ces hospitaux qui ont recogneu ne 
sçavoirquec'estoitde confession ny de communion, autres 
avoir esté quatre ou cinq ans sans eux confesser ny com- 
ïfiunier , et sans avoir assisté à «ne messe entière. 

Ces raisons incitèrent messieurs nos magistrats à user 
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de piété et charité envers ces pauvres barbares, ignorans 
par malice et nécessiteux faute de bonne volonté au tra- 
vail, et advisèrent qu'au lieu de les laisser courir par 
les rues et églises, et avec importunité troubler les per- 
sonnes meues de dévotion et ravies au plus fort de leur 
méditation, et autres estans en discours d'affaires fa- 
milières et nécessaires, il estoit bon de les enfermer; 
et d'autant qu'ils couchoient sur la paille contre la terre, 
on leur bailleroit des châlits dans lesquels il y auroit 
des paillasses pleines de paille , avec les chevets , des 
draps et bonnes couvertures, qu'on les entretiendroit 
d'habits de bure , des sabots, bonnets , linge , chauffage, 
et toutes autres choses nécessaires à la vie et à l'enlrete- 
nement des hommes; qu'ils aùroient par jour chacun 
deux pains de douze onces pièce , de bon bled fourment, 
demie-livre chair crue que l'on leur feroit cuire , et du 
potagâ ; les jours n\aigres , chacun des œufs et du po- 
tage aux choux , aux herbes ou aux poireaux , selon la 
saison ; en caresme , un gros haran ou deux petits, avec 
du potage, ou des poids cuits avec une livre de beurre 
pour chacun boisseau; bref qu'on les osteroit de toute 
sorte de nécessité; et se trouvans desbauchés on leur don^ 
neroit un bouillon de scené et leur feroit-on une saignée; 
et où le mal augmenteroit on les porteroit à l'Hostel- 
Dieu ; qu'il y auroit du lait et de la farine pour faire delà 
bouillie deux fois le jour pour les enfans à la manan^elle. 
Et pour l'exécution de çeste œuvre fureÈit , dès l'an 
mil six cens unze , nommez par messieurs les magistrats 
quatre bourgeois (au mois de septembre), pour avoir 
l'œil et le soin d'accommoder les maisons (que l'on avoit 
prinses à loyer pour cet effet) de bastimens et meubles 
nécessaires, sur l'employ de trente-six mille livres donnez 
parle Roy à cet efféct; ce qui fut fait au fur et termes 
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que les deniers estoient receus, au contentement de nos- 
dits seigneurs les magistrats. 

Monseigneur de la Guesle, procureur général du Roy, 
estant de retour d'un voyage où il estoitallé, décéda queh 
que temps après , et luy succéda en la charge monsei- 
gneur deBelièvre, à présent président en la cour de 
parlement, qui, s'estanlinformé à monseigneur le pre- 
mier président de la résolution de cesté affaire, obtint 
lettres-patentels du Roy pour procéder à l'exécution de 
ceste nécessaire et saincte in tentions 

Lesdites lettres-patentes aussitost vériflSées que receues, 
nos dits seigneurs le premier président êtle procureur gé- 
néral feirent publier par tous les carrefours ordinaires et 
extraordinaires, et par trois divers jours de marché con- 
sécutifs, et le dimanche suivant la première publication, 
et par affiches aux coins des rues, que tous vacabons , 
fainéans, caymans et caymandes, valides et invalides^ es- 
trangers et forains, qui ne seroyent natifs de la ville, 
prévosté et vicomte de Paris , eussent à sortir de ladite 
prévosté et vicomte dans huictaine ; autrement et à faute 
de ce faire , ledit temps passé , il seroit procédé contre 
eux selon la rigueur des arrests de la cour ; et à tous 
caymans et caymandes, valides et invalides de ladite pré- 
vosté et vicomte de Paris, de prendre party de servir ou 
autrement , et à faute de ce faire , et ledit temps passié , 
eux disposer pour entrer aux hospitaux et maisons des- 
tinées pour les pauvres enfermez. Et le dimanche pro- 
chain suivant ladite dernière publication , fut publié aux 
prosnes des paroisses, comme l'on avoit fait le jour pré- 
cédent , et affiches aux coins des rues , que tous les pau- 
vres mendians et mendiantes, caymans et caymandes, 
eussent à eux trouver le mardy suivant à la place de la 
foire Sainct-Germain, huict heures du matin , pour estre 
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conduits auxdits hospiiaux; enjoint au chevalier du guet^ 
lieutenans criminels de longue et courte robbe, etcomnoâs^ 
saires du Gbastelet, avec leurs archers et sergens, de faire 
leurs courses par la ville , pour faire mener et conduire 
tous lesdits mandians audict lieu de la foire Saint-Germain. 

Geste publication esionna tellement tous lesdits men^ 
diansquedeplusdehuitàdlxmflle quipouvoyent estre en 
la ville, il ne s*en trouva que quatre -vingt-unze en ladite 
place. Nos seigneurs les premier président et procureur 
général, suivis de quatre des administrateurs desdits pau- 
vres,furenttoute la journée àladiteplace^attendaoslesdits 
pauvres pour les envoyer aux maisons destinées, où es- 
toient trois autres administrateurs (nommez lors delà 
résolution de les enfermer), attendans lesdits pauvres qui 
y seroient menez. 

On tenoit à miracle de voir la ville nette de pauvres 
comme elle estoit , les vagabons , les vrays gueux et mau* 
vais pauvres s'estans retirez. Les autres plus nécessiteux et 
vrays pauvres , n'ayans tousjours eu que la ville et faùx^- 
bourgs pour retraitte, et ayant quelque peu d'argent « 
se tindrent sans mendier tant qu'il dura , espérant que 
la police ne tiendroit pas ( sur le proverbe commun que 
c estoyent cris de Paris, qui n'avoient que trois jours de 
durée); mais l'argent estant failly etla nécessièé pressant, 
ils furent cqntraints de paroistre et demander eatre re- 
ceus auxdits hospitaux , et en telle quantité, qu'en moins 
de six sepmaines il y en entra plus de huict cents, qui 
t)nt augmenté de telle sorte que. Tan mil six cents seize i 
il s'y en est veu jusques au nombre de plus de deux mUle 
deux cens. 

Geste police a donc esté observée depuis l'an mil six 
cens douze jusques en l'an mil six cens seize , au conten< 
tement de toutes personnes d'honneur et de qualité; 
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encore qu'elle ait estée traversée par des laquais , pal- 
freniers et autres gens comme il est dit cy-dessus , et 
contre lesquels on n'a pas procédé avec la raison et sévé- 
rité que l'on pouvoit, messieurs les magistrats neperdans 
courage y niais espérans que la longue accoustumance 
rendroit le reste de l'exécution plus facile et plus douce^ 
à l'honneur de Dieui intention de Sa Majesté , et au con- 
tentement du public. 

Hais comme les bonnes choses sont tousjours traversées 
au commencenient et dépérissent àlafin^ainsi, à la nais* 
sance de ceste police^ quelques-uns des commissaires du 
grand bureau (comme il est à supposer) feirent entendre 
à monseigneur le procureur général que ceste police se 
faisoit contre son authorité, et qu'il estoit nécessaire que 
les pauvres qui seroient prins fussent menez au grand bu- 
reau,pour estre jugez et envoyez aux enfermez, ou renvoyez 
hors la ville; et de là s'engendra une envie et jalousie se- 
crette entre lesdits commissaires etadministrateurs, qui 
sembloit n'estre pas sans raison » comme disoient les- 
dits administrateurs des enfermez» qui en ont fait plusieurs 
plaintes à nos seigneurs les premier président et procu- 
reur général, les priant de les descharger de la charge» 
tant pour ce regard que pour autres raisons; lesquels 
seigneurs président et procureur général auroyent tous- 
jours adoucy et passé le temps par leur prude/ice et sage 
conduite» et jusques au commencement de l'année mil 
six cent dix-sept» que, soit à cause de la misère des guer- 
res dernières , continuées depuis l'an mil six cens qua- 
torze, défaut de police, ou par punition de Dieu, l'on 
veoit leshospitaux remplis de pauvres , la pluspart volon-' 
taires, les églises et rues si extrêmement pleines de 
soldats, goujats, laquais, paysans, hommes et femmes 
mendians , qu'il n'y a moyen quelconque que l'on puisse 
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parler d'aiFaires ou dire un Pater noster sans troiâ ou 
quatre interromp lions, avec grandes importunitez^blas^ 
phèmes du nom de Dieu , parolles d'outrages et inju- 
rieuses » qui est cause que le peuple murmure estrsyage- 
ment de ce grand nombre que Ton en veoit, de leurs 
furieuses parolles, blasphèmes» injures et outrages, ne 
pouvant croire qu'il y en ait encore d'enfermez , avec le 
bruit qu'aucuns desdits pauvres font courir qu'on leur a 
ouvert les portes; de sorte que quand on veoit les troncs 
pour lesdits enfermez, ou des aveugles, ou autres qui les 
recommandent , on dit que ce sont mocqueries et man- 
geries soubs ombre de piété, et qu'il n'y a plus d'enfer- 
mez; ce qui a esté dit hault et clair près le tronc desdicts 
enfermez, au Sainct^Esprit, par des sergens des pauvres. 

Voylà l'estat auquel la ville de Paris est aujourd'huy 
réduite , et en danger de pis , et que desjà l'ordure et la 
villannie qui avoit cessé par le moyen de ceste police ait 
recommencé et prins sa première forme. Nous voyons, 
entre les hommes et les femmes mendians aujourd'huy 
parla ville, aucuns et aucunes qui en faisoient lé mestier, 
long-temps avant l'année mil six cens douze, lesquels 
n'ont point esté aux hospitaux, et n'ont recommencé à 
caymander que depuis le commencement de ceste année 
mil six cens dix-sept. Qui ne dira donc qu'il y a un gran- 
dissime abus en ceste mendicité ? car pendant ces cinq 
années de police, ils ont vescu sans avoirmendiény entré 
aux hospitaux. Que la police recominence, et ils travail^ 
leront pour vivre comme ils ont fait, ou seront con- 
traints entrer aux hospitaux ou de se retirer ailleurs. 

Le remède est facile à ordonner àce désordre, pourveu 
que l'on y veuille tenir la main. 

Premièrement, il est nécessaire de mettre tous les 
hospitaux en un , avec les séparations nécessaires pour 
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les sexes et aages, et par ce moyen espargner du moins 
trois mille livres de. rente par an , tant pour les louages 
des maisons qu'entretenement et réparations. 

Pour ce feire , faut, achep ter une place vague ou plus-- 
tost la prenchre à rente , place en lieu plat , et où il n'y 
ait à monter ne descendre ; car s'il y a du haut et du 
bas» le transport des terres de lieu à autre coustera plps 
que ne feroit la place d'achapt et partie des bastîmeos* 
Il est nécessaire que cette place soit plate comme de 
niveau , afin que lés pauvres n'ayent point de veue les 
uns sur les autres» et mesme que les passans ne puis- 
sent veoir dans ces hospitauxpar petites collines et mon- 
taîgnettes voysines. 

Nos seigneurs les premier pré»deiit et procureur 
.général de Belièvre (lorsqu'il Testoit, monseigneur le pro- 
cureur général estant à présent en charge), ayans fait 
veoir, visiter et rechercher par la Vallée, Vallefort, Fon- 
taine, Guelin, et autres jurez massons, charpentiers ex- 
perts et bourgeois, auquel endroit de la ville, fauxbourgs 
de Paris, il feroit bon bastir pour loger, héberger et 
retirer lesdits pauvres , auroyent séparément et long - 
ten^s l'un après l'autre dict n'y en avoir point de plus 
utile et commode que le fauxbouif;Sainct-Germain , tant 
pour la seureté de l'air , conmiodité de la terre platte et 
unie , faciUtédes eaux, où il ne faut guères creuser pour 
les. puits, attendu le grand nombre qu'il en faut pour 
une telle quantité de peuple , tant en boissons , cuissons 
de viandes, que lavanderie de linge pour les enfans, ce 
qui est fort à considérer, et en outre pour la facilité des 
adijdinistrateurs, t£^t de. messieurs de l'Église que des 
cours souveraines et. marchands bourgeois. 

Et sur l'objection que l'on fera qu'achetant une place 
ellecoustera de l'argent, et encore à bastir, qu'il n'y a 
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point d'argent, et qu'il s'en trouve de toutes basties que 
Ton aura gratis, pourresponoe à ceste objection sera (fict 
que celles que l'on trouve basties ne pourront jamais 
ei^e capables de logertous les pauvres ensemble > comme 
il est nécessaire , et que dès à présent , qui voudroit ac- 
commoder comme il appartient celle que l'on espère 
ne rien couster, elle cousteroit plus à accommoder, pour 
loger quatre ou cinq cens personnes, que ne fera un 
hospital basty exprès pour en loger douze cens, et que 
voyant l'ordre que l'on y doit establir pour £aire travailler, 
instruire et enseigner les pauvres conmie il appartient , 
la charité, augmentera de telle sorte que le tout coustera 
moins que Ton ne pense. 

Outre ce on espargnera du moinsirois mille Hvres tous 
les ans en loyers et entretenemens de maisons , plusieurs 
gages de portiers et concierges. Hessire Jehan p cai^mal 
du Bellay , instituteur de Thospital des Petites-Maisons , 
choisit le lieu de Sainct-Germain-des-Prez pour y log^ 
les pauvres vieilles gens invalides pour les mesmes rai- 
sons cy-dessus. 

La despence desdits pauvres monte à rawson de six 
sols par jour pour chacun , et sur le pied de doQze 
cens pauvres d'ordinaire , cent trente-un mille quatre 
cents livres; les loyers des maisons, et entretene- 
ment d'icelles, trois mille Kvres ; les gages de cinq hom- 
mes d'église, à raison de dix sols par jour chacun , valent 
neuf cens onze livres cinq sols ; et d^atiiant qu'il y en a 
qui n'ont que huict sols par jour, aussi en récompense 
celuy de la Savonnerie en a douze. 

Pour les gages des-cinq portiers, cinq coitcierges, du 
commis greflBer et pourvoyeur , deux mille livres. 

Somme de la despence, cent trente-sept mille trois 1 
cent onze livres cinq sols. 
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Leur recepte con^istie ^ealexaaiokt çn vûigi^huict mil 
tant de livres ^ faisapt les deux tiers de quarante-deii^ 
mil tant de livres à prendre sqr c\s^, sols pour mm^ 
de TÎn d'entré^ de viUe » accordée pour aeuf ans au^diits 
pauvres enfermez et à la postulation des administrateuirs, 
dont monseigneur de Bellièvre i^stapt procureur ginéràl 
en feit distraire le tiers pour le grand bureau. 

Plus vingt-cinq livres de rentids à prendre syr legi^and 
bureau à eux donnez par deffuncte madame» Nicolas. . 

Plus trois ceps livres de rente 4 ^ux 4onnez par mon- 
sieur de ]&eaulieu« 

Plus de cinquante livres de rente spr les aydes» ^ eux 
donnez par deffunct monsieur Loysel» advocat. 

Somme du revenu 28» 3 7^ liv.» dont faut déduire 1 2 liv. 
10 s. pour la rente donnée par ledit sieur Loysel, à cause 
que l'on n'en paye que trois quartiers Tannée, encore pas ; 
le surplus est provenu des auipospes et charités publi- 
ques suscitées par la grâce de Dieu. 

Or» onpourroit demander à quelle raison on fait estât 
de six sols par cbacup jour poJijLr les pauvres enCerme;^ 9 
et on ne baille que vingt sols par semaipe à ceqx d^s 
Petites-Maisons. La responce à cela est qu'on livrte aux 
enfermez pain, viande , herbes , choux /poireaux» es- 
cuelles de bois» sabots» bonnets, lassets, efiguilleties , 
espingles » heures, alphabets , cathéchisme » encre » pa- 
pier» plumes, escjfitoires» ustancilles» comme griis à 
faire rostir les harans» ma^nnittes» ai;itremen|; barvoqifiints, 
cuillers» co^steaux» couperets, ha<^$» coings» çoignées» 
e t autres ustancilles^ cuviers pour faire les lessives^ paille, 
paill^S9e»entretenenientdec4^iAcl3^es, coi^v^tpres» draps, 
chemises, coiffes et coUetsi C^nunes et i^les» cen4r^> 
chaudières» seaux» fontaines de bois» hois et charbon 
pour faire cuire les viandes et pour chau£Eer les pauvres, 
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habitfl; tant cottes» chausses, pourpbincts, hauts et bas de 
chausses pour les hommes /et infinies autres choses con- 
cemaiislanouritore et entretenement desdits pauvres; 
toutes lesquelles choses on ne fournit point aux Petites^ 
'Maisons. 

. Comme tous les architectes » fe diray, pour la santés 
les médecins et chirurgiens ont trouvé ce quartier de 
Sainct-Germain plus propre , plus commode , phts aisé 
et plus sain. Aussi sera-il plus fetcile pour les adminis- 
trateurs qui en auront la charge » faisans leur veue en 
un mesme endroict et y tenir leur bureau , et mesme 
pour ceux qui, par charité, voudront visiter le lieu que 
l'on dressera et bastira selon le devis qui en sera fait. 

Les estrangers nous ont monstre la façon de faire tra- 
vailler les pauvres ; les meilleurs burails , lys et croisez , 
qui se faisoyent quand ils estoyent fort en usage, es- 
toyent fabriquez par les pauvres ouvriers delà ville d'An- 
vers; il ne se veoit point de pauvres vagans par les villes 
de Genesve, Milan, Venize, Londres, Anvers, et autres 
bonnes villes de chrestienté , et en chacune ville y a di- 
versité de police, et partout y a lieu et aumosne partî- 
icolière pour lés passans. 

La ville d'Amsterdam sur toutes les autres est admi- 
rable, comme il a esté remarqué au commencement 

Trois choses sont nécessaires pour les pauvres en ceste 
police : le soin de leur vivre et entretenement , le soin 
•de les faire travailler et apprendre à travailler, et leplus 
néeessaire,digneet prétîeux, de les faire non seulement 
instruire, mais professer, exercer et vivre en vrays chres- 
•liens et catholiques , par Tassistance au divin service , 
prédications et cathéchismes, et fréquentation des saincts 
sacremens de confession , de communion au sainct sa- 
crement de l'autel, et autres œuvres de piété et dévotion. 
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Trois autres choses sont nécessaires pour l'exécution 
de cet œuvre: la première , la place commode et utile, 
pour les bastimens matériels des logemens , boutiques* 
ou o,uvrouers » réfectoirs et dortoirs ; la 'deuxiesme pour 
l'église , pour y célébrer le sei^vice divin» et la trèisiesme 
re9tablissement d'un bon ordre etbonsrèglemens. Quant* 
au lieu, il y en a de fort propres , et que Ton peut avoirs 
à prix raisonnable» et s'y accroistre avec le temps» selon: 
que l'on trouvera bon. 

Après ces choses est encore nécessaire pour faire réusr 
sir l'afFaire mieux qu'elle n'a fait.jusques à présent, 
faille exercer une bonne et exacte police j dont les sergens 
rendront raison aux administi'ateurs» qui» en choses ex- 
traordinaires et où besoin sera» feront, leurs plaintes» 
iremonstrances» ou donneront advis à nos seigneurs les 
premier président et procureur-général, pour» sur la 
raison qui se présentera » recevoir leurs commandemens, 
et sans que messieurs du grand bureau ayent aucune 
cognoissance au faict desdits enfermez, pour éviter aux 
désordres que les envies et jalousies y ont apportez jus- 
ques à maintenant. . ■ , > 

Que les administrateurs soient tous marchands, fré«- 
quentans et ay ans fréquenté les pays estrangers» véu et 
hanté familièrement les hospitauxdes pauvres ouvriers ^ 
et entr' autres ceux d'Anvers eJt Amsterdam, personnes 
qui ayent non-seulement là cognoissance des fabriques 
estrangères» mais l'invention d'en establir de nouvelles» 
invention pour subvenir aux bastimens» entretenemenV» 
nourriture des pauvres ouvriers» et enrichir les hospitaus 
par bon mesnage et charité , sans aucune taxe sur le pu- 
blicq, imposition» taille, subside, ny par la permission 
d'aucuns berlans» jeux ny autres choses salles ny des- 
honncstes» contraires à l'honneur de Dieu , à ses saincts 
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commaodemene» de no^fard mère saincte Église, ny aux 
bonnes mœurs et aux bonnes raisons soustenues, pro- 
posées ou opposées par quelqu'un des coliègaes. 

£t à ceste fin seroit bon de nommer en l'administra- * 
tion quelques-uns de nos seigneurs des coarssoureraines, 
ou du moins monsieur de Beauvais, ou autre tel des 
substituds de monseigneur le procureurgénéral qu'il 
luy plaira nommer , pour recueillir les voix aux choses 
ordinaires et communes » référant les extraordinaires et 
difficiles à nos seigneurs les premier président et procu- 
reur général du Roy» 

Que les officiers dudit hospital» comme concier- 
ges, portiers» et autres » soyent de bonne vie» et qu'où 
il s'en trouveroit qui fussent de mauvaise vie, larrons,^ 
et qui contreviennent aux réglemens qui leur seroient 
baiUez» il y en soit pourveu promptement» selan ce qui en 
sera ordonné par les réglemens» et sans qu'aucun de& 
administrateurs les puisse défendre ny soustenir, leur 
&nte estant cogneue. 

Et d'autant que la charité est la principale vertu des 
théologales» et qui a ses actions en ce monde et en l'au- 
tre , et est un des principaux fondemens de la religion, 
d'autant que d'icelle procèdent les bonnes œuvres» il seroit 
bon et semble nécessaire que monseigneur l'évesque de 
Paris commette certain député ou vicaire de sa part en 
ceste charge comme administrateur» pour assister aux 
bureaux» homme capable» suffisant» qualifié de bonne 
vie» doctrine et renommée» ayant dignité en l'Église et 
docteur en théologie, pour traicter avec les autres maîs- 
tresdela doctrine du spirituel et salut desdils pauvres. 
Et à ceste fin» qu'il soit fait et basti une belle église, 
sanssuperfluité , qui aura ses «séparations pour les sexes 
et aages, à l'instar des logemens» en laquelle y aura six 
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au sept hommes d'église» à rimitation de l'Hostel-Dieu, 
qui auront charge d'instruire les petits enfans masles 
en la crainte deDieuetamoorduprochain, leur service, 
' à lire , escrire, et dont ils choisiront les meilleures voix 
pour servir d' enfans de chceur à l'église » ausquels ils 
apprendront le chant» et feront leçons pour en faire venir 
aucuns au sacerdoce. £t pour le reste de l'ordre en seront 
dressez statuts par mondit seigneur l'évesque de Paris » 
messeigneurs les premier président» procureur général 
et administrateur» le tout à l'instar de THostel-Dieu» des 
Quinze^Vingls ou autres hospitaux. 

A Lyon est l'hospital Sainte-Catherine » où y a pauvres 
ouvriers fileuses de soye » qui filent pour tous les mar- 
chands qui leur en veulent porter» et est tellement ré- 
glée que les administrateurs en sont caution et respon- 
dans» etn'en vient jamais faute. Depuis peu ils ont estably 
celuy de Sainct-Laurens» où on fait des camisoUes , bas. 
de chausses» manches» gans» et autres choses de fil de 
laine ou soye. L'on en peut faire autant et fins à Paris 
qu'en ville du monde; il n'y manque que de courage» et 
surtout d'invention pour y faire quelque chose de bon 
et bien. 

On dit que quelquefois on avoit proposé de mettre les 
deux bureaux en un» ce que plusieurs irouvoient bon ;. 
mais puisque la plus saine partie passe au contraire» il 
semble n'estre pas raisonnable qu'estans deux bureaux 
séparez» tous deux fondez sur la charité et utilité publia 
que» que l'un entreprenne sur l'autre, et que le plus 
fort mange ou estoufTe le plus foible. 

il pourroit estre que quelques-uns qui donnent tout 
leur temps au grand bureau , et n'ont aucune cognœs-* 
sance des manufactures et ouvrages» se scandaliseroyentde 
ce qu'on dit qu'au bureau des.ouvriers il n'y faut que dea 
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marchands ayans veu et négotié aux pays estrangers , 
sinon un des substituas de monseigneur le procureur 
général ou quelques officiers des cours souveraines, char 
ritableset pieux, nommez par nos seigneurs les premier 
président et procureur général, et un ecclésiastique de 
bonne vie et mœurs, gradué et ayant dignité «cclésias:- 
tique, nommé par monseigneurl'évesquede Paris, pour, 
avec les administrateurs , avoir soin du spirituel et salut 
des âmes, et éviter à toutes confusions et désordres. 

Mais estant question de faire travailler lès pauvres en 
vieux ouvrages et de nouvelles inventions, il est certain 
que les marchands traffiquans dedans et dehors le 
royaume ont la cognoissance entière des matières et 
estoffes et inventions que ne peuvent pas avoir ceux qui 
ne font et n'ont faict aucun trafficq, et qu'un honnestc 
homme qui auroit prémédité quelque bonne entreprinse, 
se voyant gourmande et mesprisé par un qui n'auroit 
aucune cognoissance de son art et invention , quitteroit* 
aussitost son entreprise et le bureau. 

Et de fait, beaucoup se desgoustent de servir au public 
pour avoir entendu dire avoir esté dit en plein parie- 
ment qu'il ne se trouvoit point de marchands capables 
d'exercer des charges publiques et honorables (comme 
celle d'eschevin), etque pour ceste cause le feu Roy avoit 
estably la chambre du commerce , composée d'officiers 
et advocats. 

Gela s'est dit en plusieurs compagnies, et entr'autres 
en une où un marchand, prenant la parole, dit que le 
feu Roy Charles les eut en autre réputation , ayant érigé 
dès l'an mil cinq cens soixante et cinq la justice des con- 
suls, qui jusques à ceste heure s'est conservée avec telle 
intégrité et pureté que l'on veoit fort peu de leurs senr 
tences infirmées; 
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Qu'àia vérité le deffuHct Roy Henry-le-Grand, de très 
heùreose et très louable mémoire» voulant rendre son 
royaume universel'» sous telles quelles propositions qui 
luy furent faites 9 estâblit une chambre que Ton intitula 
du Conmierce» en laquelle estoient receues toutes sor- 
tes de propositions de manufactures , composée d'offi- 
ciers et d'advocats qui queFqUesfois prenoient les advis 
d'aucuns marchands et artisans» lesquels peut-estre on 
ne suivoit pas; et de tous ceux qui ont esté receus, il ne 
s'en peut présenter un qui. ait réussi» tant de ceux qui 
ont passé par l'advis de ladite chambre qu'autres.^ 

Et néantmoins il en a cousté de grands deniers à Sa 
Majesté » perte et ruyne à ses subjets, tesmoin les tapis-, 
séries façon de Bruxelles, à Sainct-Marcel » les toilles 
façon de Hollande à Mantes» les draps de soye et or de 
Milan» au parc royal» le plan et semence des meuriers 
blancs» la nourriture des vers à soye» filage et terrage 
d'icelle» ssLvonaupied de Chaliot» cuivre» assier, et au- 
tres, dont auroient esté faits party par Sa Majesté » en 
partie commencez à exécuter» et dont aujôurd'huy il ne 
paroit marque ne vestige» 

On ne dit pas que messieurs de la chambre du com- 
merce et autres n'ayent veu les pays estrangés, mais 
il est certain que c'a esté pour leur plaisir et non pour 
y apprendre le trafficq et commerce» fors des manufac- 
tures et ouvrages» comme font les marchands qui ont 
leur vie assignée dessus. Que si aucuns marchands lesplus 
habiles ne parviennent à l'éschevinage (seule marque et 
charge publique de laquelle il semble les marchands es- 
tre rejettez), c'est que les uns ne veulent pas briguer , 
puisqu'on y entre par là et non par le mérite , estinians 
estre chose honteuse de briguer les chargés publiques; 
qu'fi^ Rome et en Grèce il estoit déffendu de briguer 
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aucanes charges , et que telles brigues ne se font qu'en 
intention de proffict. Les autres, moins scrupuleux, ne To- 
sent faire, de crainte de n'avoir pas assez de faveur et cré- 
ditety y a grande apparence que tout ainsi que nos seigneurs 
de parlement, qui ont possédé leurs offices vingt ans en- 
tiers» ont séance à la cour après eux estre deffaicts de 
leurs offices , aussi les habitans et marchands de Paris 
qui ont exercé leurs charges et fonctions honorablement 
par l'espace de vingt ans en ladite ville devroyent estre 
admis à l'eschevinage , estans François originaires, dont 
y en a bon nombre de marchans et autres enfans de 
Paris dont la capacité assez cogneue , mais non pas de 
ceux par lesquels il faut passer pour les brigues. 

A la vérité, jusques à présent les administrateurs des 
pauvres ont grandement failly de ne les pas faire travail- 
ler. Il se dit qu'un artisan de cette ville, ayant prins un 
garçon pour apprenty et l'ayant gardé un mois ou six 
sepmaines, le remena aux maistres en plein bureau. In- 
terrogé pourquoy il le remenoit , respondit que le gar- 
çon ne vouloit pas travailler. On demande au garçon 
pourquoy ; effrontément il respond qu'il avoit esté trois 
ans à Fhospital sans rien faire, et qu'à présent le travail 
luy estait impossible. Il est à croire qu'il fut chastié ; 
mais voylà le mal de l'oisiveté, qui apporte encore toute 
invention de malice et de meschanceté. 

Hé I messieurs lesadministrateurs, voyez Amsterdam,ou 
prenez avec vous des collègues qui y ayentesté, ayentveula 
façon de faire travailler les volontaires pauvres et celle des 
vrais fainéans, enfans et filles de desbauche. Ce n'est pas 
peu d'avoir soin des vivres, vestemens et entretenemens. 
Nostre Sauveur promet paradis à ceux qui en son nom don- 
neront du pain, de l'eau, une meschante paire de chausses 
à un pauvre. David dit que bienheureux est celuy qui a 
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soin deiipaa?res, et que Dieu k délivrera aa joor mauvais; 
ma» tournez le feuillet, et vous verrez que Dieu veut que 
lliomme et la femme mangent leur pain par le traml de 
leurs corps et à la sueur de leur visage ; il veut que l'on 
travaiUe six jours , et que le septiesme soit dédié à son 
service. Osée dit que nous n'avons aucuns cordeaux qui 
nous tirent à jouir et posséder nos biens en paix que le 
travail de nos mains. Salomon renvoyé l'homme pares- 
seux au fourmy, qui amasse en sa petite loge durant Testé 
pour aa nourriture en yver. L'esté de l'homme est la 
fleur et virilité de son aage, pour amasser et subvenir en 
sa vieillesse. Les anges travaillent au ciel comme esprits 
ministrauX) pour nous monstrer que nous ne devons 
demeurer oisifs sur la face de la terre ; que celuy qui 
est lasdie à la besogne est frère du niaistre qui dissipe. 
L'oysiveté est tout-à-fait une sépulture , une fontaine qui 
rend l'homme efféminé, et qui le fait sortir du nombre 
avant que mourir. La vie des hommes oisifs s'escoule 
avant qu'ils l'ayent sentie passer. Partant la ville et l'Es- 
tat seulement seront heureux où tous s'e^ouiront de leur 
travail, sans qu'aucun y soit vivant du labeur d'autruy. 
Pour cesie raison, il nous est commandé de chasser tous 
fainéana de nos portes, d'autant que ce sont autant de 
brigans qui ravissent la vie des pauvres. Les Romains 
avoient des magistrats destinés à s'enquérir de quoy cha- 
cun vivoit. Solon voulut que les Aréopages eussent la 
mesme commission, etclxastier ceux qui estoient trouvez 
oisifs. A Sparte, les fainéans estoyent bannis comme en- 
nemis de la république. 

Et comme nous voyons des terres oisives» si elles sont 
grasses et ferliles, foisonner en cent mille sortes d'herbes 
sauvages et inutiles, et que pour les tenir eii office il les 
faut cultiver et labourer, ainsi est-il des esprits; si on n^ 
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les occupe à certain sujet qui les contreigne et tienne eB 
bride » ils se jettent déréglez par-ci par-là dans le vague 
champ des imaginations , et n'est folie et resYerie (je di- 
ray malice, voire meschanceté) qu'ils ne produisent en 
ceste agitation ; et l'ame qui n'a point de but estably se 
perd 9 car, comme on dit, c'est n'estre en aucun lieu que 
d'estre partout. 

L'empereur Vespasian , estant malade de la maladie 
dont il mourut, ne laissoit pas de vouloir entendre Testât 
de l'empire , et dans son lit mesme ne laissoit pas de 
faire plusieurs dépesches de conséquence, dont son mé- 
decin lereprenoit comme de chose nuisible à sa santé. «Il 
faut , disoit-il, qu'un empereur meure debout, » voulant 
dire qu'il faut mourir avec le travail : belles paroles dont 
l'empereur Adrian se servit depuis ; paroles dignes d'estre 
escrites en. lettre d'ors aux palais royaux, aux sièges de jus- 
tice» aux places publiques et aux maisons particulières» 
pour faire cognoistre à toutes personnes indifFéremment 
que l'oysiveté est mère et inventrice de tout mal. Et si les 
princes ne sont pas exempts de peine et de travail , le 
peuple et ceux des plus basses qualitez n'en doivent pas 
estre deschargez, puisque la sapience incréée veut que Ton 
vive du labeur de son corps et de la sueur de son visage. 

Mais, messieurs les administrateurs, n'entreprenez rien 
les uns sans les autres, ayez tous la cognoissance de tout 
pour éviter entre vous la jalousie et mesdisance secrette, 
sans flatterie et dissimulation, et comptez bien jusques 
au dernier denier vostre despence, pourveoir quelles ou- 
vrages rapporteront plus de profit, et ne. vous fiez pas 
trop en la cognoissance que vous pensez avoir aux es- 
toffes et ouvrages ^ car si vous avez des ouvriers larrons, 
il sera mal aisé vous en donner de garde. La prudence 
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y est plus nécessaire que la diligence , la finesse que la 
rigueur, et TeiSet plus que les paroles. 

Or» messieurs les maistres ded pauvres enfermez, ostez 
leur ceste qualité» ce sont les criminels; faites les nom- 
merles pauvres ouvriers (comme font les estrangers) . Que 
vos passions ne vous portent point à faire entrer en la 
cbiarge vos parents, vos amis ou vos voisins, s'ils ne sont 
bien capables de la charge. Ne soyez point envieux ni ja- 
loux qu'il y en entre de plus capables, qui ayent veu les 
pais estranges et les hospitaux, qui ayent là cognoissance 
des manufactures estrangères, et l'invention pour en in- 
troduire de nouvelles et bonifier l'hospital. Faictes-le 
construire grand, en lieu propre, et sans superfluité, avec 
une belle église pour y faire le service divin, entier et com- 
plet , et faites travailler les pauvres ouvriers réellement 
et de faict. Qu'ils ne soyent point appellezpauvres ouvriers 
sans vérité ; que chacun y travaille selon son aage et pou- 
voir, et rudement les grands gueux hommes, enfans, 
femmes etfilles de desbauche; que les prisons de Sainct- 
Germain, Sainct-Hartin et autres ne leur servent plus de 
retraicte. Faites bien instruire les autres en l'amour et 
crainte de Dieu, respect au Roy et aux magistrats, et toute 
piété chrestienne, avec asseurance que, si vous y marchez 
de ce pied. Dieu comblera de bénédiction vostre labeur, 
fera fructifier vos labeurs et travaux, et vous délivrera au 
jour mauvais, d'autant que vous aurez eu soin des pau- 
vres; et si vous n'en faictes ainsi, vostre œuvre périra 
avec honte et deshonneur. A la vérité, c'est honte et moc- 
querie de recommander les pauvres enfermez, et en veoir 
tant par les églises et rues, et veoir ceux qui sont dans les 
hospitaux inutiles. Quant à ceux qui font des bas d'esta- 
me, vous pouvez cognoistre en jpeu de temps le proffit 
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qu'ils vous rapportent , et pour le regard des drapperies 
je doute si jusques à pré9eiit vous y voyez bien clair* Or, 
ayant une grande maison pour tous» vous y ferais f^ifre di- 
versités d'ouvrages (n»m advisez qu'elle soient n^es- 
saires), et ce faisant vous espargner^z pour Tbospital et 
vous «oulagerez de peipe , y faisant de beaus réglemens 
et statuts escrits* pour vostre ûai»truetio& et de yos succès^ 
seurs en la charge, aJQn que chacun n'y apporte pas sa fan- 
tasie particulière et une obstinée opinion, sans pige- 
ment ny rai^n» et sans en vouloir recevoir aucime. 
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STATUTS 



POUR LES HOSPITAUX 



DES PAUVRES ENFERMEZ. 



i. 

Dans leshospitaux des pauvres enfermez, n'y seront que 
ceux qui justifieront par escrit eslre natifs de la ville j 
prévosté et vicomte de Paris ; et tous les autres seront 
tenus pour forains, et seront chastiez, se trouvans dans la 
ville et fauxbourgs » suivant la rigueur des arrests de la 
cour et reiglemens de police. 

t. 

Les hommes et les femmes seront séparez et en di-' 
verses habitations* 

S. 

Les femmes et enfans masles ou femelles au-desdoubz 
de huict ans demeureront ensemblement, comme ausi^î 
les enfans des pauvres forains, de gré à gré et du con-^ 
sentement des père et mère. 

TOME XV* 18 
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4. 

Les hommes et femmes malades de maladies incura- 
bles , et tellement invalides qu'ils ne puissent travailler à 
aucun ouvrage , seront logés aussi séparément. 

Seront distribuez par chacun jour à chacun des pau- 
vres enfermez deux pains pesant douze onces chacun, i 
huict heures du matin y tout le long de l'année j laquelle 
distribution sera faicte par les maistres et gouverneurs 
ou leurs commis , manuellemant à chacun pauvre, qui 
seront appelez par leurs noms sur les rooUes qui en se- 
ront dressez. 

6. 

Leur sera aussi foumy demy-litron de poix , febves ou 
légumes cuites au sel et à l'eaue » ou autres vivres de 
mesme prix, au choix et option des maistres et gouver- 
neurs» tant pour les pauvres susdits que pour les petits 
enfans , pour leur servir de nourriture toute la journée. 

7. 

Ne boiront vin , bière ny cidre sans permission. 

8. 

Leur sera foumy par chacun an à chacun deux paires 
d'habits complets, de chausse , Juppé et bas de chausse, 
sçavoir : le 1" octobre, pour six mois, un habit de 
gi'osse bure, et le I^^ avril, pour autres six mois, de 
toile ou tiretayne; et aux petits enfans des vestemens 
nécessaires , selon qu'il sera advisé par les maistres et 
gouverneurs. 
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9. 

Trois chemiises de grosse toile de chanvre laixivée de 
dix sols l'aulne, par chacun an. 

Un bonnet de laine. 

11. 

Deux paires de sabots par an» 

12. 
Deux escuelles de bois par an. 

13. 

Défences de faire du feu clair « ains seulement auront 
du feu de charbon aux chauffoirs généraux, qui seront 
faits en ({uelques lieux des maisons commodes à tous les 
pauvres. 

14. 

Seront tenus se lever, depuis le 1er octobre jusques au 
1er mars, à six heures du matin, et depuis ledit 
l«r mars jusques au 1er octobre à cinq heures du matin, 
pour commencer la besoigne demie^heure après estre 
levez et travailler sans discontinuation jusques & sept 
heures du soir, plus tost ou plus tard, s'il est ordonné 
par les maistres et gouverneurs, selon la nécessité des 
ouvrages auxquels lesdits pauvres seront employez. 

15. 

Et incontinent qu'ils seront levez entendront la messe^ 
qui se chantera précisément en tout temps à six heures 
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et demie du matin au plus tard , et icelle dite se range- 
ront au travail comme il est dit cy-dessus. 

16. 

Aux quatre bonnes festes de Tannée et autres solem- 
nelles, iront à confesse et recevront leur Créateur. 

17. 

Quatre prestres seront habituez èsdites maisons, à rai- 
son de dix sols par jour pour chacun, et nourris comme 
l'un desdits pauvres. Pourront toutesfois prendre autre 
nourriture à leurs despens. 

« 

18. 

Ausquels jours fériaui et dimanches seront faites pré- 
dications par les quatre Mandians, Jésuistes, Capucins et 
Feuillans alternativement , sçavoir : les quatre Mandians, 
les six premiers mois de Tannée; les Jésuistes, Capucins 
et Feuillans, les autres six mois consécutivement; les- 
quels Mandians, Jésuistes, Capucins et Feuillans, aux 
quatre bonnes festes et autres solemnelles, seront tenus 
secourir lesprestreshabituez ausdites maisons aux confes- 
sions. Et la chaise du prédicateur sera tellement placée 
que tous les bourgeois qui y voudront venir fah*e le 
pourront, et les portes seront ouvertes. 

19. 

Les hommes seront employez et travailleront à moudre 
de la farine aux moulins qui seront dressez , brasser de 
la bière, scier des aix et à battre du ciment, et autres ou- 
vrages pénibles , et ne seront employez à autres mestiers. 
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20. 

Les femmes el filles et petits enfants au-dessus de 
huict ans travailleront àfiler» faire bas d'estame, boutons, 
et autres ouvrages^ avec les dez, le poulce» Tesguille et. 
le fil de toutes sortes , sans outils ny boisseau. 

21. 

Les hommes » les femmes , les enfans » tant masies que 
femelles y fourniront à celuy qui sera préposé par lesdits 
maistres et gouverneurs la besogne qui leur sera or- 
donnée par chacun jour ; autrement leur sera diminué , 
pour la première fois, la moitié de leur pitance, et pour 
la seconde seront chassez honteusement de la maison 
et réputez pour pauvres forains, chastiez suivant la ri- 
gueur desarrests, et pour cest effectseront conduits , par 
les sergents des pauvres nouvellement créés , aux prisons 
du grand ou petit Ghastelet. 

22. 

Pour contenir tous lesdicts pauvres en devoir, seront, 
choisis parles maistres et gouverneurs, entre iceux, pau- 
vres les plus retenus, pour avoir l'œil, le soing et respon- 
dre des actions des autres , avoir la garde des paillasses , 
couvertures et draps, et autres linges; ausquels sera, 
faicte quelque gratification n'excédant douze livres par 
an , et jusques au nombre de cinq hommes pour cent 
pauvres. 

23. 

Seront nommez et choisis par monsieur le premier 
président , monsieur le procureur général , le lieutenant 
civil et procureur du Roy au Ghastelet, dans le bureau » 
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quatre bons et notables bourgeois de bonne vie» pour 
régir et gouverner lesdits hospitaux , et pour avoir le 
soing du bastimenty vivres, vestemens et xoœors desdicts 
pauvres enfermez, sur le rooUe de huict bourgeob qui 
aeront présentez par ledit -Heutenant civil; ausquels 
quatre nommez sera délivrée commission par ledit lieu- 
tenant civil, juge politique de ladite ville , pour exercer 
ladicte charge deux ans seulement. Et à chacun bureau 
il y attira un coffre^ort , et «u dos d'iceluy un chetron ou 
aidveirture , ledit coffre dedans tput gamy de lames de 
fer, fermant À ciAq clefe» qui seront gardées par monsieur 
le preiDier président » monsieur le procureur général , le 
liciuteiiant civil, procureur du Roy , et Fun des maistrea 
§t gouverneurs; auquel coffre seront mises toutes les au-^ 
m^^sQei^ , doos et cbarîtez qui seront faites en or ou argent 
pair toqtes personnes. 

Ceux qui voudront faire des charitez au profit des 
pauvres, en bleds, bois, charbons, Allasses et autres mar- 
chandises nécessaires tant pour la nourriture qu'entre- 
tenement desdits pauvres , s'adresseront à Tun des mais- 
ires et gouverneurs, qui sera tenu en faire registre le 
mesme jour, pour en faire tenir compte par le receveur* 

25. 

Sera avissi nommé et choisy un receveur, e& la miesme 
forme que lesmaistres et gouverneurs, pour exercer deux 
ans seulement , auquel receveur sera payé quatre cens 
livres de gage pour chacun an, et un commis qui sera 
nowdoaé par les œaistres ei gouverneurs pour faire la 
distribution des vivres , et ce qui luy sera ordonné par 
lesdits maistres et gouverneurs, qui sera aussi payé de 
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quatre cens livres de gage par chacun an , et aura la 
mesme distribution qu'un desdits pauvres, et logé èsdites 
maisons ; et ledit receveur rendra compte par un bref 
estât, tous les six mois, par-devant ledit lieutenant civil, 
le procureur du Roy au Ghastelet appelle, et les maistres 
et gouverneurs ; et ledit receveur sortant de sa charge 
rendra compte général de toute l'administration en la 
présence de monsieur le premier président, monsieur 
le procureur général, lieutenant civil et procureur du 
Roy au Ghastelet. 



Sera fait registre par le portier de chacune maison de 
tous les pauvres qui entreront en icelles > auquel le nom, 
surnom, aage, stature et poil sera désigné, etmesmes 
s'il y a quelque marque sur le visage ou au corps, par 
lettres non significatives, qui sera attaché avec une 
chesne de fer à un bureau qui sera dans la chambre 
dudit portier ; lesquels portiers auront mesme distribu*-, 
tion que lesdits pauvres et logez èsdites maisons. 

27. 

Tous ceux qui seront menez vérifieront, comme dit 
est , dans vingt-quatre heures , et par escrit et attesta- 
tions de personnes de bonne vie«. comme ils sontnati£s de 
ladite ville et fauxbom*gsi autrement seront chassez 
desdites maisons et réputez pour forains, comme aussi 
de la ville , prévosté et vicomte de Paris,. chastiez suivant 
la rigueur portée par les arrests, à faute de vuiderla ville. 

28. 
Les entrepreneurs des bastimens ou autres ouvrageisi 
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publics pourront tirer des maisons , du consentement 
desdits maistres et gouverneurs, tel nombre qu'illeur sera 
besoin d'hommes ou garçons , à raison de huict sols par 
jour pour chacun, dont le quart appartiendra à celui 
qui travaillera et le surplus aux hospitaux. Retourneront 
e soir, sur les peines cy-des3us d'estre réputés forains, 

Seront establis vingt sergens par ledit lieutenant civil 
seul, sur la certification des maistres et gouverneurs, pour, 
en vertu des commissions et pouvoir qu'il leur délivrera, 
prendre tous pauvres vagans parla ville, pour estre ceux 
de la ville et fauxbourgs , prévosté et vicomte, enfermez 
èsdites maisons, et les autres, comme forains, empri- 
sonnez pour estre chastiez suivant la rigueur des arrests* 
ausquels sergents sera payé pour leurs salaires chacun 
dix sols par jour, et une casaque qui leur sera fournie, 
tous les deux ans. 

30. 

Seront aussi establis par ledict lieutenant civil seul, en 
tous les quartiers, des personnes resceans aux carrefours 
et coings des rues , comme savetiers , ravaudeurs et au- 
tres personnes de semblable condition, ausquels sera 
payé pour gaiges douze livres par an pour chacun, et 
deux sols six deniers de chacun vagabond qu'ils mène- 
ront prisonnier au grand ou petit Chastelet pour estre 
chastiez suivant les reiglemens, ou qu'ils conduiront 
ausdits hospitaux; et serontpayez par le recepveur suivant 
le mandement des maistreset gouverneurs, sur les roolles 
qui seront signez du greffier de chacune geoUe ou des 
portiers de chacun hospital , gardiens des registres. 
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31. 

Tous ceux desdits hospitaulx qui seront maladesi seront 
portez à FHostel-Dieu. 

32. 

La faculté de médecine nommera un docteur ou ba- 
chelier en médecine, de six mois en six mois, pour 
panser et subvenir aux pauvres malades. 

83. 

Les chirurgiens de mesme. 

34. 

Les maistres apotbiquaires de mesme. 

Faict et arresté le vingt-huictiesme novembre, audict 
^n que dessus. 

Signé Baudesson, Drovart. 

Com/mission des maistres et gouverneurs. 

Nous Nicolas Le Jay » sieur de Tilly et de la Maison 
Rouge, conseiller du Roy en ses conseils d'estat et privé, 
et lieutenant civil en la prévosté et vicomte de Paris , re- 
çognoissant le désordre et la confusion» au grand dom- 
mage du publicq, causée par l'injuste souffrance des 
pauvres valides et mandians de la ville et des fauxbourgs 
de la ville de Paris > et pour l'exécution du règlement 
trouvé juste pour icelle faire cesser; bien et deuement in- 
formez et certifiez de la vie, mœurs, probité y intégrité, 
{suffisance, conduite, œconomie et affection au bien pu- 

blicq de la personne de , bourgeois de Paris, avons, 

puy sur ce le procureur du Roy, iceluy nommé et commis 
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pour deux ans pour avoir le gouvernement et adminis- 
tration générale et particulière desdits pauvres valides et 
mandians qui seront enfermez es maisons destinées pour 
les recevoir 9 et avoir le soing entier de leurs personnes, 
vies et mœurs; et en cas de plainctes permettons iceux 
chastier par prison pour fautes légères, et pour autres 
qui pourroient tirer à conséquence nous en faire rap- 
port; lesquels fourniront vivres et vestemens et autres 
nécessitez, suivant les statuts des hospitaux. De ce faire 
leur donnons pouvoir et puissance; enjoignons à tous of- 
ficiers et serviteurs domestiques desdits hospitaux d'o- 
béyr, sur peine de correction exemplaire et d'estre pri- 
vez de leurs charges et chassez desdits hospitaux. 

Faict et arresté à la police, le vingt et huictiesme jour de 
novembre 1611. 

Signé Lfi Jay, Chablbs Lb Roy, 

Commission dessergens des pauvres. 

Nous Nicolas Le Jay , sieur de Tilly et de la Maison 
Rouge , conseiller du Roy en ses conseils d'estat et privé, 
et lieutenant civil en la ville, prévosté et vicomte de Paris, 

certifié de la bonne vie, suffisance et diligehce de , 

avons , ouy sur ce le procureur du Roy, iceluy nommé 
et commis pour prendre et appréhender au corps tous 
vagabonds et fainéans, mandians vagansparla ville, 
n'estans de la ville et banlieue , au préjudice et contre 
les défences portées par les arrests de la cour, et iceux 
amener à la police , chambre civile et criminelle , pour 
estre chastiez et punis selon les peines portées par 
lesdits arrests; et au regard des pauvres fainéans et 
vagans par la ville qui sont natifs de ladite ville et faux- 
boui^s , banlieue , prévosté et vicomte, iceux mener aux 
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hospitaux des pauvres enfermez ; les^juels seront gagez de 
dix sols par jour, pour chacun , et payez sur le mande- 
ment des maistres par les receveurs. De ce faire luy don- 
nons pouvoir et enjoignons à tous commissaires, huis- 
siers et sergens, de lui prester confort, ayde et secours, 
à peine d'amende arbitraire et de suspension de leurs 
charges , s'il y eschet. 

Faîct et arresté à la police, le vingt et huictiesme jour de 
novembre mil six cens unze. 

Signé Le Jay , Charles Le Roy. 

Commission des personnes esta blies par les rues. 

Nous Nicolas Le Jay, sieur de Tilly et de la Maison 
Rouge , conseiller du Roy en ses conseils d'estat et privé, 
lieutenant civil de la prévosté et vicomte de Paris , cer- 
tifié de la bonne vie, mœurs et diligence de , avons, 

ouy sur ce le procureur du Roy, iceluy nommé et com- 
mis pour prendre soigneusement garde , es quartiers de 
ceste ville et fauxbourgs de Paris, à ce que tous va- 
^abons, fainéans et mandians, n'ayent à vaguer par 
icelle ; auquel avons donné pouvoir et puissance d'iceux 
appréhender au corps et conduire à la police , chambre 
civile et criminelle , pour estre chastiez et punis selon 
les peines portées par les arrests de la cour ; et au re- 
gard des pauvres fainéans et vagans par la ville qui sont 
natifs de ladite ville et fauxbourgs , banlieue , prévosté et 
vicomte , iceux mener aux hospitaux des pauvres enfer- 
mez ; lesquels seront gagez de trente-six livres par an 
chacun , et de tous lesdits mendians , fainéans , vaga- 
bons qu'ils amèneront soit aux hospitaux ou prisons , 
seront, oulre leurs gages, payés pour leurs salaires deux 
sols six deniers pour chacun , suivant le roolle qui sera 
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signé parle greffier des geoUes ou portiers des hospitaox. 
De ce faire luy donnons pouvoir , et enjoignons à tous 
commissaires » huissiers ou sergens , de luy prester con- 
fort , aide et secours, à peine d'amende et de suspension 
de leurs charges. 

Faict et arresté à la police , le vingt et huictiesme jour 
de novembre mil six cens unze. 

Sifpié Le Jay, Charles lb Rot. 



FIN. 



DISCOVRS 

DU VOYAGE DES 

François en Suéde. 

Et des cruautez et massacres qui y ont 

esté exercez contr^eux au mois de 

Septembre 1610- 

Par LovYSDE Belleville. 
AVX SOLDATS FRANÇOIS. 



A PARIS, 

Chez GVILLAVME Marette/ 

Et Barthélémy dv Ion^ 
rue Se lacques, au Gril. 



M. DC. XI. 

/■yV 

Auet Priuiîege du Rojr. 



DISCOURS 



DU 



VOYAGE DES FRAWÇOIS 

EN SUÈDE, 

ET DES G&UAUTEZ ET MASSACRES QUI Y ONT 
ESTÉ EXERCEZ CONTr'eUX AU MOIS DE SEPTEMBRE 1610. 

PAR LOUIS DE BELLEVILLE. 



AUX SOLDATS FRANÇOIS : 

Si» comme ces anciennes et belliqueuses nations qui, 
par la valeur de leurs courages» l'effort de leurs armes et 
la prudence de leurs conseils » ayant chassé et banny l'ef^ 
froy , la peur et la terreur des guerres de toutes leurs 
contrées , et basty un solide fondement à l'autel domes- 
tique de leur patrie , sur lequel estoit gravée l'image de 
la paix perpétuelle » alloient porter le fouldre redouté 
de leurs guerrières exécutions , loin et à l'escart du lieu 
de leur naissance; si, dis-je, comme elles et leurs 
exemples animées de l'esprit mouvant de la vertu , qui 
consiste en l'action infinie pour tenir vos cœurs et vos 
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généreuses résolutions en halaine, tous esprits et en- 
flammez de ce beau désir d'honneur, de graver vos 
noms au temple de l'éternité par les braves exploicts de 
vos armes , vous allez à la recherche des occasions estran- 
gères, pour Dieu (s'il est possible), que l'équité et la 
justice du Ciel puisse approuver ceste résolution, et que 
vos consciences y puissent aussi bien signaller leur inté- 
grité que vos asmes là grandeur de vostre courage! 

Autrement , les palmes et les lauriers couronnans vos 
trophées et marquans les traits esclatans et imiiiortels 
du mérite de vos vertus seront tousjours par une sinistre 
mutation changez en cyprez funèbres et malheurs. Et si 
on dit que les choses passées ont quelque secret rapport 
et rellation à délies de l'avenir sur nlesmes bu sem- 
blables sujets, voyez le succès funeste du voyage de vostre 
nation en Suède, autant digne toutesfois d'honneur et de 
gloire que de pleurs et de plaintes, puisqu'il a esté rendu 
malheureux par la seule déception d'un prince portant 
le nom et les armes des Roy s, comme vous verrez parla 
suitte de ce discours. 

En l'an 1607, la surcéance d'armes des provinces du 
Pays-Bas arrestant le cours de la gloire de tant de braves 
courages françois qui conimençoient à languir et s'ennuyer 
au milieu du repos, mais surtout monsieur de la Borde, 
du Luxe, lassé plus que nul autre du ressentir espineux de 
ceste paix, à son humeur honteuse, et comme, prudent 
œconome du temps, il veut accomplir les -vœux hono^ 
râbles que de sa naissance il avoit sacrez à l'estendue.de 
sa réputation, lorsque la renommée remplissoit toute la 
Hollande du bruit des guerres de Suède, il envoyea au 
prince qui s'en disoit le Roy ( le croyant aussi équitable 
que les siens en faisoient reluire l'apparence) un gen- 
tilhomme qui lui porte nouvelles du nouveau dessein 
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qu'il aToU fait de le seiwk eti ses guerres de Liftomie ; du- 
quel il feut receu avec toate sorte d'honnear» estimant à 
merveille une m haute ambition. Et pour lui tesmoigner 
avec qudUe s^ection il le déùroit eai son pays^ ^ préférer 
son mérite à tant d'autres ca^pÂtaistes qui ayoieut eesié 
mesme recherche daAS Famé, il luy envoyé par ce mesmo 
gentilhomme une comoaiissioiï de général de la nation 
fraaçoise^ avec un eommîsaaire portant plein pouvoir de 
lettres et à accorder ^oui^s conditions dies gens de guerre 
avec luy; laquelle il ne receut que par Fadveu et agréa- 
tien de Sa Majesté de France ^ voulant elle^mesme, de 
vive voix, recevoir les .ass^urances du jb?aÂtté de ces con- 
dhions » qui luy foirent présentées par >un conseiller de 
l'Ëstat de Suède^ npmmié Yaudic, natif de Hollande» le- 
quel, par les jparoUes 4e sa propre boiiicbe, il obligea de 
rapporter i se^i snaisfere le mesoententemelit et (d«splai- 
sir qu'il recevroit» que mesme il s'en rosaentiroit, s'il ve- 
noit à manquer laux promesses qu'il luy ^envoyolt faine 
du traitement auffiaamt eit honorable que cecevoit mon- 
sieur de la Borde; enr^Kerâoede sascbsoge» qu'il se sou- 
vinst qu'eues avaient esté faiteis à elle, qu'oUe les avoit 
reoeues, et ■quf' aussi» poMr luy teamoigner son agréation 
et le désir qu'il a/voit die le fansoriset en son dessein, il 
l'assist^nât à plainsoubaift, si qu'il luy donna ample per- 
misakm de lever dans l'jestendue de la France jusques a 
tel nombre de trouppes que bon luy scBobleroit pour 
accomplir aon ^voyagé, avec la clause et leaeur de cest 
article» porté psdr exprès dans son pouvoir et oommission^ 
du titre de général absolu de toute la naitîon irançoise 
qui pourroient auparavant «ou qui viendroient après en 

Suède. 

Tant de promesses et d'assurances de Suéde, qui ne 
pouvoient estre plus grandes ne plus solemnellement ]a^ 

TOME XV* ^9 
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rées , et d'ailleurs assisté des faveurs du plu5 grand Rey 
desRoys du monde, soubs la protection et les aisles du- 
quel le projet de ce voyage fut nay et eslevé , eslancent 
dans l'âme de. monsieur de la Borde des désirs à mi- 
lions» pour se rendre non moins digne des faveurs d!une 
si haute majesté qu'elle Tavoît obligé de déférer à son 
honneur les sacrez vœux de son courage héroïque , et 
de se rendre d'autant plus prudent aux effects de l'instruc- 
tion qu'il avoit receue d'elle sur ce voyage qu'il l'esti- 
moit honorable. 

Dès lors ayant fait eslection des colonnels et capitaines 
qu'il vouloit employer aux charges de ses irouppes , il 
fait avancer le sieur de la Ville avec cinq ceots hommes 
propres pour la cavallerie» partie d'Hollande aueonomen- 
cement de l'hyver , et luy s'achemine l'esté suivant, avec 
le nombre de deux cens cinquante honomes, partie gens 
d'armes et partie carabins , , droit en Suède , où il fut 
receu du prince avec des honneurs incroyables , et au- 
tant de' tesmoignages de contentement que sa valeur et 
ses vertus» et la part d'où il venoit» en faisoit espérer à 
tous ceux qui av.oient l'honneur d'accompagner sa for- 
tune ; où il demeura assez long-temps en l'exercice de sa 
charge, recognoissant en l'établissement des ordres et 
offices militaires le mérite d'un chacun , tousjours de plus 
en plus honoré, chéri , estimé du prince. Mais toute la 
grandeur de ses honneurs si grands» et relevez (s'il faut 
ainsi dire ) jusque dans le ciel» n'eurent jamais le pou- 
voir de le rendre inégal en ses mœurs ny d'aveugler les 
yeux de sa prudente discrétion » moins encore de chan- 
ger l'affection deue à sa nation , àl'amour de soy-mesmes; 
car ouvertement il se plaint fort à luy de ce que toutes 
ses promesses s'expiroient en vanité sans effect» qu'il ne 
voyait rien de plus esloigné en luy que ce qu'il luy avoit 
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promift ; que mesmes la plus grande part des cinq cens 
hommes arrivez auparavant es toient demeurez en Livo- 
nie , et morts de faim à faute du payement qui leur 
avoit esté promis ; qu'il avoit esté guidé dans son pays par 
le seul esprit mouvant de son honneur et le désir d'a- 
grandir sa gloire , et qu'au contraire il y recevoit de la 
honte; qu'il protestoit qu'il en donneroit advis au Roy 
son maistfe» qui estoit le plus offencé en cette action , et 
qu'il setoit contraint de renoncer à l'advenir au service 
de Suède. 

Le tempi», ce grand père de vérité, luy ayant à k lin 
donné une entière çognoissance de Testât et des affaires 
de tout ce pays et fait jetter la veue jusques aux plus 
profondes et enracinées confusions qui y estoient » il en 
fit ce jugement, qu'il seroit plus aisé de mouvoir et ren- 
verser tout TEstat que d'y establir un ordre,n'estant toutes 
ces loix et coùstumes qu'un chaos ténébreux^ duquel l'in- 
fidélité de ce prince , voilée par le doux et majestueux 
aspect d'une belle apparence fraudée, en fait tous les 
jours naistre mil malignes, effroyables et pemitieuses 
inventibns , non jamais inventées par autre que par luy- 
mesme , en vertu desquelles seulement il subsiste ; 
prince sans Dieu , sans foy , ne loy en la vie duquel se 
trouveront toutes les plus grandes déceptions, artifices et 
perfidies des plus cruels tyrans qui jamais furent ; le- 
quel puisé les règles de son Estât dans ces maximes : que 
tout ce qui est utile est honneste et permis aux princes ; 
qu'il ne faut observer ses promesses qu'en tant qu'elles 
sont profitables ; que les violer en temps et lieu est très 
saint , équitable et très juste. 

Ainsi nostre général, descouvrant prudenmient de jour 
en jour l'humeur estrange et perfide de ce prince j se 
trouve enfin surpris d'estonnement , et d'autant plus 
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qu'il Toit que les cruautez et les meurtres, el les corps 
massacrez, sont les plus fortes colonnes de son rè^ne» le 
sang des nobles, respandu par son meurtrier conseil (n'en 
ayant pas mesmeespargnéses plus proches, aucuns des- 
quels il falut porter au supplice à cause de leur faible 
vieillesse ) se trouver le plus ferme vivant de son auiba- 
rite , et l'expectacle des reliques de ces pauvres et infor- 
tunez corps, posez sur les tours el les créneaux de la ville 
d*Estocolme, l'ordinaire paye de sa tyrannie, estre les sé- 
vères loix escriptes en gros et voyans caractères qui pro- 
mulguent au pauvre peuple soupirant et désolé, pour le 
tenir en crainte et servitude , les impies volontez <lu ty- 
ran. Mais sur la fin toutes ces considérations luy font 
tourner les yeux en arrière , et voir que de simple duc 
€hàrles et régent de la Suéde en l'absence de Sigismond, 
son neveu, vray et légitime héritier du royatone , lors- 
qu'il fut esleu à la dignité royale de la Pologne , il avoit 
tyranniquement usurpé la couronne, et seulement en 
vertu de ce tiltre c : Je le veux , car je le puis , pour es- 
tendre le bruit et la renommée de nson nom, » et comme, 
ambitieux de plus grande que de bonne réputation, il 
s'estoit fait nommer Roy absolu. 

Dès lors il donne ceste satisfaction à sa conscience, 
luy jure et promet de n'assbter jamais la tyrannie, y es- 
tait d'ailleurs dés-obligé par les irréligions de sa foy , 
desjà en beaucoup de chefs violée , résolution qui le 
porte à lui demander son congé et le sommer de luy 
rendre le serment qu'il luy avoit fait i l'entrée de sob 
service; ce qui hiy est tout- à- fait refusé ,^ espérant de 
l'apaiser par la cérémonie de quelques nouveaux hon- 
neurs ou le contrat de quelques grandes et démesurées 
promesses. Mais estant tout cela de trop foibles persua- 
sions pour arrester sa poursuite , il insiste à sa demande^ 
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qui lay fait obtenir Vuxx et rendre l'autre ainsi glori^ufie- 
ment dés-obligé (par une plus gu^admirable. procédure 
en ceste belle action) du serrice de ee prince.. Il part 
de Suède pour venir faire à Sa Ms^esté le fidèle rapport 
de tout ce qu^il avoit appris , n'ayant autre regret que. d'y 
laisser tant de braves soldats tous désolez en son absence, 
luy ayant auparavant rendu tous les £dèlea hommages 
de son devoir pendant le temps qu'il avoit demeuré à 
son service , tant sur les affaires de la guerre de Livonie 
qu'à, travers les remèdes de l'entretenir; à quoy avoit 
tousjours résisté la malice des conseillers de son Estât 
(s'y opposant tousjours par des voyes obliques» Fimpiété 
desquels, ayant grande conformité avec celle de lew. 
maistre, est telle ) , ce qu'ils observent par métbode im- 
muable qu'à la fin de l'armée il vaut mieux faire périr, 
à quelque prix que ce soit, les vieux soldats que leur don- 
ner une digne récompense à leurs travaux, et estimant 
l'entre tenement qu'il leur faudroit donner l'hy ver » qui est 
fort long de ce pays» plus cher que la levée de nouvelles 
trouppes l'esté suivant. 

Maximes damnées et esloignées de toute humanité , et 
toutesfois non moins remplie d'erreur et d'ignorance que 
de cruauté , ne jugeant pas la différence qu'il y a entre 
la vaUeur des vieilles et nouvelles trouppes, qui ne sont 
que poussière et atomes les unes, au pris des autres» et 
pour les bourreaux exécuteurs de leur avare prodition 
« ib ont la faim à commandement , de laquelle ils en font 
mourir une partie , et la recherche de quelque occasion 
supposée, l'heureux pu malheureux succès de laquelle, 
leur est indifférent , où les trouppes suédoyses, qui tien- 
nent plus honorable, ou du moins moins dangereuse, la 
retraite que l'advengarde, formant ce dernier corps, s'en- 
fuient au nK>indre défaveur ou désadvantage de la for* 
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tune, et laissent les estrangers engagez à la discrétion des 
ennemis; d'où il arrive bien souvent que ceux qui fran- 
ehissent la fureur du contact sont malheureusemenl 
contraincts de se rendre honteusement à eux : expé- 
riance que les estrangers ont faicte parmi ceste pemi- 
tieuse nation» comme à la bataille de Dunemont, en Li- 
vonie , qui se donna il y eut un an. L'occasion dernière 
passée en est un assez ample témoignage, en laquelle le 
régiment du colonnel Nicolas et la plus grande part de 
celui de monsieur de Régis fut taillée en pièces. C'est de 
eeste bataille de laquelle, comme d'une infecte et fan^ 
geuse source, sont découlez tant de nouveaux malheurs 
sur nostre nation ; car le général de l'armée ( l'impru- 
dence duquel et la fuite de ces Sueddois avoient esté 
cause de la perte de la bataille), pour couvrir sa faute et 
favoriser leurlascheté, en plain conseil de guerre Ta rejecté 
sur le sieur de Régis, lequel, par le tesmoignage de plu- 
sieurs capitaines, fut justifié de telle calomnie, et le gé- 
néral congédié et privé de sa charge, quelque faveur que 
luy peust apporter Petre Nilson,le secrétaire et grand fa-r 
vori du Roy ; lequel pour s'en ressentir, six sepmaines 
devant queFarmée deust partir, nous fit quiter nos gar- 
nison pour venir à Stocoknh, qui est la yille capitalledu 
royaume, en laquelle toute l'armée s'embarque et s'as- 
semble ; où les soldats, qui nereceurent que douze souk 
en un mois , pressez de la faim, crioient tous les jours 
aux portes du chasteau du Roy qu'on leur donnast de ' 
quoy vivrp pu bien leur congé , et, suivant le Roy lors- 
qu'il sortoit, doubloient leurs cris plains de pitié , à ce 
qui luy pleust leur faire donner de quoy soulager leur 
faim. Mais ces cris se perdoient et s'évanouissoient dans 
l'air, et ce Petre Nilson, qui ne pensoit qu'à tramer et 
ourdir la toille de nostre malheur, nous mène, avec le 
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reste de l'armée, au siège de Tlvengrot, en Russie, sans 
voirreceula dixiesme partie de ce qui nous estoii deu, 
en laquelle armée le général , qui ne doit rien, entre- 
prendre que par le conseil de ce Petre Nilson, mous fait 
paroistre qu'il estoit préoccupé de son animositéètmau- 
vaise volonté. Les preuves premières qu'il nous en ren- 
dit, c'est quHl commanda audit sieur de Régis d'aller pé- 
tarder Levangiot, qui estoit assiégé il y avoit trois mois» 
et la porte duquel estoit si estroicte qu'un homme à 
peine y pouvoit-il passer. €e commandement inconti- 
nent fut sceu par tout le cartier, si bien que les ennemis 
qui ne manquoieait d'espions , en feurent advertis. La 
nuict venue» le sieur de Régis fait advancer son ré^ment 
pour faire ce pétardement, et» estant à cent pas près de 
la porte, l'ennemy allume un grand feu. Les sentinelles 
tirent sur nous; cela n'empesche point que nous n'avan-. 
cions prez de la porte » où estant les coups de canons » 
des pierriers , fauconneaux et mosquets» qui bordoieni 
la palissade, se décochèrent et tombèrent sur nous plus^ 
dru et menu que gresle. Les pétardiers et ceux qui porr. 
toient les madriers et pétards furent blessez et portez 
par terré en ceste première deschai^ge , comme, aussi le 
Juncas^ lieutenant du sieur Sainçt- André, qui çopduisoit 
le pétard qui deVoit donner le premieç, l'ouverture ea^ 
tant faicte , Debelleuille» q^uartier-maistre» qui l'ajssistoit» 
etle sieur Duluc, cappitaine, qui donopit aprez avec qua- 
rante hommes» et Ruvignan» son cornette» et Rocotte, 
son quartier^maistre. Cela n'empescha, pas que l'on ne 
se raliast et que les pétards qui esjtoient tombez desmainsi 
de ces blessez ne fussent ramassez; desquels nous vou- 
lans encore servir» nous nqus advançames et suivismes le 
sieur Bouvier » cappitaine et sergent-majour du régiment 
qui estoit commandé de donner après le $ievir Duluc» le- 



296 OISGOUBS DV VOYAGE 

quel fut ftmsfll farieusemeDt veps^UMié que le» praaakrs, 
et'damieura blessé, el toms ceual qu'il areit cooimandezde 
pointer et eouâuîre les pétards et madriers, et plusieurs 
auti»e4k soldats, si bien que le Acmibre des morts et bles^ 
se2 e^toit de plus de cent hommes^ Ce que voyant» et que 
Teffectde nostre dessein esioit impossible^pour esnier une 
plus grande perte ^ nous nous retirâmes et emportâmes 
les morts et blessez; ausqueb blessez le général deTar- 
mée demis tonte soite d'assistaHes, an Ken de les récon^ 
penset? de leur TÎes quHIs aboient si faleureusement ha-r 
sardées^ tellement que k pluspart moureurent de faim et 
faute de médiecGoieiis. Et qaelqne prière que le sieur de 
Régfis peust faire^ encores qu'il y eust trois moisquenoas 
fussions A ce tàège, il ne peut doAenir qu'un prest de 
Yingl^qoatre souk pour chacun capitaine, officier et soldat* 
Ces maiïvais traietements ayaikt faîct naistre on mur-r 
mure dws le ri^gîment, ce Petre Milsoc^, qui, par le mes- 
oontel]tefiîi€ttit qu'il a? oit rendue aux liiasdois, qui estoient 
douise ou treifee cent», avoit ealé cause de ce qu'ils s'es*. 
toietlt rendus la plupart à l'ennemy , douteux de nostre 
fidélité et ingénieux & nostre perte, fait proposer au sieur 
de Régis, que le prince Auguste, fils aisnd du Roy, lui 
atoitescrit qu'estant à Est€>coulbz il lui aroit donné ordre 
pour pétarder Dorp, ville de Livonie, et qu'il trouvoit bien 
à propos qu'il y allast i de quoy ledit Sieur de Régis, qui 
espéroitque, nous retirant de coste arnséo, il nous garan- 
soit de Torage duquel nous estions menaces par la ma- 
lice de ce Petre Nilson , fut fort content II faiidoiac sor- 
tir son régiment de l'armée , croit luy faire prendre le 
chemin de Dorp soiis la coildoite d'uâ guide , lequel , 
par le commandement de ce Petre Nilson, fait que nos 
espéï*afic€s, ^ue nbus croyons voguer au gré du vent de 
nosti^ contentement et de nostre salut, s'eschouentetfont 



DES FfiARÇUS JBH SUtos. 297 

i^axifra^* Nous pensions estre sur le chemin de Dorp; 
naus noua entrevismes le soir bien esldngnez et dans les 
mareb, où la moitié de nos chevaux demeurèrent; ceux 
qui condiûsoient les pétards, qui estoient sur un chariot, 
estans demeurez derrière, furent tuez par vingt ou trente 
cavaUiers qui noua suîyoient en qoeue par le commande- 
ment du général , lesquels ausntost et nostre guide se 
sauvèrent à la fiiîlte dans l'arméo. Cest eschet fait que 
le lendemain nous nous résoukisnies de retourner vers 
Tarmée aiGtn d!obt6uir nouveaa commandement et nou- 
veau guide du général , et ppor l'aller recevoir, le sieur 
Boutîer fut député par tous les officiers et soldats du ré- 
^ment U s'avance , l'armée et nous , en un meschant 
vilage 4 une lieue prez dlcelle , où il n'y avoit que 
quatre maisons 1 une auprez de l'autre, Estant à l'armée, 
il faiet entendre à Petre Nilson le subjet de son retour, 
lui fait pdainto des pétards que l'on avoit volez, du 
meurtre déicenx qui les conduisoient, et de la perfidie de 
postre guôde. Ceste [dainte fut fort mal receoe et furieu- 
sement repousaée par injures et malédictions, nous ac- 
cusant de trahison, et protestant de nous faire tous tail* 
1er en pièce» Ces paroles, et le bruit qui couroit que les 
Suédpis^ Idvonois et Finois avoient passé la rivière pour 
cest effet, entonnèrent fort ledict meur Bouvier, lequel 
ofire sa vie pour ostage des nostres, les prie et supplie 
que nous paisse venir trouver ou bien nous escrire , leur^ 
)ure pour nostre innocence , «t qu*aussitost qu'il nous 
poorroit parier ou que nous recevrions ses lettres que 
nous nous rendrions prez d'eux, et que si nous eussions, 
eu dessein de nous rendre à l'ennemy, que le soir au- 
paravant il nous estoit faâle de l'exécuter, n'ayant qu'à 
passer une rivière pour e$tre dans la Russie, et que si par- 
ticulièrement il se défioit de quelques-uns , qu'il les leur 
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Uvreroit liez el; attachez. Mais c'est prescher aux sourds, 
c*est vouloir amollir les rochers que de prier les tigres. 
Us arrestent ledit sieur Bouvier» et commandent les 
Suédois , Livonois et Finois» qui estoient en nombre de 
bien deux mille, tant à pied que à cheval, de nous sur- 
prendre de nuiot et nous tailler tous en pièces; envoyent 
aussi vers les paysans affin qu'ils tuent tous ceux qu'ils 
trouveroient^e nostre nation. Ce commandement est aux 
Suédois, Livonois et Finois, sans comparaison à tous les 
contentements qui leur eussent peu arriver; car eux, ja- 
loux de nostre réputation et de nostre honneur, et convoi- 
teux debastir leur fortune dans les ruines de la nostre et 
de nos dépouilles, eussent achepté^e conmiandement 
au prix de leur sang. Les Suisses» les Allemans, Aiiglois 
et Escossois, en reçoivent un pareil, mais le refusent. Les 
Suédois , Livonois et Finois s'avancent au vilage où 
nous estions, dedans lequel tous les officiers et soldats, 
que l'innocence avoit rendus sans deffiasce, repo- 
soient la pluspart desabilléz et sans aucune garde. Ils y 
arrivèrent deux heures devant le jour; lacavallerie l'envi- 
ronne de tous costez, l'infanterie entre dedans nos car- 
tiers, nous treuve sur la paille tous endormis, met le feu 
par tout le vilage, qui n'estoit que de vieuxboisde sapin, 
puis fait battre l'alarme. Le feu, l'alarme, les niousque- 
tad^es nous esveillent tous ensenable ; nous voulons sortir 
pour courir à nos chevaux : les halebardiers et mousque- 
taires, environnans de touscostez nosportés^nousenem- 
peschent quelque temps, jusques à ce que le feu nous y 
fit résoudre. Les uns sortoient tous nuds en chemise, les 
autres sans armes. C'est alors que ces traistres meurtriers, 
ordinaires à tourner le dos,commencèrentàfairèparoistre 
leur prouesse. L'on n'entendoit que cris et plaintes ef- 
f /royalties, Le feu dévoroit le$ blossez que nous avions me- 
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uey avec nous; la cruauté de ces barbares faisoit^ à des 
eem nuds et sans armes, donner mille coups aprez leur 
mort Ceux qui pouvoient gagner leurs chevaux, estoient 
battus de la cavalerie » sy bien qu'il en demeura plus de 
trois cents morts sur la place; mais ils ne peqrent si bien 
à leur désir exercer leur rage contre nous que prez de 
deux cents se sauvèrent dans les bois, où, estans rësoluz 
d'attendre la mort-patiemment, ils demeurèrent quatre 
jours sans manquer. Enfin , se voyans poursuivis des 
paisans et des soldats suédois , qui en assommèrent une 
bonne partie dans les bois, et, ne pouvant plus supporter 
la faim, prirent résolution de s'en aller à Même, où ils ne 
furent pas si tost, arrivez qu'à soixante et dix de leur 
bande ne fut donné pour hosteUerie une prison dans 
laquelle ils estoient dans l'^au jusques à la ceinture , et 
ceux qui pouvoiept rester se sauvèrent dans les compa-t 
gnies estrangères, la pluspart se déguisans en Suisses. 

Ces pauvres inisérables ne feurent pas si tost en prison 
qu'ils sont mis presque tous nuds par leurs gardes, qui 
les battoient et les tourmentoient avec menaces qu'ils se- 
roient bientost penduz ; bref, leur font toutes les indi- 
gnitez qui se peuvent imaginer. En ces cruels traictemens, 
leur sort se rencontre pareil à celuy de ceux qu'un orage 
a laissez sur un banc de sable, lesquels, n'espéranset ne 
respiransque la mort, sont recueillis et favorablement re- 
çeus par quelque vaisseau qui passe fortuitement pçez de 
leur naufrage ; car eux, x^e tenant rien de plus certain 
qu'une, mort honteuse, so»l accueillis par la. pitié et com- 
passion du ditsieur Bouvier, lequel, avec les efforts que 
Vartifice et l'inlventionpçut faire faire , et mille sortes de 
prières, ne peut obtenir leur délivrance que monsieur de 
R^gi3» qui estoit caché dans les bois, n'eust été amené prin 
?pniiiçr danslecl^asteau de ladite yillQ de Nerve.Où estant^ 
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AVERTISSEMENT, 



Aux reDseîgaements biogi'aphiqQes sur Duplessis-Mqrnay donnée 
dans le onzième ▼olnme de ce xecimU noas ajontcrons que, sorti d*une 
famille ilkialre et cathplîqoe ^ su «aère «école yivait cl d*élcya secrète • 
ment dans les niaximes de U réfome* Moroay, d^oo esprit sérieux « 
rechercha, jenne encore , les maîtres les plus célèbres de la néologie 
et de la jfiiispradence. Ses nombreux voyages achevèrent ensuite de 
le perfectkmœr dapé Urnles let oonnaissmioes qni distingaent l'homme 
d'étnde et l'homme d'état. Echappé an massacre des protestants , il 
répondit à Tappel de Henry lY, jalonx de s'attacher celui que Teslimc 
générale désignait à la sienne. L'énumération détaillée des différents 
services que Mornay rendit à FEtat nous conduirait trop loin; il sufGt 
de renvoyer le lecteur à l'histoire , qui en a tenu un compte exact. 
Nous dirons seulement que, sévère dans ses mœurs, Mornay s'autorisa 
mal à propos du relâchement des catholiques pour accuser le catho- 
licisme, confondant ainsi les doctrines avec les personnes. Le sèle du 
religionnaire ne nuisit point d'ailleurs au devoir du citoyen , et il 
ménagea les intérêts sans favoriser les révoltes de son parti. Cepen- 
dant, sous Louis Xnii il parut abandonner cette modération, et, à 
propos du rétablissement des églises romaines dans le BéarnI , con» 
sentit au soulèvement arrivé des calvinistes. Le soupçon de cette 
complicité lui fit perdre , malgré ses réclamations, le gouvernement 
de Saumur, disgrâce suivie bientôt de sa mort, le ii novembre i635. 
La plupart des événements qui remplissent sa destinée se rapportant 
aux époques dont nous allons sortir, et sa mémoire étant liée insépa- 
rablement à celle de Henry IV, nous avons cru devoir, sans exami- 
ner rigoureusement la date de la pièce reproduite ici , en finir dans 
la présente série avec un personnage qui semblerait étrange dans 
la suivante* 



TESTAMENT 



DE 



PHILIPPE DJE MORNAY, 



Au nota du Père» du Fils et dû Sailict-Esprit, 
Nous Philippes de Homay et Charlotte Arbaleste, 
seigneur et dame du grand Plessis-Marly , ayant , par la 
grâce de Dieu » veseu ensemble en mariage trente ans et 
plus> et diverses fois pendant ce temps, pour l'incerti- 
tude dest^hoses humaines, testifiénostre dernière volonté, 
pour les changemens y survenus le faisons présentement 
tout de nouveau , révoquans tout ce qui s'en trouveroit 
fait par cy-devant; moy Philippes, puisqu'il plaist à Dieu , 
sain .de corps , et non moins considérant la fragilité de 
ceste vie; moy Charlotte, atténuée de longues maladies 
desquelles il m'a voulu exercer, qui me Je r.amen- 
toivent tant plus, et tous deux par sa grâce sains d'es- 
prit et d'entendement, et ce par le présent testament que 
nous &isons conjoinctement et de commune main , le- 
quel nous voulons et entendons sortir aprez nostre décès 
son plain et entier effect. 

Et premièrement nous adorons les infinies miséricordes 
de nostre Dieu, qui, nous ayant fait naistre sous les 
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épaisses ténèbres de l'Eglise romaine, à trayers desquelles 
nul esprit humain ne pouvoit voir, il nous a daigné vi- 
siter et esclairer d'en haut par sa grande et gratuite lu- 
mière, nous faisant cognoistre et appréhender nostre sa- 
lut en un seul Jéftus*Christ, son Fils bien-aymé, à nous 
proposé et annoncé en son sainct Evangile , sçavoir en 
tant que tout le genre humain estant perdu en Adam et 
chacun en soy-mesme, nous sçavons et croyons qu'il a 
tant aymé le monde qu'il a donné le Fils de sa dilection 
en rençon et satisfaction pour les péchez de ceux aus- 
quels il a donné de pure grâce de croire en luy , de nous 
spécialement, les plus grands d'entre les pécheurs, qui, 
renonçant sérieusement à tout ce qui peut procéder 
soit de nous, soit de quelconque créature, ne reco- 
gnoissons mérite que la seule miséricorde du Créateur, 
rédemption et )ustice à salut que celles que gratuite- 
ment le Père nous donne en son Fils nostre Sauveur. 

Spécialement nous rendons grâce à nostre bon Dieu 
qu'il ne noua a pas seulement donné de croire ceste saine 
et saincte doctrine et rejetter tout ce qui directement 
ou indirectement y contrarie , mais de la confesser , 
protester , déclarer selon la mesure des grâces qu'il luy 
a pieu nous départir, mesme d'y avoir inslruict nos enfans 
et famiUes , que de ceste mesme grâce nous avons veu 
et voyons s'acheminer en son amour et y eslever les 
leurs • le suppliant de nous donner en continuation de 
ses sainctes bontex , vivans et mourans , d'édifier son 
Eglise en icelle jusques au dernier souspir, voir de scel> 
1er ceste saincte vérité contenue en sa parole, seule règle 
d'icelle, par nostre propre sang, conformément à la con- 
fession des Eglises réformées de ce royaume , si nous 
avons cest honneur d'y estre appelez; ce que ne pouvans 
attendre de la fragilité de ceste chair , nous réclamons 
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ici la grâce et force de son Sainct-Esprit pour nous faire 
croistre de foy en foy , et parfaire sa vertu en nos infir- 
mitez. 

Ainsi » encore que les grâces temporelles n'ayent au- 
cune proportion aux spirituelles > celles surtout qui re- 
gardent sa bienheureuse vie, nous louons Dieu selon 
nostre petitesse, du soin paternel qu'il luy a pieu avoir 
de nous en tout le cours de nostre vie , nous ayant retiré 
d'infinis dangers, fait abonder es plus grandes nécessitez, 
desmeslé de perplezitez extrêmes , et le tout pour son 
nom , luttant perpétuellement de ses miséricordes contre 
nos misères , de sa puissance et fermeté de ses pro- 
messeis contre nos difficultez et d^ances ; ce que nous 
devons prendre et prêtions de fait pour arres très cer- 
taines que ceste aiOiction dernière mesme , de laquelle 
il nous a depuis peu voulu esprouver en retirant nostre 
fils unique à soy -, bien qu'elle nous semble sans res- 
source , coopérera i nostre bien et salut, comme toutes 
choses à<;eus qui le craignent, etqu'ildaigneaymer, selon 
son propos arresté, en Jésus*Ghrist, son Fils bien*aimé, 
nobtre Sauveur. 

Mais, spécialement, nous luy devons grâces infinies 
de ce qu'ayans à passer une vie pleine d'amertume , 
pour la profession de la saincte vérité, il luy a pieu , pour 
nous adoucir, nous donner Fun à l'autre ; à moy Phihp- 
pes , ma très chère Charlotte , douée abondamment de sa 
cognoissanceet crainte, à laquelle je dois ce témoigns^e, 
si )e ne veux estre ingrat à Dieu , qu'en mes travaux , tra« 
verses et souffrances pout sa saincte cause, jamais elle ne 
m'a esté en surcharge , tousjours au contraire en conso- 
lation et de paroles et d'effect, se résolvant contre l'af- 
fliction, nonobstant ses maladies ordinaires, pourm'ap* 
puyer à mesure qu'elle croissolt; à moy réciproquement 
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Gharlotle» mon très honoré Philippes» duquel j'ay fecéu 
iant d'instructions au salut de mon ame » de consolations 
d'esprit en mes maux , de soulagement en mes douleurs, 
de douceurs en mes amertumes , ne se lassant ny en- 
nuyant jamais de porter et supporter avec moy les croix 
que Dieu avoit chargé sur moy, et me les rendre, en tant 
qu'il pouvoit, supportables par son ressentiment et se- 
cours assidu , que je dois protester que toutes autres bé- 
nédictions temporelles ne m'ont rien esté à l'égal de 
celle-cy , et qu'après la cognoissance que Dieu m'a misé- 
ricordieusement donnée de mon salut en son seul Fils, 
de rien je ne l'ay tant loué , ny tout le reste ensemble , 
que de m'avoir si heureusement adressée, en la pérégri- 
nation que j'avois à passer en ceste vie. 

Moy donc Philippes supplie de toutes mes affections 
mon Seigneur et mon Dieu , par les entrailles de ses mi- 
séricordes en son bien-aymé , qu'avenant mon prédécès, 
que je sçay ne luy pouvoir estre que très amer et à toute 
extrémité , il luy plaise la consoler puissamment par son 
Sainct-Esprit, et redoubler le soin de sa bénignité pater- 
nelle sur elle , à ce qu'elle puisse achever ses jours en re- 
pos de corps et tranquillité d'esprit ; comme aussi réci- 
proquement moy Charlotte, pour mon très honoré , très 
cher et bien-aymé Philippes > duquel je recognois l'affec- 
tion tendre envers moy et appréhende en pareil cas 
l'affliction , je fay à mon Dieu pareille prière, en asseu- 
rance que le Père céleste rassemblera l'ame du survi- 
vant avec celle du prédécédant en la vie bienheureuse , 
et en ce grand jour réunira nos esprits à nos corps, 
pour )ouyr ensemble de la vie étemelle. 

Pour les biens de ce siècle, la condition de nos affaires, 
puisqu'il a pieu à Dieu, a (ousjours esté telle que les 
longs etlaborieui^ services ontplustostadjousté à nos sol- 
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lîcitudes qu'à nos commodités domestiques. C'est pour- 
quoy» ne pouvant mieux, moy Philippes donne , par ces. 
présentes, à Charlotte Arbaleste, ma chère femme, tout 
ce que lescoustumes des lieux où nos biens sont assis ou 
seront cy-après,.d'achapt,, d'aquest ou de succession, 
nous permettent de donner, meubles, immeubles, 
propres, patrimoines, acquests, conquests„ dons, noms, 
raisons et actions , et tous quelconques biens sans riea 
excepter, pour d'y ceux en jouyr, user et faire comme du, 
sien propre. 

Comme aussi moy Charlotte donne réciproquement 
audit Philippes de Momay,mon cher espoux, tout ce que 
parles susdites coustumes \e ptds donner, pour en user>, 
jouyr et faire comme dessus. Entendons tous deux en. 
outre que, tandis que l'un de nous vivra , nos filles et 
gendres ne pourront rien demander au survivant, ainsi 
le laisseront jouyr entièrement de tous les biens quel- 
conques du prédécédé , selon qu'il est plus à plein porté 
es contracts de mariage de nosdites filles , et ce parce 
qu'ainsi l'estimons juste, et en considération du bon ma- 
riage que nous leur avons donné , plus grand que selon, 
nos moyens ils ne pouvoient espérer. 

Pour le désir aussi que nous avons d'affermirv en tani 
qu*ennous est,lesainct ministère de l'Evangile en^nostce; 
maison du Plessis-Marly, nous constituons, par ces pré^ 
sentes , sur nostredite terre et seigneurie ^ la somme dé- 
cent livres de rente annuelle et foncière , pourestre iceUe 
employée & l'entretenemenidu pasteur de l'Eglise réfor- 
mée qui sera recueillie en nostredite maison, ou, au dé- 
faut d'icelle, au lieu destinié pour recueillir ladite. 
Eglise „ sçavoir l'un des deux ordonnez par l'esdit de pa- 
cification donné à Nantes, lâj98, du Roy nostre Sire ,. 
ou autres qui pourroient estre faicts cy-après , permet- 
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tant Texercice de la religion qui y est appelée prétendue 
réformée, et que vrayement nous estimons réformée selon 
la parole de Dieu;mesmes entendons que si» par le mal- 
heur du temps , l'exercice de ladite religion réformée 
y estoit interrompu, ladite rente ne lairra de courir, la- 
quelle sera par chacun an délivrée à un ou plusieurs an- 
ciens de ladite Eglise fondez de procuration d'iceUe » sur 
sa quictance, pourestre, sans en pouvoir estre divertie, 
employée audit usage. 

Constituons aussi sur nostre dite terre du Plessis-Marly 
autres cinquante livres de rente pour la subvention des 
pauvres , pour estre icelle délivrée à l'ancien ou diacre 
d 'icelle Eglise ^ fondée comme dessus , et par sa quit- 
tance» et distribuée auxdits pauvres par Tadvis du consis- 
toire de ladite Eglise » auquel nous recommandons d'a- 
voir particulier esgard» et tel que de raison, aux pauvres 
qui se troureroient en nostredite terre , dont nous char- 
geons leurs consciences. 

Pour Tentretenement du sainct ministère de l'Eglise ré- 
formée en l'église de Saumur» deux cens livres annuelles 
pour l'entretenement des pasteurs; autres cent livres pour 
l'entretenement d'un pensionnaire estudiant en théolo- 
gie , et en outre cinquante Uvres pour la subvention des 
pa4ivres de ladite Église; lesquelles rentes , montant en- 
semble à trois cens cinquante livres annuelles , nous 
constituons par ces présentes sur les acquests par nous 
faict5L à La Rochelle , et nommément sur la partie qui 
nous appartient en la traitte domaniale d'icelle ville , 
par nous acquise du domaine du Boy , icelles payables 
à un ou plusieurs anciens ou diacres de ladite Église de 
Saumur , fondée de procuration d'icelle et par leur quit- 
tance/et pour estre employées par l'advis du consistoire 
d<e laditie Église. Entendons, si l'exercice de lacKte religion, 
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par le malheur du temps, y estoit.interrompu , que les- 
dites rentes néantmoins courent sans interruption; si 
aussi , que Dieu ne veuille 1 il changeoit de lieu > qu'elles 
appartiennent à l'Église où se recueilleront ceux de la- 
dite ville , et pour tels inconvéniens avons eu esgard d'af- 
fecter lesditesrentes sur nos acquestsde La Rochelle plus- 

tost qu'ailleurs. 

Donnons à nostre nepveu, fils de nostre sœur, Claude 
le Seneschal, sieur Dauberville, deux cens livres de 
rente, que pareillement nous luy constituons, par 
ces présentes, sur nosdits acquits faicts à La Ro- 
chelle, et particulièrement sur ladite traitte doma- 
niale ; et cas avei^nt que ladite traitte nous fust rem« 
boursée par le Roy , ou autres ayant droict de par luy ou 
autrement , voulons que de la somme dudit rembourse- 
ment soit baillée à l'Église de Saumur, comme dessus, 
sçavoir : à un ou plusieurs anciens ou diacres d'icelle , 
fondez de bonne procuration , la somme de cinq mille 
six cens livres , au denier seize selon l'ordonnance , la- 
quelle ils seront tenus de mettre en fonds de rente pour 
les usages susdits , sans aucun divertissement , dont nous^ 
chargeons leur conscience; comme aussi que nostredit 
nepveu à.mesme raison, en touche trois mille deux eens^ 
livres , que nous entendons qu'il mette en bonne consti- 
tution , pour ayder à son enlretenement. En quoy noua 
avons eu particulier esgard de nous régler au plus 
près, au tiers desacquests que nous avons faicts à La Ro- 
chelle , et qu'il nous est permis de donner par la cous- 

tume. 

Donnons en outre par ces présentes à nostredit nep- 
veu autres cent livres de rentes, que nous luy consti- 
tuons aussi par ces présentes sur nostre terre et seigneu- 
rie de Bauves, au bailliage de Chaumont en Vexîn, 
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icelle par nos héritiers rachetable de seize cens livres , 
selon l'ordonnance ,. le tout en considération de ce qu'il 
a esté nourry près de nous. 

Toutes iceUes rentes annuelles néantmoins par nous 
données et constituées, en ces présentes en faveur et au 
prof&t desdites églises du Plessis etdeSaumur, entretien 
d'un étudiant en théologie , subvention des pauvres et 
entretien de nostredit nepveu » n'entendons avoir lieu 
ny cours qu'après, le décès du dernier survivant de nous 
testans et cdnstituans» parce que celuy de nous qui sur* 
vivra aura sein desdits donataire^ tant que- Dieu le lairra 
en vie, autant que ses moyens s'y pourront esiendre. 

Comme aussi de faire ces legs n'eussions-nous point 
eu de besoin s'il eust pieu à Dieu nous conserver Phi^ 
lippes y nostre bien-aymé fils» que naguëres, en la fleur 
de ses ans et de nos espérances, il luy a pieu retirer à 
soy pour son bien et salut ,. puisqu'il luy a pieu, et sa vo^ 
lonté soit faicte, parce que, l'ayant eslevé par sa grâce en 
sa crainte et au zèle de 9a maison, nous estions asseiirezr 
quïl y eust pourveu après nous non moins soigneuse- 
ment que nous-mesmes. 

Pour le regard de nos trois filles issues de nostre ma- 
riage, elles se souviendront du soing que nous avons eu, 
nonobstant nos adversitez et suEixiétez» de les bien marier, 
selon leur condition, et plus, de nostre nécessité que de 
nostre abondance, surtout àpersonnes.quiontla cognois- 
sance et crainte de Dieu, et le vray honneur: devant les 
yeux. Et parce que nous les aymîons également et égale- 
ment les avons avancées en mariage, en tant qu'en nous 
a esté, et désirons encor pourl'advenir les trait ter égale- 
ment le plus que nous pouvons, en oeste considération 
et pour plusieurs autres, mesme procédantes de nostre 
conscience, nous avons donné et donnons par ce pré- 
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sent testament nostre, que nous voulons estre inviolable-* 
ment gardé» à Elizabeth de Mornay, (famé de Fontenay- 
le-Husson, et à Anne de Mornay, dame de la Tabarière» 
nos filles puisnées, tout ce que la couslume du pays 
d'Anjou, où de présent nous vivons et demeurons, pour 
le service du Roy, nous permet, tant meubles qu'immeu- 
bles, propres , acquests et conquests, rentes constituées, 
dons, noms, raisons et actions, et autres biens quelcon- 
' ques, à prendre et subdiviser entre elles, ou leur repré- 
sentation, et héritiers après que nous serons décédez tous 
deux, et non plustost , le tout aux charges de ladite cous- 
tume t si iQieux Marthe de Mornay, dame de Y illarnou, 
nostre fille aisné, ou ses héritiers, ne veulent consentir 
de partager toutes choses également en toute nostre suc- 
cession; ce que nous remettons au choix de nostre fille 
ou de sa représentation, lequel elle sera tenue de faire 
en dedans un mois. 

Donnons à Philippes de la Yairie, nostre fiUeuil, fils 
aisné de messire René de la Yairie et de dame Susanne 
de Pas, fille du premier lict demoy Charlotte, trois cents 
livres par chacun an, rachetables de quatre mille huict 
cents livres, selon l'ordonnance, dont, en considération 
et conséquence du don susdit, nous chargeons nos dites 
filles puisnées. Sinon,, .et au cas que Marthe de Mornay, 
nostre fille aisné , ayme mieux partager, soit en Anjou 
et partout ailleurs, en noslre succession également, 
comme dessus, entendons qu'elles en soyent toutes trois, 
comme aussi des autres charges testamentaires, égale- 
ment chargées; 

Comme par exprès de tout ce qui pourra estre deu de 
gages à nos serviteurs domestiques, ausquels nous en- 
tendons l'année du dernier de pous survivant estre ache- 
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vée, ou qui leur resteroit à payer des promesses qu'Os 
auroientde nous pourrécompense des services. 

Entendons que le susdit legs que nous faisons desdites 
trois cents livres annuelles à nostre filleuil et petit-fils, 
Pbilippes de la Vairie, soit nommément employé pour le 
faire bien nourrir et instruire en toute piété et vertu, et 
de là en avant pour luy donner tant plus de moyens de 
s'entretenir ; ce que nous recommandons très spéciale- 
ment à Susanne de Pas, nostre fille, autant qu'elle dé- 
sire nous complaire, et en ceste asseurance luy donnons 
nostre bénédiction, et prions Dieu qu'il la ratifie sur 
nostre fils son mary, sur sa personne et leur famille. 
Voulons, si ledit Philippes, nostre filleuil, venoit à décé- 
der sans enfans, que lesdites trois cents livres de rente ap- 
partiennent aux frères et sœurs qui seront procréez de 
mesme lict; et en cas du décès de nostre fille Susanne de 
Pas en leur bas aage, de tout ou aucun d'eux, prions ÉH- 
zabeth et Anne dé Mornay, nos filles puisnées, selon l'a- 
mour qu'elles nous portent, prendre le soin de leur bonne 
nourriture et instruction en toute piété et vertu , et 
mesme de retirer les filles près d'elles. 

Donnons à l'Église de Saumur nostre librairie, la- 
quelle nous désirons estre par iceUe colloquée en lieu 
convenable. 

Requérons messire Jacques de Sainct-Germain , nostre 
gendre , et nostre fille de Fontenay, sa femme, de retirer 
Ibora , nostre grand Indien , pour le continuer en l'in- 
struction de la vraye religion chrestienne, et le faire bap- 
tiser lorsqu'il en sera capable , lequel néantmoins ils 
pourront mettre es mains de monsieur de la Ravardière, 
s'il le demande pour le voyage des Indes, avec promesse 
de le faire instruire et baptiser comme dessus; et le 
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mesme requérons-nous de messire Jacques de Nauves , 
aussi nostre gendre, mary de nostre fille de laTabarière, 
j30ur Atoupa, frère dudit Ibora, et d'abondant parce qu'il 
est plus jeune, de luy faire apprendre es lettres tout ce 
dont son esprit se rendra capable, et ce parce que nosdits 
gendres sont en pays non esloignez de la mer , où ils 
peuvent estre utiles. 

Et néantm oins, pour les habiller et entretenir, leur 
donnons à chacun trente livres par an, dont nous les 
chargeons, sinon, au cas du susdit partage esgal, qu'ils 
n'emporteront que leur portion. 

Ne voulons icy oublier qu'entre nos meubles nous con- 
tons toute la grosse artillerie qui est en l'enclos des forti- 
fications du chasteaude Saumur, nous l'ayant fait fondre 
et fabriquer à nos despens , aprez que les canons que le 
Roy avoit laissez en ce lieu eurent esté pris en la route 
de Graon, bailler par commandement de Sa Majesté 
pour ce siège à messeigneurs les princes de Conty et 
duc de Montpensier ; item les poudres , boulets , muni- 
tions, armes, piques, corcelets, mousquets, arquebuses 
et autres ustensiles servant à la guerre, sauf et excepté 
tant seulement quelques fauconneaux laissez au chas- 
teau lorsque le sieur de Bernapré y fut mis sous la charge 
de moy Philippes , et quelques petites pièces apparte- 
tenantes à la ville , marquées des armes d'icelle. Et du 
tout y a inventaire faict par les officiers du Roy. 

Recommandons autant que nous pouvons à nos gendres 
et filles, et pour l'amour de Dieu et pour l'honneur qu'ils 
désirent rendre à nostre mémoire , de s'entre-aymer et 
vivre en concorde exemplaire ensemble ; surtout de pro- , 
fiter de plus en plus en la crainte de Dieu , estre soigneux 
de son service , faire bien instruire leurs enfans en la 
vraye religion et en toute vertu , et perpétuer en tant 
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qu'ils pourront le ministère de sa parole en leurs terres, 
maisons et familles, asseurez que rien ne leur peut tant 
apporter de bénédiction que de loger l'arche de Dieu. 
Et en ceste ferme espérance et asseurance leur donnons 
de tout hostre cœur la nostre , et sur eux et sur leurs fa- 
milles, et le supplions par son Fils , nostre Seigneur, 
qu'il la bénie et ratifie sur eux tous. De mesme recom- 
mandons-nous à Claude le Séneschal, sieur d'Auberville, 
nostre nepveu, la persévérance en la vraye religion, et 
de se ramentevoir la bonne nourriture qu'il a eue ; le 
recommandons aussi pour sa conduitte à nosdits gen- 
dres et filles. 

Pour nos corps, moy Philippes, si Dieu veut que )e 
prédécède en quelque lieu que ce soit, prie et adjure Char- 
lotte , ma chère espouse , de faire poser et déposer le 
mien en la sépulture que nous avons acheptée et bastie , 
joignant le temple de l'Église réformée de Saumur, au- 
près de Philippes, nostre fils unique , que nous voulons 
au premier jour y loger ; et moy Charlotte, en cas de 
prédécez, supplie et adjure Philippes, mon très honoré et 
très cher espoux , de faire le semblable du mien , le tout 
sans pompe ny appareil mondain. Et tous deux requé- 
rons et adjurons nosdits gendres et filles de faire en ce 
mesme lieu déposer ou apporter le survivant de nous 
deux, en quelconque lieu que Dieu en dispose , à fin, 
comme nous avons passé nos jours ensemble , qu'en- 
semble aussi nous ressuscitions pour ce grand jour, en 
la gloire que Dieu par et en son Fils a préparée aux siens. 

Et nonobstant, en cas que la malice des hommes nous 
créast des troubles en ce royaume , à l'occasion desquels 
se fist quelque changement en la ville de Saumur, à l'oc- 
casion duquel fust à craindre que la haine des adver- 
saires de la vérité s'exerçast contre nos os, pour séparer 
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ce qu'en pleine asseurance de la résurrection nous avons 
désiré demeurer conjoîncts , nous requérons de toute 
nostre affection messire Jacques de Nauves , sieur de la 
Tabarière , nostre gendre , et Anne de Mornay , ndstre 
fille, son espouse, et leurs enfans et héritiers , d'avoir et 
prendre le soin, en ce cas, de faire transporter nos corps 
et cercueils , et de nostre fils unique , en leur chasteau de 
Saincte-Hermine en Poictou, et en l'enclos d'iceluy les 
déposer en lieu consti^uict exprès à cet effet ; et pour ce 
leur ordonnons et laissons en dépost la somme de six 
cens livrés , pour icelle y employer en temps et lieu , à 
prendre par le préciput , et avant toutes choses , sur le 
plus clair de nos biens meubles. 

Ordonnons pour la fin chacun de nous , pour exécu- 
teur de nostre testament et dernière volonté , messire 
Jonas de Bessay , seigneur dudit lieu, gouverneur pour 
Sa Majesté au chasteau de Talmond, en Poictou, lequel, 
pour l'estime que nous faisons de son intégrité et l'ami- 
tié que nous attendons de luy en cest endroit, nous re- 
quérons d'accepter ceste charge ; aussi , et pour mesme 
raison , maistre François Drugeon, conseiller du Roy, et 
son advocat à Saumur, lequel nous nous asseurons, après 
tant d'autres, ne nous déniera cest office. 

Comme aussi nous les requérons de prester toute 
bonne assistance au survivant de nous deux , là où re- 
quis en seront, et à ceste fin, et pour l'exécution de 
nostre testament , leur donnons tout pouvoir et les sai- 
sissons de tous nos biens. 

Ce testament avons faict conjoinctement, après meure 
délibération et de commun advis , iceluy tout escrit de la 
main de moy , Philippes de Mornay , et signé de chas- 
cun de nous , et cacheté du scel de nos armes , sauf à 
tous deux, ou à l'un de nous, de faire cy-après codicille. 
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ainsi qu'il jugera estre de raison. Faict à Saumur» l'an 
de grâce mil six cens et six, le sixième de février. 
Ainsi signé : 

Philippesdb Moanat , Charlotte Are alerte. 

Il y a un autre pareil testament tout escrit de la main 
de madame du Plessis, conforme entièrement et signe 
pareillement de tous deux. Et furent ces testamens holo- 
graphes recogneus le mesme jour par-devant Le Rat, 
notaire de Saumur. 

CODICILLE. 

Au nom du Père, du Fis et du Saint-Esprit. Amen. 

Comme en Tan mil six cens six , au mois de février , 
aprez le ravissement de Philippes de Momay , nostre fils 
unique, nous nous fussions résolus» dame Charlotte Ar- 
baleste, nostre chère espouse, et moy, de faire un com- 
mun testament , et par iceluy disposer de nostre maison 
et affaires, eu esgard à Testât où elle estoit alors, au- 
quel toutesfois nous aurions réservé l'un à l'autre d'y 
pouvoir changer selon les occasions et mutations aus- 
quelles le monde est suject , et que depuis Dieu m'au* 
roit affligé de la perte de madite femme , et auroit per* 
mis que je l'eusse survescu de dix-sept ans , pendant 
lesquels seroyent advenus divers grands cbangemens en 
ce royaume» et particulièrement tels en nostre maison 
et famille que la face en est totalement changée , dont 
elle a besoin qu'il y soit pourveu , suivant la clause qui 
donne ceste liberté au survivant; pour ce est-il que 
moy , Philippes de Momay » soussigné , sain de corps , 
d'esprit et d'entendement, en l'an mil six cens vingt-trois, 
le vingt-quatriesme jour d'octobre, sans aucune sugges- 
tion de personne quelconque , ay dicté et nommé de mot 
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à mot le présent codicille à René Ghalopin mon se- 
crétaire, en présence de maistre JeanDaillé, pasteur de 
l'Église recueillie en ceste mienne maison de la Forest- 
sur-Sayvre , et de Jules de Meslay , aussi mon secrétaire, 
en intention néantmoins que le susdit testament, le- 
quel je veux et entens sortir son plein et entier effect 
pour le surplus , soit observé. 

Et premièrement je loue et adore mon Dieu en ses mi- 
séricordes, par Jésus-Christ son Fils , mon Ré&empteur, 
de ce qu'il m'a faict la grâce de continuer* et^ersévérer 
jusques à cest aage en la profession de son sainct Evan- 
gile , et daigné se servir encore de moy , misérable pé- 
cheur, en la promotion d'iceluy , selon ma portée, m'a 
garanty pendant ces difficiles temps de plusieurs dan- 
gers et traverses , et m'a fait sentir ses bénédictions spi- 
rituelles et temporelles de plus en plus ; ce que je reco- 
gnoy de sa pure grâce, n'ayant peu, par tout ce qui peut 
procéder de moy , sinon provoquer son ire. Je supplie 
donc par icelle mesme qu'il me doint de persister en la 
foy de son Fils et en sa craincte jusques à mon dernier 
souspir, et si j'y suis appelé pour sa gloire, et pour l'édifi- 
cation de son Eglise, de respandre alaigrement mon sang 
pour sceler la profession de sa saincte vérité. 

J'adjujce au nom de Dieu , et pour leur propre salut , 
mes gendres et mes filles de perpétuer le ministère du 
sainct Evangile de tout leur pouvoir en leurs maisons ^ 
et la crainte de Dieu et profession de sa vérité , par une 
soigneuse instruction , en leurs familles et postérité. En 
ceste espérance etasseuraneeleur donne ma bénédiction, 
et supplie le Créateur de toute mon affection qu'il luy 
plaise la bénir et ratifier par la sienne très sainte. 

Et parce que la condition de ce royaume a esté telle , 
depuis quelques années , et est encor aujouiçd'huy , qu'il 
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est sujet à plusieurs mouvemens , selon que les passions 
et intérests des grands altèrent les esprits sous divers pré- 
textes et les portent à divers partis » le plus souvent hors 
des bornes de devoir et de conscience, 

J'exorte mesdits gendres et leurs enfans venus en aage 
de prendre garde de ne se laisser emporter à tels des- 
seins, ains de demeurer dedans les règles de Tobéyssance 
du Roy et des loix publiques, tandis qu'il luy plaist 
mainteniijli^s églises en liberté et seureté, sous le béné- 
fice de se?^'Jiicts, pour la manutention aussi desquelles, 
en cas d'oppression , ils auront à mespriser biens, vies 
et honneurs mondains, asseurez que qui espère en Dieu 
ne fut jamais confus. 

Et parce qu'en Tan 1621, au mois de may, j'ay. Phi- 
lippes de Mornay, receu de bonne foy le Roy en la ville 
et chasteau de Saumur, sous promesse très hautentique 
de m'y restablir dans trois mois pour toutes préfixions, 
et qu'il a jugé autrement convenir au bien de ses affaires, 
contre l'espérance et asseurance qu'il avoit donnée tant 
à moy qu'au sieur de Yillamoul, mon gendre, lequel es- 
toit luy-mesme deuement pourveu du gouvernement. 
Sa Majesté ayant voulu absolument que nous en prissions 
conjoinctement récompense, après la patience et solli- 
citation de deux ans et demy, j'entends et ordonne que, 
des cent mille livres qui ont esté ordonnez par Sa Majesté 
pour nos récompenses, sauf à déduire la composition 
qui en sera faite avec le partisan , mon fils de Yillamôal 
en touchera le tiers des premiers deniers; et quant au 
surplus, d'autant que j'ay destiné de m'en accommoder 
pour l'acquit et payement des rentes que je doys, et que 
j'ay constituées pour la pluspart à l'occasion de la garde, 
garnison et conservation de la ville et chasteau de Sau- 
mur f je veux et entends qu'il soit pris sur la totahté de 
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ma succession soixante mille livres» soit en argent, si lors 
il s'y trouve, soit en meubles» immeubles ou autrement, 
jielon que les choses se pouiiront mieux, accommoder, 
pour estre» par les exécuteurs de ce présent oc^dicille^ 
partagez entre mes trois filles, sçavoir : en sorte que les 
deux cinquiesmes en soyeat délivres à ma fille de Villar- 
i)oul, montant vingt-^atre mille livres^ etlesiroisicifa^ 
quiesmes partagés entre Elisabeth et Anne de Mornay, 
dame de Fontenay-Ie-Hosson et de la Tabariére égale^ 
ment» sçavoîr : àchascuoe dix4iuit mille livres. 

Depuisledécèsdedame Charlotte Arbaleste/nostr^ es- 
pouse»nosfiUes estafis toutes mariées, j'ay acheté plusieurs 
terres et seigneuries, le tout siz au pais du Haut et Bas- 
Poictou; icelles j'ordonne eirtre partagées entre mesdites 
filles aux us et coustumesde Poictou. £t parce que le bas 
aage de Philippes de Jaucourt, filsiaisné de mon fils de 
ViUamoul, n'a peu porter que je l'aye fait estudièr et 
voyager comme ses cousins die Sainct-Germain et de 
Saini^e-HM'mine» j'ordonne l,âOO li?. par an, à conti- 
nuer l'espace de quatre ans» à coinmencer de l'an 1424, 
pour estre iceux employez à cest usage, sauf à estre par- 
fournis s'il en reste quelque chose à payer après mou 
déoez. 

Pour ce qui regarde le don faict à Claude le Sénes^ 
chai» sieur d'Âuberville^ nostre nepveu» de trois cents 
livres de rente , rachetable seloa l'ordonnance , je l'ay 
satisfait et esteint par le don, à luy faU et acquitè die plus 
grande somme» sçavoir : dedix mille livres en le nsariant 
avecdamoiselleÇonaventure de Machecou, sansaVoir at'^ 

tendu mou déce^s* 

Et quand au don. par nous fait i Philippes de la Vai-* 
rie. 4^, pareille tente», il demeure confirmé, • et néant* 
moins confondu en la ^anaaction par nous faite avec 

TOME XV. 21 
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dame Susanne du Pas» dame des Noyers» sa mère» en Tan 
1516» le 23 de janner» à Saumur. 

Je recognois qu'en ces dernières affections )'ay esté 
grandement consolé par les continuels bons offices 
de monsieur Marbaut» consriller et secrétaire du Roy, 
et qui sont et ont esté au-^dessus de toute rémunération 
et recognoissance ; mais il cognoist mes affaires mieux 
que tout autre» et néantmoins j'entens qu'il soit exac- 
tement payé de l'appointement qu'il avoit accoustumé de 
recevoir de moy» et ce jusques au four de mon décez. Je 
le prie » par l'affection que |e luy ay tousjours portée et 
celle qu'il ma rendue au soin qu'il a eu de mes affaires, 
de continuer ses bons offices envers mes gendres» mes 
filles et leurs enfans» en tout ce qulls en auronèbesoing, 
et nommément es affaires qui leur pourront rester en 
cour» dont il a toute cognoissance. 

Je donne à mes deux secrétaires» René Chalopin et 
Jules de Meslay» à chacun m cents livres. 

Isem^ à JoUvois» mon escuyer» quatre cens livres; à 
Duleard, trois cens livres; à Frédéric» mon valet de 
chambre» trois cens livrer. 

Je veux que le sieur Chut» getitilhomme anglois» qui 
m'a esté donné page , soit renvoyé honnestement et en 
bonne conche; pareillement le jeune Michelière qui l'est 
à présent , si mieux n'ayme mon fils de la Tobarière le 
retenir près de luy quelque temps* 

£t pour mes serviteurs, outre ce qcn leur est donné 
par ooAtre oonmiun testament» je prie mes gendres et 
mes fiUesde retirer avec eux teixx du service desquels ils 
se pourront accommoder. J'ordonne aa sergent Bourgui- 
gnon cent cinquante livres^ eiâ la ftivière'» et à la Roche, 
diacun cent livres ,' pour kur donner loysir de trouver 
party» et en attendant les recommande à nies gendres. 
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J'ordonne, pour l'entretenenient du ministère duftainct 
Evangile » cent francs de rente annuelle sur ma haron- 
nie de la Forest, à la charge qu'il sera convenu ensemble 
avec l'église de Sainct-Jouin de la part et portion de 
l'exercice qui sera fait en ma maison de la Forest» tant 
pour la prédication de sa parole que pour l'administra*» ^ 
tion des sacremens; item , soixante livres» aussi de reûte 
annuelle, sur la terre et seigneurerie de Méleran, affec'- 
tez à l'église de €hdboutonne, ou telle autre qui aura les 
droits d'icelle^ 

J'ordonne six cens livres à monsieur Daillé, et le prie 
de tenir la main^ entre mes gendres et filles, et leurs en- 
fans, que toutse passe en une vraye concorde entre eux,. 
^pour la bonne volonté que je sçay que chacun d'eux 
kiy perte. 

Plus, je donne aux pauvres de liies terres cent charges 
de bled tel qu'il s'y recueille^ à une fois payer, pour estre 
îcelles distribuées par mes filles ainsi que elles verront 
bon estre. 

J'avoy disposé de ma bibliotèque en faveur de l'église 
de Saumur, pour ne la voir point dissipée par estre par^ 
lagée , et maintenant je voy que toute providence humaine 
tourne à néant, pour le peu de fermeté qui se voit es af« 
faires du monde ; c'est pourquoy, ayant pieu à Dieu en 
disposer autrement, jusques à estre en doute si l'église 
subsistera ou non, bien que je ratifie en faveur de ladite 
église le susdit don, néanimoins en cas, ce que Dieu ne 
veuille, que par nos péchez ladite ^lise se trouve dissi- 
pée lors de mon décez, je révoque à mon grand regret 
et ordonne à mes héritiers d'en disposer conjointe- 
ment, comme si je n'en n'avois point ordonné. Et 
pour le pouvcMr faire présentement, la fais transporter, 
du lieu de Saumur où elle estoit, en ma maison delà 
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Forest, pour estre par eux ordonné où elle pourra estre 
conservée en son entier. 

Pour noscorps, nous en avons ordonné par nosire com" 
mun testament ; mais d'autant que Testât de la ville de 
Saumur est^andement altéré , et que le peuple de con- 
traire religion audit lieu s'est montré extrêmement ani- 
mé contre nous sans nul subjet , outre que nous avons 
depuis acquis la baronie de la Forest , en Poictou» j'or- 
donne que lescorps de ma femme , de mon fils et autres 
qui y sont déposez , si ceux à qui ils appartiennent le dé- 
sirent, soyent transportez en ce lieu de la Forest» auquel, 
à ceste fin» dans monchasteau» en lieu par moy choisy, 
j'ay ordonné estre dressée une sépulture. Je sçay bien 
que leur veu estoit de ne séparer pas ce que Dieu avoit 
si estroictement conjoinct; et pource, lorsqu'il aura pieu 
à Dieu m'appeler » désire y estre mis avec eux et ceux de 
ma famille qui le voudront ainsi» le tout avec le moins 
d'apparat que faire se pourra» pour y attendre la bien 
heureuse résurrection. Ainsi soit-il. 

Pour l'exécution , tant de nostre testament commun , 
fait en l'an 1606, le 6 febvrier , que du présent codicille, 
estant survenus plusieurs changemens, pendant un si 
long temps, aux personnes et aux choses qui requièrent 
nécessairement qu'il y soit pourveu, nous avons faict 
choix de maistre Samuel Bouchereau , ministre en la pa- 
role de Dieu en l'église de Saumur, et de maistre Paul 
Bernard, sieur de Bouilly, conseiller du Roy et son ad- 
vocat au siège dudit lieu, lesquels à ceste fin nous saisis- 
sons de tous nos biens meubles et immeubles , en asseu- 
rance qu'ils tiendront de tout leur cœur et affection la 
i^ain à la concorde de nosdits gendres et fille^t , et ne 
souffriront point , autant que faire se peut , qu'il y naisse 
aucune occasion de proçez ny de querelle qui fasse 
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tort à ma mémoire» laquelle aussi doit estre cbère à mes 
dits enfans. En considération de ce que dessus je donne 
à monsieur Bouchereau ma grand' Bible, avec l'Apparat 
d'impression de Plantin à Anvers» etauditsieur de Bouilly» 
tous mes œuvres reliez en marroquin de Levant» tous 
d'une sorte, de quelque matière qu'ils traitent» que je 
les prie de garder pour l'amour de moy. 

Pour la fin » je recommande de tout mon cœur à mes 
gendres » filles et enfans » d'estre en exemple à tous d'une 
bonne et chrestienne conversation , et d'une amitié et 
concorde fraternelle ; et à mes chères filles particulière- 
ment la mémoire de leur mère» laquelle, m'ayantesté en 
ayde à bien vivre» m'a laissé un exemple et à elles de 
bien mourir. 

Et sur ce poinct» aagé de 74 ans, me remets entre les 
mains de mon Dieu, attendant mon heure» qui sera la 
sienne quant il luy plaira, le suppliant d'achever l'œuvre 
de sa miséricorde en moy sa pauvre créature , pour me 
retirer à luy en la vie bienheureuse à nous acquise par le 
seul sang de son Fils » auquel, avec le Père et le Saint- 
Esprit» soit gloire éternellement. Amen. 

Faict le jour et an que dessus , au ehasteau de la Fo- 
rest-sur-Saivre. Ainsi signé : Philippes de Momay , Jean 
Daillé, Jules de Meslay, René Chalopin. Et le troisiesme 
jour de novembre 1623 fut ledit codicille recogneu par- 
devant F. Chiron et Louys Puichaud, notaires de la 
Forest. 

Lu dernières heures de Monsieur du Plessis. 

Monsieur du Plessis, par un instinct de Dieu, avoit , 
dès le 24 octobre 162 a, faict et dicté son codiciDe, auquel, 
pour la paix de sa famille et édification de ceux qui le sup^ 
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vivoient, il expliquoit ses dernières volontez ; mais pour 
quelques diTertissemens qui survinrent , n'en peut faire 
et signer la recognoissance devant notaire que le troi- 
siesme de novembre ; ce {u 'ayant faict : «Me voilà» dit-il» 
deschargé d'un grand soucy , et désormais ne me reste 
plus qu'à mourir.» 

De fait se mit au lict dès le jour suivant « saisi d^une 
fièvre continue que depuis on recogneut estre de celles 
qu'on appelle lipyrie, qui sont telles que les parties inté- 
rieures du corps sont en chaleur extrême et celles de 
dehors froides comme glace. 

Le mal continuant et croissant, les médecins nous ad- 
vertirent» le jeudi matin 9 du moys de novembre , qu'il 
cstoit en tel estât qu'humainement il n'y avoit aucune 
espérance qu'il en peust relever. Depuis ce temps-là Dieu 
nous le laissa encore quarante huit heures au monde, 
qu'il mesnagea si bien à penser à'soy et à son salut qu'à 
peine en employa-^il aucune entière à autre chose , don- 
nant» et par des propos et par ses actions, tant d'experts 
et évidens tesmoignages de sa foy et asseurance qu'on 
peut dire qu'en ce peu de temps il confirma par preuve 
IrréËragable tout ce que jamais il avoit dit ou escrit de la 
vérité de la religion chrestienne^ 

Nousvismes clairement l'Evangile du Fils de Dieu gravé 
en son cœur parle Sainct-Esprit ; nous le vismes au lict 
de la mort posséder fermement la vie et jouyr d'un 
plein contentement ^]à où tous les hommes s'efirayent or- 
dinairement, et estoit ceste leçon si vive et eflScacieuse 
que ceux-là mesmes qai avoient le plus de part en sa 
perte , de leur ennuy , quoy qu'extrême , cueilloient de 
la joye et de la consolation. 

Pleustà Dieu que tous les hommes y eussent estéprè- 
fiens , car il n'y a poinct de plume qui puisse imprimer à 
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ses mots la force que son accez et l'estat où ii estoil 
lors leur doniioit; ce seront bien ^es paroles^ mais pri-»' 
Yées de ceste «me et de cesie ne qu'elles avoient en sa 
bouche. Toutesfois encore vaut-il mieux les dire toutes 
telles , selon qu'il nous en pouira souvenir » priant 
ceux qui estoientjn'ésens d'avoir mémoire de quelle voii^ 
et de quelle action elles estaient accompagnées, et ceux 
qui estoient absens de se figurer quel poids y pouvoir 
adjouster l'esprit et la langue d'un tel personnage» sceU 
lant par une mort très heureuse ime vie de 74 ans pasn 
sez, comme chascun5çait, exemplairement en la crainote 
de Dieu et profession de son Evangile. 

Le jeudi donc neuviesme novembre 1623, madame de 
Villarnoul, sa fille aisnée, qui couchoit en la chambre 
plus proche de la sienne , et qui àvoit esté advertie qu'il 
avoit passé la nuict avec grande9 inquiétudes , le vint 
trouver de bon matin, et aprez s'eslre enquise de sa dis* 
position, qu'il luy dist estre assez bonne, luy demanda 
s'il ne vouloit rien et s'il n*avmt besoin d'aucune choses 
à quoy il respondit : « Je n'ay besoin que de quelque bon 
propos; il ne me faut que cela, ma fille» c'est ce que 
seulement je désire. » 

Et sur ceste occasion on fit venir monsieur Daillé „ 
pasteur de l'Elise recueillie en sa maison, afin qu'il l'adr*^ 
vertist de Testât où il estoit , pour le préparer à subir la 
volonté de Dieu. • 

Le pasteur , pour le trouble où il estoit de porter une si 
fascheuse nouvelle, le fit assez brusquement, et, sans 
user des circuits qu'on a accoustumé d'employer en tels 
sujets ,^ luy dit que les médecins asseuroient qu'il y avoit 
beaucoup plus à craindre qu'à espérer de sa maladie , et 
que l'heure sembloit estre venue en laquelle il plaisoit 
à Dieu Fappeller. Mais luy , sans s'erionner ou s'émou- 
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voir aucui^emeiit, avec un visage et un esprit plein d'as-^ 
seurancc : c Ouy , dit-il, est-il vray ? j'en suis très content, 
El premièrement je pardonne de bon cœut à mes enne- 
mis et à tous ceux qui m'ont procuré du mal ; je prie 
Dieu qu'il leur pardonne et les amende. Mes frères m'ont 
persécuté à tort, ils m'ont eu en haine sans cause; lé Sei- 
gneur ne leur impute point ce quHls m'ont faict , et leur 
donne tout bien pour lemal qu'ils m'ont voulu!» Le pas- 
teur louant Dieu de ce qu'il remettoit aux autres les of- 
fenses qu'il en avoit receues, signe certain qu'il luy re- 
mettoit les siennes , et le prioit que, comme en sa vie il 
avoit édifié l'Eglise, aussi en sa mort, puis qu'il avoit l'u- 
sage de la langue libre , il nous édîfiast et consolast par 
sa parole, il respondit qu'il n'avoit pas la parole si libre 
que nous pensions, et de faict il y avoit de la peine et 
ne disoit rien qu'avec quelquç effort. Mais le désir qu'il 
avoit de tesmoigner la disposition intérieure de son cceur 
luy fit en partie surmonter cest empeschement ; seule- 
ment abrégeoit-il en moins de mots qu'il pouvoit toutes 
les choses qu'il vouloit dire , et lors commença à haute 
voix sa confession de foi ; mais ne la pouvant achever, 
à cause qu'il avoit pris un ton plus haut que ne portoieni 
ses forces, il se lève de dessus une chaise où il estoit as- 
sis : « Et j'ay, dit-il au pasteur, un grand compte à rendre, 
ayant beaucoup receu et peu profité. » Et luy estant ré- 
pliqué qu'il avoit très lidellement et heureusement em- 
ployé son talent , ayant servi l'Eglise avec fruict et 
advancé le règne de Christ : « Et qu'y a Ùdu mien, dit-il, 
en tout cela ? ne dites pas moy , mais bien par moy. » 
Ce qu'il répéta depuis à semblables occasions, réci- 
tant nommément une foi& le passage de sainct PauU 
1 Cor. 15, vers. 10. J*ai travaillé, non point moy , niai 
la grâce de Dieu qui est avêc moy, » 
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Etdit ces derniers mota en grec, ainsi qu'ils sont en l'o- 
riginal , „ wv (ftt>r, pour donner toule la gloire à Dieu 
sans aucunement la partager entre luy et sa grâce , 
comme ceux qui entendent la langue grecque recognois- 
tront aisément. Ensuite il s'approcha de son lict et s'y 
mettant : . Il n'y a rien plus juste, dit-il , et plus raison- 
nable que la créature obéisse à son Créateur. . Puis esle- 
vant ses mains jointes sur sa teste, s'escria par trois fois : 
.Miséricorde, ô Dieu, miséricordel » adjoustant qu'il le 
faisoit pour nous monstrer que c'estoit la seule miséri- 
corde de Dieu où il avoit tout son recours, où nous de- 
vions avoir le nostre. 

Après cela, se souvenant du devoir de ceux à qui Dieu 
a donné des enfans, qu'U a faits chefs de famUle et 
hommes de son peuple, et que les>xemples de ses plus 
spéciaux serviteurs , qui en départant de ce monde ont 
bénist ceux qui leur appartenoient, sont enregistrez es 
sainctes lettres pour l'instruction de ceux qui vien- 
droyent après, jusques à la fin du monde, U s'efforça 
de les imiter et ensuivre en ce poinct, tant en aflFection 
cordiaUe et termes propres comme en ordre et conte- 
nance convenables; car s'estant comme souslevé et mis 
en son asseant, il composa son visage à une grande gra- 
vité , et ayant joinct les mains et eslevé les yeux en haut, 
il prononça en paroles avec une voix haute, ferme et 
grave :« Je donne ma bénédiction à mes trois filles; je 

donnemabénédictionàmestroisgendresîjeleurdonnema 
paix, je leur laisse la paix et la leur recommande ; je donne 
ma bénédiction à toute mapostérité, tant à ceux qui sont 
présensqu'à ceux qui sont absens. » . Mon neveu, s'adres- 
sant à monsieur d'Auberville , je vous donne ma béné- 
diction et à vostre femme aussi (elleestoit absente); je 
donne ma bénédiction à toute ma famille (tous les seni- 
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leurs estoient là avec planeurs autres personnes de 
toutes conditions» d'une et d'autre religion) ; je prie 
Dieu qu'il veuille ratifier ceste mienne bénédiction par 
la sienne très saincte. » 

Puis se tournant vers monsieur Daillé , le pasteur de 
l'Église de la maison : « Monsieur, Dieu vous bénie ! je 
supplie le Seigneur de vouloir bénir le ministère de sa 
parole entre vos mains. » Il eut soing de faire appeler 
monsieur Dissaudeau , docteur médecin , duquel il avoit 
esté tousjours secouru fidellement et soigneusement en 
ses maladies» et mesme en cesten^y, et lui dit : « Monsieur, 
Dieu vous bénie et les vostres! je supplie le Seigneur 
qu'il vous bénie en vos entrées et en vos issues. » Et tout 
d'une suitte se souvint de monsieur Bouchereau , pas- 
teur de Téglise de Saumur, qui estoit absent, en ces 
mots : c Dieu bénie monsieur Bouchereau ! Dites-Iuy , je 
vous prye (parlant à monsieur Daillé) , qu'il ne s'ennuie 
point d'estre patient; il a affaire à un peuple fascheux. » 
Puis, en continuant, adjousta : c Dieu vueille bénir Té- 
glise de Saumur! le Seigneur ne leur impute point leurs 
péchez I II y en a en ceste compagnie qui entendent bien 
ce que je veux dire (il entendoit par là les calomnies es 
quelles il avoit esté es dernières années indignement et 
outrageusement chargé, aussi bien à Saumur qu'ailleurs); 
le Seigneur vueille bénir l'église de Sainct-Join (c'est la 
plus proche église de sa maison de la Forest) ; il y a des 
gens de bien qui ayment la parole de Dieu. » 

« Je prie Dieu pour la paix de Hiérusalem ; l'Éternel 
vueille estendre sa grâce et protection sur toute son 
Église, pour la relever de l'oppression où elle est, la bénir 
abondamment, et la maintenir en estât heureux et pai- 
sible. J'ay désiré de vivre pourvoir la délivrance de Dieu, 
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et un temps j'ay espéré; mais il n'y apoint derepentance.» 
Madame des Noyers , fille de madame du Plessis , du 
premier lit, a^oit eu quelques différens avec lui, qui 
avoient esté terminez par transaction, et depuis nonob- 
stant sur ceste transaction luy avoit fait procez , sur le- 
quel estoit intervenue sentence , et finalement arrest du 
parlement qui avoit tout vuidé. 11 en eut mémoire; et 
pour ce qu'en qui que ce soit les procez ne peuvent 
estre sans altérer Tamitié, il désira qu'elle sceust qu'il 
continuoit en l'affection qu'il luy avoit tousjours portée, 
et que ce qui estoit survenu ne l'avoit point esteinte en 
iuy, non pas mesme diminuée, et pourtant pria ledit 
sieur Daillé, pasteur, et luy donna charge expresse do 
luy escrire incontinent qu'il oublioit volontiers et de 
bon cœur tout ce qui s'estoit passé, et luy donna sa 
bénédiction , comme aussi à toute sa maison et famille. 
Il tesmoigna désirer bien fort de voir madame de l'Isle , 
fille de monsieur et madame Villarnoul, et regretta 
qu'elle ne fust présente ; mais pour ce que cela n'estoit 
pas possible , il la recommanda à Dieu par ses prières et 
tous les siens , et leur donna sa bénédiction. L'affection 
qu'il avoit aux lettres ramentut ceux de ses petits-enfans 
qui avoyent estudié et estudioient encore , qui pour lors 
estoient tous absens , de sorte qu'il leur donna une par- 
ticulière bénédiction. « Je prie Dieu, dit-il, qu'il les 
bénie; il les bénira pour certain des bénédictions du 
ciel en haut et de la terre en bas, et ils en seront bénits.» 
Et comme quelques-uns, pour confirmer ce propos qu'il 
avoit tenu avec telle asseurance, eussent dit que la grâce de 
Dieu s'estend vers ses serviteurs jusques à mille généra- 
tions, il adjouta aussitost: « Ouy, à ceux qui le craignent 
et qui gardent ses commandemens;» donnant à entendre 
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qu'il ne sert de rien aux hommes d'estre yssus de gens de 
bien s'ils n'en suivent les traces, et que mille prérogatives 
ne leur profitent s'ils ne cheminent en l'amour et crainte 
de Dieu. C'est pourquoy de là il prit occasion , ayant 
prié pour eux tous et les ayant bénits, de les exhorter 
fiérieusement en forts termes à craindre Dieu , s'addon- 
ner à pitié et vertu , faire constante profession de la re- 
ligion réformée , mener une saincte et chrestienne con- 
versation , et entretenir charité et concorde. Cela para- 
chevé, il protesta qu'il avoil, durant sa vie, eu la gloire 
de Dieu pour but , adjoustant que ceux qui l'avoient 
cogneu sçavoient assez que, s'il eust voulu s'en proposer 
d'autre, il luy eust esté aisé de parvenir à de grands 
biens et honneurs. Là dessus il déclara au pasteur qu'il 
persistoit constamment en la foy en laquelle il avoit vécu, 
que mesme, il avoit par la grâce de Dieu, deffendue par 
exemple, parole et escrits; que, quand il âuroit à recom- 
mencer sa vie, il voudroit reprendre le mesme chemin, 
la mesme route par laquelle il avoit passé, à sçavoir de 
persévérer en la vérité de l'Evangile, nonobstant les tra- 
verses et desfaveurs qu'il avoit souffertes pour en avoir 
fait profession, l'avoir maintenue etadvancée à son pos- 
sible ; que ceste sienne foy estoit appuyée sur la bonté et 
miséricorde de Dieu en Jésus-Christ, qui luy avoit, et à 
tous ceux qui croyent en luy, esté fait, de par le Père , 
sapience , sanctification et rédemption. 

Et sur ce que le pasteur en discourant avoit parlé de 
mérites , avec asseurance qu'il n'en attribuoit aucun ne 
à soy ne à ses œuvres, quoy qu'il eust eu beaucoup de 
grandes parties et excellentes qualitez : « Arrière , dit-il , 
arrière tous mérites, et de moy , et de quelconque autre 
homme que ce soit; je ne réclame que miséricorde, mi- 
séricorde gratuite.» 
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Sur quoy le pasteur lui annonçant, au nom de Jésus- 
Christ , la rémission de ses péchez et l'héritage de la vie 
éternelle acquis à tous ceux qui croyent au Fils de Dieu , 
et qu'il le faisoit en vertu et pour l'acquit de sa charge » 
non qu'il doutast aucunement qu'en son cœur il ne res • 
sentist pleinement la grâce de Dieu et ne fust asseuré de 
sa miséricorde : « Je vous en remercie , lui dit-il , et le 
prends pour gage de la honte de Dieu envers moy. » Et 
pour monstrer que ce que dessus n'estoit rien moins que 
paroles» monsieur de Villamoul louant Dieu de ce qu'il 
luy avoit tousjours ouy désirer, durant sa vie, de pouvoir 
tesmoigner le dedans de son cœur et ne mourir pas sans 
parler: a Je sens, luy dit-il, mon fils, je sens ce que je 
parle. » 

Après cela le pasteur luy demandant s'il ne vouloit pas 
qu'on priast Dieu» afin qu'il le fortifiast de plus en plus 
et mesme nous le rendist pour servir encore à sa gloire: 
«Priez Dieu, dit-il, qu'il dispose de moy.» Et luy estant 
répliqué que nous ne perdions pas toute espérance, que 
ce que nous l'advions adverty n' avoit esté que par appré- 
hension que quelque accident nous ostast la consolation 
de l'ouyr, mais que Dieu estoit tout-puissant pour rele- 
ver ceux-là mesmes qui desjà seroient en la fosse : « Je 
ne suis pas , dit-il, ennemy de la vie , mais j'en vois 
une beaucoup meilleure que celle-cy.» Et peu de temps 
après, à madame de Yillarnoul, qui luy disoit qu'elle es- 
péroit que Dieu le redonneroit à nos prières:*^ Ma fille, 
luy dit-il, le Seigneur fera ce qui luy semblera bon; j'at-» 
tends sa volonté. « Défait, au milieu de ceste grande asâ^u- 
rance et résolution qu'il avoit et tesmnignoit à la mort, il 
ne rejetta jamais les remèdes ne les alUments, et notam^ 
ment ce jour- là disna àl'aqcoustumée; il se retiroit de la 
vie ^t il n'en fuyoit pas* 
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Or, après ce gae dessus luy fut fait la prière, durant 
laquelle on le voyoit tousjours extrêmement attentif» ses 
mains et ses yeux suivants autant qu'il se pouvoit le mou- 
vement de son cœur; et depuis» tant que le moindre 
sentiment luy resta, presta constamment une pareille at- 
tention à toutes les oraisons qu'à diverses fois » durant 
l'espace de ces quarante^huict heures, on présenta à Dieu 
pour luy, jusques-là que, cinq heures devant son trespas, 
comme desjà le mouvement et le sentiment commen- 
çoyent à luy manquer, on remarqua qu'il taschoit d'une 
main à se desgager l'autre de dessous la couverture, pour 
les tenir jointes et levées durant qu'on priroit. 

La prière faite, il requit qu'on luy leust le psaume 71, 
qu'il choisit luy-mesme, psaumç autant convenable, et 
pour la personne, et pour le temps, et autres circon- 
stances, qu'aucun autre qui eust peu estre mis en avant, 
comme le recognoistront ceux ou qui s'en souviendront, 
ou vondrontprendre la peine de le lire* Plus, luy fut aussi 
leue la méditation qu'il a autrefois faite sur la II* Timoth. , 
ch, 4, V. 7: « J'ay combatulebon combat, j'ay parachevé la 
course, j'ay gardé la foy,»Et en outre par son comman-- 
dément une autre qu'il a aussi publiée sur cesparotesdu 
Psalmiste: «Remets la charge surl'ËtemeL» Et durant tou- 
te ceste lecture, fut fort attentif, nous donnant une infinité 
de tesmoignages du plaisir qu'il y prenoit et des appli» 
cations qu'il en faisoit à soy*mesmes pour sa consolation. 
Tout cela dura trois bonnes heures et plus, et lors le lais- 
sasmes en repos , comme depuis nous observasmes tous^ 
jours le mesme, de luy donner quelque relasehe après 
que nous l'avions ouy; etemployoit tous ces espaces en 
prières et sainctes pensées, dont il s'entretenoit à part 
soy, comme il paraissoit par les eslans et paroles qu'on 
luy entendoit lascher de fois à autre, de l'asseurance qu'il 
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.avoit en Diea de la victoire qu'il avoit obtenue en sa 
.grâce contre le tentateur et semblables. 

Après nûdy, sur un discours qui luy fut fait sur l'im- 
mortalité bien beureuse , le pasteur disant qu'icy-bas 
nous n'en avons que Jie droict et le tiltre, la possession 
nous en estant réservée au ciel, il cita luy*mesme à ce 
propos les mots de sainct Jean, en sa V^ épistre^ au 3"* 
cb. : « Bien-aymeï , nous sommes maintenant enSans de 
Dieu, mais ce que nous serons n'est point encore ap- 
paru. Or, nous sçavons qu'après qu'iceluy sera apparu, 
nous serons semblables à luy. «D'où estant né le subject 
de l'entretenir de la résurrection , il trouva bon qu'on 
luy fist lecture du 1 ô"* cb. de la P" aux Gorintti. , et remar- 
qua (tant il avoit l'esprit rassis et peu esmeu,) sur le v. 
47 : «Le premier bonmae estant de terre et poudre » , qu'il 
y a au grec ^©«oç. 

Sur la fin de la lecture arriva madame de la Tabarière, 
jsa fille, mandée par mon»eur son mary pour luy rendre 
les derniers devoirs; il luy tesmoigna de l'abord beau- 
coup de contentement de la voir, que Dieu luy avoit oc- 
troyé ce qu'il dé^siroit, qu'elle faisoit partie de sa consb- 
hAim et luy- avoH fait plaisir de venir; et estant mesme 
enquis de quelques-uns de ses enfans, qu'elle n'avbit 
amenez avec :ell6 , luy donna ensuite sa bénédiction. 

Puis eiborta de rechef ' tous ses enfans en commun à 
la piété» crainte de Dieu, union et amitié fraternelle, pour 
posséder en paiz l'héritage qu'il leur laisspit, leuren- 
ji^igo^nt noBQ^émeni de n'avoir point de procez. 

Ce qui .luy f^t promis avec ^andes assévérations par 
ni^^si^urs de.ViUarnoul et de la Tabarière, et par mes- 
dames ses filles, particulièrement par madame de Pon- 
ti^nay, au ûosa de monsieur son mary, absent en Norman- 
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die, El lors plein de contentement : « J'ay,dît-il, le comble 
de ma consolation» puisque je meurs avec asfceurance de 
laisser la paix entre les mierà. » Et comme chacun se reti- 
roit pour le laisser en repos : « Gomment dormirois-je, dit- 
il^ y ayant icy tant de gens de bien ?* Mesdames ses filles 
s'estant donc rapprochées, il leur prit les mains, disant 
^u'il vouloit parler à elles, et qu'elles luy respondissent, 
et leur répéta en forts termes toutes les exhortations pré- 
cédentes à la crainte de Dieu, à la paix et concorde mu- 
tuelle. 

Quelque temps après, le pasteur luy discourant que de 
tous ses ennemis il n'en avoit aucun à craindre, non le pé- 
ché» non la mort, non le diable, non le monde, descon- 
iits par le Seigneur Jésus, et luy déduisant le tout par le 
menu, il tesmoigna y prendre un grand plaisir; et comme 
on luy parloit du péché, il dit que sa puissance estoit la 
loy, laquelle estoit abolie par Jésus-Christ pour ceux qui 
croyent en luy; pour la mort, que c'estoit un trait redou- 
table, à la vérité, à ceux qui sont hors de Jésus-Christ, 
^oÇepoTatGv |}eXoç, dit-il en grec, pour monstrer qu'il regar- 
deit à un passage des Ethiques d'Aristote, où la mort est 
ainsi nommée ; c mais non à ceux, dit-il, qui meurent au 
Seigneur, en la croix duquel elle a esté désarmée.» Quant 
au monde, le pasteur luy ramentevant qu'il sçavoit assez 
par sa propre ei^périance conkbien peu valent les tenta- 
tions contre ceux que le Seigneur fortifié,' sa grâce et 
sa miséricorde l'ayant constamment accompagné eo 
toutes ses voyes jusques à l'heure présente, gage asseuré 
de la fidélité de son amour éternel envers luy, respondit, 
eslevant ses yeux en haut: «Tes dons, ô Dieu, et ta vocation 
sont sans repentance* » 

Et sur ce quifutditquele monde, pour piper tes fidelles, 
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paffois les menace , parfois aussi leur promet : «Ce sont, 
dit-il, bricoles de Satan.» Le pasteur continuant le mesme 
discours et monstrantque désormais la calomnie du diable 
ne peutrien contre lesenfans de Dieu, justifiez et sanctifiez 
par la foy au nom de Jésus-Christ : • Qui est-ce, s'écria- 
il» qui intentera accusation contre les esleus de Dieu? 
Dieu estceluy qui justifie ; » et ce qui suit au S^'de Tépistre 
aux Romains » déclarant qu'il estoit très asseuré d'avoir 
sa part en toutes ses promesses , sans que ne vie , ne 
mort f ny aucune chose présente ny future fust jamais ca- 
pable de le séparer de la dilection de son Sauveur , ce 
qu'il répéta diverses fois. 

Le soir du mesme jour, sur Ih discours de la vanité du 
monde: f Qu'est-ce, dit-il, que du monde?» Et ayant esté 
dit que le monde n'est qu'une figure , adjousta ce qui 
suit en sainct Paul ittqui passe», pesant fort sur ces mots, 
et peu après allégua en grec la sentence de Pindare , que 
l'homme est le songe d'une ombre, mWç %vap âv6f)6>troç. Et 
quelqu'un adjoustant que le monde n'est pas seulement 
en vanité , mais aussi en mauvaislié : «Il gîst, dit-il , en mau- 
vaistié;>etallégualepassagede saint Jean,chapitredemier, 
V. 1 9» etlespropres mots du texte grec: hxwxy»^ SXoç h w novmp^ 
xitrat y tout le monde gist en mauvaistié, ou au malin , faisant 
grande force sur ces mots, conmie de fait ilssontde grand 
poids et efiBcace envers un honune de bien pour faire 
qu'il n'aime point le monde , qu'il le méprise , et volon- 
tiers quitte ceste terre pour aller au ciel , là où justice 
habite. Puis laissant ce propos , il insista fort sur la con- 
fession de ses péchez, et faisant allusion au chap. 1 de la 
1 épist àTimothée, 13, 14, 15 et 16 : «Je suis, dit-il, un 
très misérable pécheur , le premier et le plus grand des 
pécheurs. J'ay et recognoy en moy les semences de tous 
maux. Mais Dieu m'en a fait miséricorde en son Fils 

T^OMB XV. 22 



%^& TESTA1IEJ9T BT liOBT HEVREtSB 

Jésus mon Sauveur, et m'en a sanctifié par son Esprit t 
Et là dessus requist avec grande a£Eection qu*on luy par^ 
last de la mort et passion de nostre Seigneur , ce que fit 
le pasteur par les passages plus formels et exprès de 
rEscriture saincte ; lesquels, après deux considérations et 
méditation convenable, il appliquoità soy~mesme, pour 
la joye et consolation de son ame , notamment ceux où. 
il esloit parlé de la rédemption et justice que Jésus- 
Christ a acquises aux hommes par son précieux sang. 
«C'est» disoit-il, une justice étemelle, une justice des 
siècles, que Jésus-Christ nostre Seigneur a amenée après 
avoirfait propitiation pour l'iniquité;» non seulement fai- 
sant allusion à cest excellent passage , qui se trouve au 
9e chap. de Daniel le prophète, verset 24, mais aussi 
alléguant les mots héhrieux , O^shypnù. 

Ceste rédemption que Jésus-Christ nostre Seigneur a ob-^ 
ienue par son propre sang, est une rédemption éternelle* 
et noïi seulement employa les propres termes grecs qui 
isont au 9* chap. de l'épistre aux Héhrieux, verset 12: 
aitûivtm Xurpwjcv cùpopivoçf mais mesme y fit une observa- 
tion , laquelle pour ce qu'il y estoit requis beaucoup de 
paroles et qu'il avoh grande difficulté de parler, il ne 
peut achever, bien qu'il s'y reprist à diverses fois. En 
suite de ce discours la prière fut faite; il ouyt le tout 
avec la plus grande dévotion, et à la fin de la prière dit 
ces mots : « Amen par Jésus-Christ nostre Seigneur, en 
qui toutes les promesses de Dieu sont ouy et amen. » 

Ce furent la pluspart des choses en la méditation des- 
quelles il passa le jeudy entier et la nuict suivante. 

Le vendredi matin, comme nous approchasmes de son 
lict , le priant qu'il continuast à nous édifier et consoler 
par les tesmoignages de sa foy et de sa persévérance ,il com- 
mença une prière en langue latine : « Domine , aperi tabla 
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inea ut annuntiem laudem tuam. Da mihi. Domine, pec^ 
cata meà agnoseere^ deflerey deUstari , excerari ; » c'eat-à^- 
à*dire : «Seigneur, ouvre mes lèvres afin que j'annonce ta 
louange» Seigneuri donne-moy de cognoistre mes péchez > 
de les pleurer» de les détester et de les avoir en exécration , » 
et la répéta par deux fois. Sur cela le pasteur prit ocea* 
fiion de l'entretenir de la rémission des peschez , et de 
la consolation qui la suit» fondée sur l'espérance de l'im*- 
mortalité , estant impossible que ceux qui sont en Christ» 
quelque faibles» abatus et destituez qu'ils soient » des- 
chéent de la vie» la vertu du Seigneur s'accomplissant 
mesme au milieu de leurs infirmitez » en telle sorte que 
leur homme intérieur se fortifie à mesure que l'homme 
de dehors se défaict » et luy allégua et leut tout du long à ce 
proposlafindu4*chap.delaII^auxCor. depuis le vers. 11» 
pesant notamment sur ces mots : « Nous sçavons que si 
nostre habitation terrestre de ceste loge est destruite » 
nous avons un édifice de par Dieu » à sçavoir une mai- 
son étemelle es cieux qui n'est point faicte de main.» Ces 
choses ayant esté ainsi déduites , et luy estant interrogé 
s'il ne les croyoit pas toutes , et si en ceste foy il n*estoit 
pas asseuré d'estre fait participant de ceste gloire d'un 
poids éternel dont parle l'apostre : « J'en suis , dit-il, en- 
tièrement persuadé par la démonstration du Sainct-Es- 
prit» plus puissante , plus claire et plus certaine que 
toutesles démonstrationsd'Euclide. » Etproférant ces mots: 
«Par la démonstration du Sainct-Esprit,» près du 2e chap. 
delaP* aux Cor. ,v. 4, il lesrépéta engrec tels qu'ils sont en 
l'original , U àvoèti^ti irveufiiaToç. Et peu de temps après sur 
le mesme sujet : « J'ay veu , dit-il, le salut de Dieu; j'ay ôtiy 
les choses magnifiques de Dieu , et pourtant je puis et 
dpydire» et dis de bon cœur avecSiméon: «Tu laisses 
maintenant aller ton serviteur en paix. » 11 prononça ces 
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dernières paroles en latin : Nunc difniitiê servumtuutn , 
Domine ; et lorsqu'il parla des choses magnifiques de 
Dieu il dit les mots grecs , rà itrfaktî tov ^eoS , qui sont 
les propres termes qui se trouvent au 2* chap. des Actes, 
Y.-^i; il répéta aussi deux ou trois fois les paroles du Psal- 
miste^aupsal. 11:6 : « J'ay creu, et pour ce j'ay parlé» » Fem* 

ployant en la mèsme façon que fait sainct Paulau 4* ch» de 
lat I aux Cor. , v. 1 3» pour dire que tout ce qu'il avoit dit, 
faitetescrft pendant sa vie, procédoit de la certaine cognois- 
sanceetfermepersuasionqu'ilavoitensoncœurquec'cstoit 
la vér té de Dieu qu'il avoit embrassée, et que tous'les tes* 
moig lages qu'il donnoit de la confiance et asseurance 

qu'il avoit d'estre participant de la grâce et gloire de 

Dieu ne procëdoient que de la foy aU nom de Jésus- 
Christ nostre Seigneur. Or, comme peur l'encourager 
le pasteur luy éust dit qu'à la vérité il ne pouvoit rien 
sans Dieu, mais qu'il pouvoit toutes choses en Christ, 
il adjousta : a Qui me fortifie ! » et sur ce qui luy fut 
dit pour sa consolation : c Jésus-Christ a esté fait péché 
afin que vous fussiez justice,9iladjousta, « enTuy;» qui sont 
les mesmes paroles de l'aposlre sainct Paul, qui se trou* 
vent les premières au 4** ch. de l'épistrc aux Phil., v. 13, 
et les autres au ch. 6 de lalp aux Cor., v. dernier; et 
toutes les foys qu'il luy estoit parlé de la miséricorde et 
grâce de Dieu, en et par Jésus-Christ notre Médiateur, 
Seigneur et Sauveur, il adjoustoit incontinent «unique, i 
pour démonstrer, par les aditions et observations faites 
très à propos^ qu'il ne cherchoit son salut en autre nom 
qu'en celuy de Jésus-Christ, et en luy seul s'asseuroit de 
le trouver et l'obtenir; que pour comparoistre devant le 
siège judical de Dieu, il ne désiroit pas estre considéré en 
soy-mesme» mais en Jésus-Christ, son Sauveur ; ne vou- 
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loit pas eslre revestu de sa propre justice, mais de celle 
de son Seigneur Jésus'; bref» que tout ce qfui estoil'en 
luy et paroissoit do bien, de vertu et force» venoit de 
Dieu» qui Tavoit assisté et le fortifioit encore par son es- 
prit habitant au milieu de son cœur; car ceux qui consi- 
dérer ont les passages et les remarques qu'il y faisoit trou- 
veront qu'elles sont de très grand poids en ceste matière. 
Après midy il fut ouy priant à part soy» et disant à 
mots entrecoupez : < Seigneur» je yole» je vole à toy au 
ciel ; tes anges m'emportent au sein de mon Sauveur. » 
Lors s'approcha le pasteur qui » pour le consoler et le 
confirmer de plus en plus» luy ramenteut les grandes 
grâces que Dieu luy avoit faites» le garantissant de tant 
de dangers qu'il avoit courus» le fortifiant contre tant 
d'assaux qu'il avoit soustenus» ayant tousjours eu de lav 
un soin très particulier, et le portant comme l'aigle porte 
ses petits. Il recogneut cela et en rendit grâces à Dieu , 
répétant ceste mesme conception enhûniutaquilaput- 
lUiemsuam, et expliquant en françois: comme l'aigle sa 
mchée. Ainsi que le pasteur eonttnûoitce discours» il 
s'escria : «Seigneur» tu as esté nostre retraitte d'aage en 
aage devant que les montagnes fussent nées. Tu es le 
Dieu fort. » Sur quoy hiy fat remonstré que » comme la 
miséricorde eibonté de Dieu sur nous estoit d'éternité» 
aussi estoit^elle àétemité ferme etperdurable à tousjours; 
que donc il »'en asseurast pour jamais sans que la foî- 
biesse de sa diair l'en fist douter ; et quant à l'infirmité 
du ciarps^ qui s'^n va eh poudre » cela ne devoit esbranlér 
nostre espérance» parrce que Dieu» entre les mains duquel 
nous le résignons, est puissant et fidelle pour garder 
nostre dépost; qu'il nous laisse aller comme en rien pour 
»ous relever tant plus glorieusement, prenant plaisir à 
magnifiei^ sa vertu en nostre impuissance. Ce qu'il avoit/ 
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souvent expérimenté en sa vie » il le voyoit maintenant 
«ncore en sa mort, où, par Tasûstance du Seigneur, il 
triomphoit de tous ses ennemis, quoy qu'en un profond 
anéantissement quant à la chair. Lors il respondit : «Nous 
pouvons tout, dit-<il, enXhristqui nous fortifie , et pui^ 
je sçay que mon Rédempteur est Vivant ; je le verray de mes 
. yeux* » hisc^oocuUsti^ ç'est-à-dire de ces yeux icy , répétant 
ces derniers mots latins trois ou quatre fois. 

Or il alloit tousjours en s'affoiblissant, tant que vers le 
soir il ne pouvoit plus prononcer de périodes entiers, 
ne tesmoigner les mouvemens de son cœur que par res- 
ponces briefves à ce qu'on luy demandoit, conceues en 
deux ou trois paroles. Estant donc enquis s*il ne sentoit 
pas au dedans de «on ame la force du Saint-Esprit luy 
scellant les promesses de Dieu et y espandant une vive 
consolation , respondit avec une façon toute contente , et 
qui mesme monstroit je ne sçay quoy de guay : «Ouy cer- 
tes ; • et une autre fois : « J'en suis aaseuré ; » et q[cielque 
temps après, avec beaucoup d'efifort :< La dilection de 
Dieu est en mon coeur. » Toutes les! fois que le pasteur 
luy demanda comment îl d6 trouvoît, respondit tousjours : 
«Très bien,» 

Aussi au milieu d^ces bi^nheui^etiset pensées il entrbit 
en possession de la vraye vie, perdatnt peu à peu ceste 
autre terj^içnne et animale^ La parole luy manqua sur la 
minuict, l'ouïe deu^ heuçes adirés» le souffle entre six et 
sept heures du samiedy màtàa 1 i novembre 1625, qui&t 
le poinct auquel il reûdit son esprit à Dîeti son Gr^ieur. 

Et f aut- repiarquei' que durant ces quarante-huiet heu- 
res il ne sentit s^u^ae douleur, en ayant esté enquis 
fort soigneusement, mesme d'tiewe en heure, êtres- 
pondant tousjours constanunent qu^ ne souffrdit point 
de m^l; de plus qu'il n'eut aucun délire^ comme il ^ 
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peut assez voir .par le discours précédent, quoyqu'ua 
jour auparavant il eust fort resvd ; mais cela cessa tout 
à coup» sans que plus il s'en sentist dè$ qu'on Teust ad- 
verly de se préparer à la vie future* Les médecins s*eû 
esmerveiUoient} car sa fièvre et ses veilles» ayant esté plu- 
sieurs nuicb sansdonnir, sembloyéxit devoir luy causer 
le délire. Enfin me faut oublier qu'en tout ce temps-là il 
nereceut aucun autre discours que de son salut, ayant 
au reite le jugement , Tesprity la mémoire mesme en si 
bon estât qu au n^eu de ces estrémitez on ne luy al- 
léguoU presque passage de, rEsiriture sur lequel il ne fist 
quelque renKU^que» meame sur les mots hé]3rieux» grecs 
el latins (dont quelques-uns ont esté rapportés] r^m-^ 
ployant tousjours les termes de TEscriturepour exprimer 
les dispositions de son eosur» et accommodant à soii 
usage présent tous les plus beaiix et );>lus nches passager 
qui s'y trouvent 

Ce que nous avonsreniarqué etirappôtté cy ««dessus n'est 
qu'une partie des choses qui se firent et des propos qm 
furent tetiuspendaint cest espace de temps; car le pasteur 
et les autres estpient tellemimt ntteûtifs aux belles în- 
strudiom , exfaorlati«M el oimdolàtionfs qu'il donnoit à 
toiKs et i un chacun à se consoler ensemble par la foy 
mutuelle d'eux etde luy; la tristesse aussy qu'ils avbyent 
d'un costé pour la perte si grande qu'ils faisoient / et la 
joye qui leur estêit donnée de l'autre costé par un â doux 
et si heureux décès, les tenoient tellement occupez et 
saisis qu'ils ne ;^rlreiftt pas de si pi*s gârÔe à ce qui se 
' diséit et feisoit pour en faire dés rémarques , et n'y pen- 
sèrent point depuis que douze ou quinze jours après , 
qu'y estans exhortez et sollicitez par quelques-uns des 
meilleurs amis du deffuûct, gens de bien et de qualité, 
qui pour leur édification requéroyent qu'on lesinformast 
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plus particulièrement de sa fin glorieuse , ils rassemblé-* 
rent en un ce dont chacun se peut ressouvenir , et y adr 
joustèrent depuis à mesure que quelque chose leurveneit 
en l'esprit» recognoissansqu'encoresqu une très grande 
partie fust escoulée de leur mémoire , toutesfois ce peu 
qu'elle leur en suggéroit ne laisseroit pas d'estre utile 
pour la consolation et édification de ceux à qui ce petit 
discours seroit communiqué. 

Et de tout ce que dessus sont tesmoins plusieurs per- 
sonnes d'honneur d'une et d'autre religion qui y furent 
présens, les uns à une pa?«îe et les autres à l'autre, mons- 
trans tous d'estre extrêmement consolez et édifiez d^une 
si belle mort; mais nul d'entre eux n'en vit ny n'en ouyt 
plus que monsieur Maurice » médecin de Bresuire , fai- 
sant profession de la religion catholique romaine» qui, 
selon sa candeur, rendra tousjours bon tesmoignageà 
la vérité de ce que nous avons représenté*. Dieu leur 
doint et à nous d'en faU*e nostre profit à sa gloire et à 
nostre salut , et particulièrement à ceux qui ont eu ce 
bien et honneur d'appartenir & un si excellent person- 
nage , pour estre héritier» autant de sa piété , charité et 
ai^tres vertus chrestiennes, comme de ses autres biens 
et possessions» suivant les prières qu*il en a faite» pour 
eux au Seigneur et la bénédiction qu'en son nom il leur 
a donnée. 

Et certes nous avons à espérer et attendre avec asseu* 
rance cela de sa bonté » puisque par sa grâce ils ont si 
heureusement. commencé; car les paroles qu'il tint à 
messieurs ses gendres ^et mesdames ses filles ont eu toile 
efficace en leur endroit» et ont esté si religieusement ob* 
servées» que tout ce qui a esté de sa volonté» dont ils ont 
peu avoir cognoissance , a esté entièrement acoomply , 
et quoyqu'entre les meilleurs frères les choses ne se 
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passent d'ordinaire tant aisément , quand il faut partager^ 
chacun ayant ses prétentions et affections où il pense 
estre bien fondé p mesme qu'en ceste succession» connue 
aux autres de ceste nature , il n'y eust point mancque 
de semence de différens et procez» néantmoins toutes 
leurs affaires, en moins de Tingt jours, ont esté heureu- 
sement terminées, ayans mis ordre asseuré pour l'entière 
exécution de ce qui avoit esté ordonné par testament. 
Us ont partagé meubles et immeubles , sans qu'il se soit 
passé entre eux aucune chose ou parole contraire à 
l'honnesteté et charité, et sans qu'ils ayent eu, pour les 
assbter en cela, autres personnes que celles qui avoient 
esté choisies par leur père pour exécuteurs de ses testa- 
ment et codicille. 

Bref, après avoir tescu ensemble en paix et en con- 
corde , se sont séparez avec des tesmoignages exquis et 
exprès de la dilection mutuelle qui doit estre parmy des 
frères et résolution de l'entretenir, comme aussi de 
faire à qui mieux mieux pour imiter cest exemple do- 
mestique auquel Dieu leur a donné un si excellent pa- 
tron de toute vertu, et d'instruire et exhorter leurs 
enfans à prendre ce chemin et y suivre ses traces, pour 
parvenir comme luy à ceste étemelle félicité de la- 
quelle il jouit auciel , en la contemplation de la face de 
Dieu , avec les anges, esleus et les esprits des justes , qui 
sont là-haut consacrez. Amen. 
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CÉRÉMONIE OBSERVÉE 

TANT EN LA DESCENTE DE LA CHASSE MADAME SAINCTB 
GENEVIEFVE » PATBONE DE PARIS , Qu'eK LA PROCESSION 

d'icelle. 



Ceux qui sont quelque peu versez en la lecture des 
sainctes Escritures peuvent assez cognoistre et entendre 
qu'il y a trois principales causes et raisons pour les- 
quelles nous honorons les saincts en ce^ monde : la pre- 
mière est fondée sur ce que dit saint Paul en Tépistre 
aux Romains, chap. 2 : t Gloire et honneur à celuy qui 
œuvre le bien et le met en action !» Car si les payens et 
Eihhicques ont esté tellement curieux et adonnez à célé- 
brer la mémoire d'un Socrate , d'un Platon, d'un Achille, 
d'un Hector, d*un Fabie, d'un Fabrice, et plusieurs au- 
tres, pour leurs vertus et excellences (lesquelles toutefois 
ne sont rien au regard des nostres, d'autant, comme dit 
Lactance, que toute leur justice est comme un corps sans 
chef, estant hors la cognoissance du vray Dieu) , à com- 
bien plus forte raison devons-nous faire résonner et re- 
tentir les louanges de nos saincts et sainctes , lesquels 
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n'ont point seulement reluy ou excellé en vertus hu^ 
maines, ains ont esté douez d*une foy divine , espérance» 
charité , qui sont les trois vertus théologales et divines. 
La seconde est que» par les prières et processions qui se 
font ordinairement » nous apaisons l'ire de nostre Dieu. 
La troisiesme , qu'estant la patrone de Paris elle veille 
tousjours sur nous» et que par ses mérites elle obtiendra 
de la Vierge mère de Dieu la miséricorde de son Fils pour 
nous» pauvres pécheurs. Et pour revenir à nostre dis^ 
cours» il me semble que depuis le grand miracle des ar- 
dens qu'il se fit une procession générale, là où la chasse 
fut descendue et portée en procession pour la première 
fois, et depuis continuée en la mesme sorte jusqu'au- 
jourd'huy » qu'il sera fort à propos de faire un brief dis- 
cours sur les cérémonies observées tant en la descente 
de ladite chasse que de l'ordre tenu en la procession. 
Premièrement a esté de tout temps pratiqué que» 
quand il est question de descendre le corps sainct de la*' 
ditte vierge pour porter hors son Église en procession » 
faut que ce soit à la requeste et supplication de messieurs 
le prévost et eschevins de la ville de Paris» qui viennent 
faire leur supplication à messieurs de Nostre-Dame » et ce 
pour quelque urgente nécessité ou péril qui soit au 
dommage de la république. Sur la remonstrance de 
monsieur le procureur général» arrest de messieurs de la 
cour de parlement; et s'il faut qu'ils promettent» avant 
que rien se face» de ne laisser passer aucune chose deue 
à Thonneuc de ladite saincte ; car c'est une maxime gé- 
nérale ratifiée de toute antiquité que ladite procession» 
tant au partir qu'au retour» doit estre f aicte en honneur» 
avec toute feste et solennité. Par quoy» quand messieurs 
de Nostre-Dame» d'une part» ayansfait leur requeste en- 
vers monsieur l'abbé et les religieux de sainte Geneviefve» 
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d*aotre part, si la cause est nécessaire ils ne peuvent au- 
cunement estre refusez, veu que c'est le refuge et con- 
fort des Parisiens en leur nécessité. Partant, le jour 
estant donné d'une part et d'autre pour faire les proces- 
sions, on fait avertir toutes les paroisses par monsieur le 
curé de la Magdelaine , pour faire commencer lesdîttes 
premières processions qui vont toutes à Nostre-Dame de 
Paris, et de là en l'Eglise de madame saine te Genetiefve, où 
la messe est chantée par messieurs de Nostre^Dame ; et 
quand ce vient le jour on doit nettoyer les rues par où 
passe ledit corps sainct, puis les orner et tappisser 
comme le jour de la Feste-Dieu. 

Or cependant les religieux doivent, en attendant le 
jourarresté, s'exercer, autant qu'il leur est possible et que 
Dieu leur en fera la grâce , en tous jeusnes, veilles, prières, 
t)raisons et autres bonnes œuvres. Puis, la veille venue, on 
dit les Matines au soir, et à minuit, ou peu devant, on dit 
Prime, Tierce, Sexte, None, et après None on descend 
la chasse en la manière qui s'ensuit. 

Premièrement monsieur l'abbé s'en vient à l'autel , re- 
vestu en aube, et là, estant prosterné sur un tapis, com- 
mence les sept psaumes pénitentiel», et luy respondent 
les religieux pareillement prosternez sur des tappis; les- 
quels finis nKinsieur l'abbé dit les oraisons et fait l'abso- 
lution que l'on a accoustumé faire le jour des Gendres, ad-> 
joustantl'oraison propre à ce que l'on requiert. Cela faict, 
le chevecier avec un autre religieux monte en haui à la 
ohasse pour l'accommoder et l'aider à descendre, et lors 
le chantre commence le respons Beata virgo Genovefa ; 
lequel fini monsieur l'abbé et les religieux selon leur 
ordre la vont baiser nud piedz ; puis après, monsieur 
l'âbbé va commencer la grand'messe , là où tous les ro* 
ligieux doivent communier estant tous nuds pieds. Le 
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matin» «ur le point du jour, les officiers de la justice ordi- 
naire, arec les commissaires» prennent en leur garde, 
comme ceux qui au nom de la ville en sont les protec- 
teurs , jurans et affermans la garder fidellement selon 
leur devoir et office ; et de ce fait sont tenus la conduire 
et raconduire , et ne la point perdre de veue jusqu'à ce 
qu'elle soit remontée, faisans et mettans certain hostage, 
craignans qu il n*en vienne faute. Les frères au reste 
durant ce temps se doivent tenir en oraison, et selon l'an- 
cienne coustume dire le psaultier. En attendant les pro- 
cessions , les porteurs ce jour-là font chanter une basse 
messe à la chapelle de la Miséricorde, dedans les cloistres, 
et là conmoiunient tous » sur les six à sept heures du ma- 
tin. Les processions commencent à venir , chasque pa- 
roisse apportant un reliquaire, plus les corps saincts 
qui sont accoustumés de porter en telle procession, 
comme les corps de sainct Paxan , de sainct Magloire , de 
sainct Merry, de sainct Landeric, de saincte Avoye, de 
saincte Opportune, et plusieurs autres sainctes reliques, 
et vont toutes les processions à madame saincte Gene- 
viefve en attendant messieurs de Nostre-Dame qui vien- 
nent avec les reliquesordinaires, accompagnés de la chasse 
monsieur sainct Marceau (car Ton dit en commun pro- 
verbe que saincte Geneviefve ne partiroit si sainct Mar- 
ceau ne la venoit quérir), messieurs de Nostre-Dame ac- 
compagnés de monsieur de Paris ; revestu en son habit 
épiscopal. Viennent et messieurs de la cour de parle- 
ment , revestus en robbe rouge, et messieurs de la ville 
et de la chambre des comptes; et en entrant dans TE* 
glise Saincte-Genevief ve commence une antienne de sainct 
Pierre et sainct Paul, et puis dans le chœur disent celle de 
saincte Geneviefve qui est : O Félix. Puis monsieur Té- 
vesque dit les oraisons au chœur. En après mesneurs de 
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saincte Geneviefve commencent l'antienne de sainctma - 
ceau: O dulce decus Parisiorum , et monsieur Tabbé dit 
l'oraison. Alors on prend les chasses, et commencent à 
partir les processions, et en sortant le chantre de Saincte- 
Geneviefve commence le respond de tous les saine ts ; 
Concède nabis. Le respond fini, on doit chanter quelque 
autre respons pour le temps dequoy on fait la proces- 
sion. Puis quand on vient à Petit-Pont on chante le res- 
pond de saincte Geneviefve : Advenisti , ou bien : Ingre^ 
diente , après lequel se chante le respons de la Vierge 
Marie : Gaude^ Maria, et à la fin Inviolata. A l'entrée de 
l'égUse Nostre-Dame , les porteurs de la chasse madame 
saincte Geneviefve prennent celle de sainct Marceau et 
ceux de sainct Marceau celle de saincte Geneviefve, et les 
portent en certaines places ordonnées dans le cœur pour 
les poser; et la différence des porteurs, c'est que ceux de 
saincte Geneviefve ne sont revestus que de linge , et ceux 
de sainct Marceau en leur habit ordinaire. Puis on dit la 
messe de Nostre-Dame, laquelle est chantée par messieurs 
de Saincte-Geneviefve tenant le costé droict, et messieurs 
de Nostre-Dame l'autre , les deux chantres portans les 
chappes chacun de leur costé • Monsieur l'évesque de 
Paris doit dire la grand messe ou le premier pour luy. 
A la fin de la messe, le chantre de Saincte-Geneviefve 
commencel'antienne Salve, /?egma,puis monsieur l'abbé 
dit l'oraison, estant en la première chaise du cœur. Le lu- 
minaire , tant cierges pour dire la messe que les torches 
qui sont portées au costé de la chasse, doivent estre four- 
nies par messieurs de la ville , avec les arinoiries. Quand 
les processions sortent de ladicte église Nostre-Dame, les 
porteurs de saincte Geneviefve prennent la chasse de 
sainct Marceau et ceux de sainct Marceau celle de saincte 
Geneviefve, et les portent ainsi jusque devant la porte de 
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MONSIEUR DU VAIR, 



GARDB- DES-SCEAUX DE l^BANGE (l). 



Au nom du Père, du Fils, et du Saînct-Esprit, 
Je, Guillaume du Vair, misérable pécheur, indigne 
èTesque de Lizieux, puisqu'il a pieu à Dieu, et garde-des-. 
sceaux de France , admonesté non-seulement par la 
commune condition des hommes, mais aussi par l'aage- 
de soixante-trois ans passez , et encores dans les périls 
dans lesquels je v^is flotter ce pauvre Estât, et fraische- 
ment par l'accident de peste arrivé en ma maison , me 
dispose à quitter ce monde toutes et quantes fois qu'il 
plaira à Dieu de m'appeler, et consigne icy ma dernière 
volonté, toute escrite et signée de ma main, que je veux 
valoir pour testamentou codicille, ou autrement, le mieux 
qu'elle pourra ; et ce de tant plus que je le fais prin- 
cipalement pour la descharge de ma conscience , nay 
que j'estois avec une santé fort infirme, avec un corps et 
un esprit peu laborieux, une mémoire grandement im- 

(I) Gaillaame du Vair, né le 7 mars ISttS el mort le s août 1631, futsuc- 
cessÎTcmeul conseiller aa pariement^ ambassadeur en Angleterre , garde-des-. 
sceaux et évéque de Lisieux. La plus grande partie de sa vie s étant écoulé^ 
sous les règnes dont nous cesserons de nous occuper dans la série suivante 
nous avons dû placer ici le document suivant. 
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bécille, ayant pour toute grâce de nature une sagacité à 
la vérité si. grande que je ne sçache jamais , depuis que 
j'ay esté en aage dliomme» estre arrivé rien d'important 
ny à l'Estat, ny au public» ny à mon particulier, que je 
ne l'aye préveu; outre cela» mes pères et mères» fort in- 
fortunez» ne m'ayant laissé pour tout bien qu'on office 
de conseiller d'église» et une prébende de Heaux » chargé 
de la décrépitude de mondit père » et eu le soin de sa 
maison, grandement désolée » au temps que Ton croy oit 
que l'Estat s'en alloit tomber en ruyne. Dieu» néantmoins» 
m'a si miraculeusement assisté et favorisé que je me 
voys eslevé aux plus grands honneurs du royaume» avec 
des biens abondamment» et quasi plus que je n'ay 
désiré, et la réputation et bienveillance commune telle 
que l'ai veu désirer ; en quoy je recognois que sa divine 
bonté a voulu choisir mon infirmité pour faire paroistre 
sa puissance ei bénéficence. Je la supplie et conjure, par 
la saincte Passion de Nostre Seigneur Jésus-Christ, son 
fils» qu'il ne m'impute point tant de grâces qu'il m'a 
faict pour mé condamner dlngratitude» ains qu'il y ad- 
jouste ceste dernière» de vouloir, quand mon ame partira 
de mon corps, la recevoir dans le sein de sa saincte et 
incompréhensible miséricorde. J'ay vescu et protesté de 
mourir en la communion de l'Eglise apostolique et ro- 
maine, en la participation des prières de la glorieuse 
Vierge et de tous les saincts, et de tous les fidels vivans ; 
ayant néantmoinstousjourseuun extrême regret, lequel 
j'emporteray dans le tombeau» de voir que la réforma- 
tion de l'Eglise de Dieu et l'édification de ses peuples 
soit empeschée par l'avarice et l'ambition de ceux qui 
ont plus d'obligation à la promouvoir. Je prie sa (fivine 
bonté de leur toucher vivement et efficacement le cœur 
pour cest effeci Si je décède à Paris ou es environs» je 
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veux mon corps estre inhumé dans lés Beriiardit^s; si 
c'est à Lizîeux, dedans la grande église» avec les cérémo- 
nie» de l'Eglise, sans pompe superflue toutes fois, le' vi- 
sage couvert, dans un cercueil de pUmb, sans autre in- 
scription, sinon celle-cy dans un marbre noir : Guillelmus 
du t^air, Épiscôpus Leœovtônsis , Franeiœ procancella" 
rius^ hià éxpeetô '^esurreetiônem et misericordfatn. fia- 
tus! Martii 1556. 

Je laisse à l'église où je ^ seray énsevely seize cens 
livres pour fonfder tin aniversaire et service solemnel tous 
les jours, au jour de moH frespas. 

Je laisse semblable somme à l'église de Sainct-André- 
des-Arcs, à Paris, pour fonder un semblable service tous 
les jours, au jour de Nostte-Dame de deptembre, po^r 
les âmes de mes Jièfe, mère, et de ma sœur de Vérigûy, 
qui y sont enterrez. 

Je veux que, le jour de mon enterrement, il soit dis- 
tribué manuellement aux pauvres la somme de hiil 
livres. 

Tous les biens que j'ay en ce monde peuvent valoir 
deux cens mil livres, tant meubles qu'immeubles, que 
debtes qui sont procréées de cent quatre-vingts mille 
livres des officei$ que j'ay eus et dont j'ay disposé. Lestir- 
plus, je l'ay espargné de mes appoinctemens ou des pen- 
sions que j'ay eu sur l'évesché de Marseille ; j'en dispose 
donccfues ainsi pour la descharge de ma conscience. 

Je laisse à l'hospital du Sàinct-Esprit de Marseille la 
somme de trente-six mille livres tournois, pour estre em- 
ployée en rente au profit des pauvres qui seront audit 
hospital, à la charge que tous les pauvres qui seront au- 
dit hospital, ntié fois le jour, que l'on leur fera prier Dieu , 
prieront Dieu pour moy en ces mots : «Dieu face miséri- 
corde à tin tel, me nommant. » 
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Je laisse à Thospital ou Hostel^Dieu de Meaux quatre 
cens livres de rente constituée, qui m'ont esté cédées par 
monsieur de Ricouardy conseiller au parlement, à prendre 
sur le clergé de France^ et les arrérages qui se trouveront 
deubs. 

Je laisse à Pierre Lucas, en cas qu'il eschappe de la 
maladie dont il est attaint, la jouissance, sa vie durant, 
de trois cens livres de rente que j'ay à prendre sur le 
poisson de mer; outre celai, millet livres d'argent contant. 
Si sa femme luy survit, je veux qu'elle jouisse, sa vie du- 
rant, de la moitié de ladite rente ^ le fonds et propriété 
de laquelle je donne et lègue à l'Hostel-Dieu de Paris. 

Je laisse à Claude Martin, mon homme de chambre^ 
outre ce que je luy ay donné et luy pourray cy-aprè& 
doimer, toute ma garde-robbe, fors ma robbe de velour», 
cramoisy, que je veux demeurera mes héritiers* 

Je laisse à Moreau quinze cens livres i 

A François et Issantier, mes valets de pied, chacun, 
cinq cens livres ; 

A Largillière , mon maistre d'hostel , quiii:çe cens, 
livres ; 

A mon argentier, pareille somme ; 

A chacun de mes autres serviteurs et servantes, deux, 
années de leurs gaiges, outre ce qui leur pourra estre 
deub. 

Je laisse à Pierre le Long, qui m'a cy-devant et lon- 
guement servy de cuisinier, cinq cens livres. 

Je prie monsieur l'évesque de Venues, mon frère, et 
monsieur l'évesque de Rietz, mon nepvéu, de se con- 
tenter du bien que je leur ay procuré en l'Eglise, dont 
je les exhorte de bien et charitablement user. 

Je laisse néanlmoins audict sieur de Venues, mon 
frère, la moitié de ma vaisselle d'argent et deux tentures 



DE MONSIEUR DU VAIR. 36 1 

de tapisseries, et àmonditneyeu tous mes livres» et deux 
tentures de tapisseries, et mes omemens espiscopaux. 

Et quant au surplus de tous et chacun mes biens , je 
les laisse à damoiselle Anthoinette du Vair , vefve du sieur 
Aleaume, ma sœur, pour en jouir sa vie durant seule- 
ment, et après les restituer à Êaademoiselle Ribier, ma 
nièce , et à ses enfans successivement , voulant que Tun 
de ses enfans masles, qu'elle voudra choisir, et à faute 
de choisir le second , ayt la terre de Villeneuve , à la 
charge de porter mon nom et armes. 

Je prie ma sœur, que s'il se trouve que je doive quel- 
que chose (ce que fe ne sçay point) ou qu'il se tf'ouve 
encore deub quelque chose des debtes de feu mon père 
(autres toutesfois que des responces qu'il pouvoit avoir 
faites), de l'acquitter, et de faire, autant qu'il luy sera 
possible, du bien à nos pauvres parens. 

Je veux que tout ce qui sera deub des fruicts de mes 
bénéfices soit employé aux réparations, s'il y en a à faire, 
sinon aumosnez aux pauvres des lieux. 

Je laisse exécuteurs de ce mien testament monsieur 
l'évesque de Rietz, mon nepveu, monsieur de Grieux de 
Sainct-Aubin , conseiller au parlement , monsieur dç 
Peyrez, conseiller au parlement de Provence, ou l'un 
d'eux qui se trouvera plus près de moy lors de mon 
décez. 

Je lègue audit sieur de Sainct-Aubin un diamant de 
cent escus, etauditsieur de' Peyrez toutes mes médailles. 

Je révoque tous autres testamens , codicilles ou dispo- 
sitions de dernière volonté <jue je pourrois avoir cy-de- 
vant faicts ; voulans celle-cy valloir pour testament ou 
codicille, au mieux que valloir pourra , comme dict est; 
et pour cest effect je Tay escrit et signé de ma main 
à Villeneufve-le-Roy , ma maison, ce mercredy dixiesme 
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jour de juin mil six cens TÎngt. A l'honneur de Dieu soit 
et salut de mon ame. 

Signé , G. DU Yair , éyesque de Lizieux. 

Reveu et releu m'en allant au voyage du Roy ce diman- 
che cinquiesme juillet mil six cens vingt 

Mon dessein estoit de faire construire dans le oimetièTe 
de Sainct-André une honorable sépulture en commun à 
mon père , ma mère, ma sœur de Verigny ; s'il plaist à 
madamoiselle Aleaume de le faire » elle fera chose fielon 
mon désir, ce que je laisse toutesfois à sa discrétion^ 
pour en user selon les moyens qu'elle en aura. 

J'entende qu'en toutes façons la terre de Villenexifve 
leur demeure franche , aux conditions portées par mon 
présent testament, sans que par les autres legs elle soit 
diminuée» lesquels j'entends estre prins sur le reste de 
mes biens. Cecy adjousté à mondit testament le mesme 
dimanche cinquiesme juillet mil six cens vingt. 

Signé , DU Vair , évesque de Lizieux. 

Décédé à Thonnins, au camp de Clerac , le troisiesme 
jour d'aoust 1621, et inhumé dans l'église des Bernardins 
de Paris le trentiesme jour d'aoust ensuivant. 
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Roy parle Capitaine Fpucques, 

Capitaine ordinaire de sa 

Maiesté en la marine 

du Ponant. 

Apres estre delluré de la captiuité des Turcs , 
pour le soulagement des François, et au- 
tres nations Chrestiennes, marchands , et 
m,atelots, qui trafiquent sur m>er : 

Auec vne description des grandes cruautez, et 
prises des Chrestiens par les pyrates Turcs 
de la ville de Thunes, par l'intelligence qu'ils 
ont auec certains François renégats. 
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AU ROY. 



Sire, 

Il me seroit mal séant , suyvant mon petit jugement , 
sijen'avois adverty Vostre Majesté des tyrannies et cruau- 
tez qui se commettent journellement sur vos pauvres 
subjects françoîs. Dieu m'ayant de sa grâce retiré de 
ceste mesme peine afin de vous en donner advertisse- 
ment, pour en prendre la vengeance, ayant la force et 
la puissance en la main , que Dieu vous a donnée pour ce 
faire contre tous payens et infidelles , lesquels pensent 
aller librement à leurs trafiques et navigations ordinaires, 
sur Tasseurance de la continuation de la paix accoustu- 
mée entre Vostre Majesté et le Grand-Sultan, qui néant- 
moins ne laisse à présent, et tous autres de la nation 
chrestienne et voyagers, d'estre pris et menez captifs 
dans la ville de Thunes, par le Carossemen ou ses adhé- 
rans, qui est un homme turc de nation, aagé de cin- 
quante-cinq ans ou environ, homme bazanné, fort Grand- 
et puissant à l'advenant, qui estoit soldat pour le grand 
Sultan sous le baschat que ledit Sultan tient ordinaire- 
ment au royaume de Thunes; et cedict Carossemen 
estant natif de ladicte ville de Thunes, estant soldat genis- 
saîre , est si bien. parvenu dépuis quinze ans qu'il a assu- 
jetty tous les grands de Thunes sous son obéyssance, pour 
avoir acquis l'amitié de tous les genissaires et baschats. 
£t n'y a que douze ans qu'il n'avoit que deux esclaves , 
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dont l'un est François de Croisy , lequel il tient encore 
en son pouvoir , et à présent a sept cens esclaves à luy 
seul» tant Italiens que François, Espagnols etFlamans; et 
a deux galères bien armées , des meilleures qui se peut 
voir, avec six grands vaisseaux , dont le moindre est de 
trois cens tonneaux, et deux pataches, par le moyen de 
quoy il s'est rendu seigneur et supérieur dans tout le 
pays» faisant comme Casault dans Marseille» en son 
temps» ayant assujetty tous les plus grands de ladite ville 
de Thunes à sa volcnté. £t un des plus grands et de la 
plus noble maison » descendant de la maison royalle de 
Thunes» qui estoit un appelle Mahomet Bay» ne vou- 
lant céder à tout ce qu'il faisoit » dict un jour en la com- 
pagnie de sept ou huîct des grands de la ville eé de ses 
parens» Turcs naturels» que c'esioit trop de se laisser 
gouverner à un tel homme conmae luy» et qu'il estoit ré- 
solu de le tuer» et qu'il avoit l'asseuranee de ce faire; et 
estoit leplusvaillant et brave coursaire de tout le royaume 
de Thunes et homme de moyens , avec deux frères qu'il 
avoit» et à lui seul une des belles gallères qui fasi entre 
les ^x» et deux beaux vaisseaux » et bien quatee cens 
esclaves. Un de ceux à qui il contoit cela» lequel il pen- 
soit estre de ses amitt, alla rapporter au Carossemen que 
Mahomet Bay avoit ceste volonté de le tuer.' Lors partit 
incontinent ledict Carossemen pour l'aller trouver» et 
dans lui rien dire le print à la g<Mrge et s'efforça de 
l'estran^r » conmiandant à quatre Italiens et François 
esdaves estans là qu'ils l'achevassent » y appliquant lui- 
mesme une corde» en la présence de tous les grands du 
pays qui estoient là, et de l'un de ses frères» sans oser 
rien dire» lequel depuis s'est assujetty à sa volonté. Il y 
peut avoir dix mois de cela. 
Sa force sont les soldats turcs , qu'ils appellent genis- 
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saires» et renégats» qui sont entretenus du Grand-Sultan^ 

• 

et tous tiennent son parti » n'obéissans au bascbat que 
par cérémonie, comme représentant le lieutenant 
dudict Sultan; et faut céder audict bascbat tout ce 
qu'il a voulu comme Roy absolu en ce royaume de 
Tbunes; en lay payant ses droipts et luy entretenant 
ses genissaires, dit qu'il ne luy doit autre cbose. Or est- 
il que le bascbat est un qui acbète ceste chaîne et estât 
pour deux ans; puis ils s'en reybnt, et pour ne perdre 
leur argent mis au coffre du Grand-Sultan, il est contraint 
de céder à la volonté dudict Garossemen mesme. Il s'est 
associé avec luy afin de gaigner son amitié , et entretient 
une gallère avec luy » et un grand vaisseau de plus de six 
cens tonneau:;: et une patacbe, avec, lesquels ils pren- 
nent sur tous, tant François que Flamens et autres , soit 
terreneviers oupescbeurs venant de la Terre-Neufve, ou 
navires marcbans > sans exemptejr aucune nation. Il y a 
trois ans qu'il n'y avoit rien de cecy ; en toute la force 
de Tbunes il n'y avoit que deux galliottes ou trois au 
plus; ils ne prenoient point sur les François comme ils 
le font à présent. S'ils prenoient quelque cbose , ils ne 
captivoient point les bommes, si ce n'est que, depuis les- 
dits trois ans, un mescbant forban anglois, nonamé 
Gardes» et un autre Flamen » ou forban ou voleur, qui est 
marié à Marseille, nommé de Haûs, lequel s'est retiré à 
présent dans la ville d.'Arges, ne captivant nuls François, 
mais prenant et pillant leur^ marcbandises* Et est dans 
un navire à luy de six cens tonneaux et quarante pièces 
de canon , avec trois cens bommes, et deux autres moyens 
navires prenant sur toutes nations; et un appelé Bicbe , 
un appelé Sanson,un appelé Antoine et un nommé 
Glaudfil , tous cappitaines voleurs et forbans , anglois de 
nation, lesquels ont esté bien venus avec ce Garossemen 
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et ses associez turcs. Lesquels Anglois ont instruit les Turcs 
à armer et mettre vaisseaux sur mer, prendre et captiver 
sur toutes nations chrestiennes; et par les richesses qu'ils 
ont volées et prises depuis ce temps-là de trois ans, ont 
tellement enrichy le Garossemen et ses associez qu'il en 
est riche de plus de six millions , et mettent en mer à 
préseut six gallères hien armées et douze grands vais- 
seaux de trois cens tonneaux , les moindres , et quatre ou 
cinq autres moyens navires qui leur servent de pataches , 
et trois frégattes de quinze et dix-huit bancs de chacun 
costé , comme petites galliottes. Et avec toute ceste force 
destruiront la cbrestienté, si on n'y met remède, et la 
France qui en pâtira le plus, conome n'ayant eu jusques 
à présent aucune deffence en la coste , se fiant en ï^ paix 
qui est entre le Roy et le Grand-Sultan ; mesmes qu-e les 
gallères de Thunes viennent et ont esté jusques devant 
les ports de Provence , à deux lieues de Marseilles , de 
Tolon et des isles Dières et Garrez, dix et douze jours, 
sans que les gallères de France sortissent sur elles ; et 
mesme une patache ou tartanne de Thunes, qui a couru 
toute la coste et dans lesdits isles Dières douze jours 
durant, et ont pris les François captifs ceste année mesme, 
de façon qu'à présent, estant plus forts, ils en feront bien 
davantage. 

Mais il y a bien moyen d'y remédier si le Roy veut; et 
eux se voyans ainsi forts , et que les gallères de Marseille 
ne sortentpointpour les aller charger, ils ne s'en soucient 
aucunement duRoy de France ny du Grand-Sultan, lequel, 
en luy payant son tribut, ils ne le craignent point. 

Quant au Roy de France, il dit qu'il est plus fort que 
luy , et qu'il ne sçauroit avoir mis deux gallères en mer, 
et qu'avec les siennes il ira jusques dans les ports de 
France ; enfin , qu'il n'estime rien le Roy au pris de luy. 
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Les Anglois» qui ont esté et sont encores Finstniment, et 
qui les ont instruits à s'armer et esquipper navires , au 
commencement lesditsAnglois estoient les maistres, mais 
à présent ce sont les Turcs. 

Pour sçavoir comme ils peuvent armer six bonnes gai- 
1ères et bien subtiles en la ville de Thunes, pour passer 
par toute la mer du Levant » depuis le destroit de Gibral- 
tar» jusques au cul de sac de Gonstantinople y Ton dira 
que c'est la richesse du Carossemen et de ses associez, 
et de toutes les voleries qu'ils font; mais estant en leurs 
terres de Barbarie, Thunes et Biserte, et toutes leurs 
richesses, ne pourroient jamais achever une gallère, si ce 
n'est par la faveur et intelligence qu'ils ont avec leurs 
pensionsdres confédérez et associez, qui leur envoyent 
le bois , les charpentiers , les masts , les avirons ou rames, 
le fer, les doux, les chaines toutes faites pour enferrer 
les chrestiens, le plomb , les baies , la pouidre , l'estouppe 
à calfestrer et tout ce qui en dépent. Ce sont ceux qui 
achètent les marchandises et navires volés à Thunes de 
toutes parts, tant espagnols que italiens, françois, fla- 
mans, vénitiens et autres, elles vont vendre àLigome, 
où tout est bien venu et bien receu. 

Ceux-cy sont habitans de Marseille , et y en a mesmes 
de ladite ville «et de la coste de Provence, et ne se passe 
guères de choses qui viennent en leur notice dont ils ne 
donnent advis à Thunes , et mesmes qui ont leurs frères, 
cousins et nepveux françois renégats y demeurant, à qui 
ils donnent tous les advis qu'ils peuvent. Et ces renégats 
ont beaucoup de pouvoirs avec ce Carossemen ; mesmes 
que, sans les advis de tels personnages, il y a deux ans 
et demy que les gallères de Thunes et d'Ârges , où estoit 
le Morat Arais, le plus grand corsaire de tous les Turcs, 
eust esté pris, avec huit gallères qui estoient einq de 

TOMU XV. 24 
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thanei et trois d'Arges, de quatorze gallères chres- 
tiennes qoi les alloient surprendre dans un port escarté 
et esloign4 de secours. 

Plus y a un gentilhomme anglois appelle Ltat, qui es- 
toit allé exprès» U y a dit mois» pour brusler leurs navires 
à la Goulette, et estoit au service du grand^duc; il estoit 
à la prise de Bonne ; monsieur d'Alincourt le cognoist 
Ceux-^oy en advertirent ledit Carossemen, Iny mandans 
par lettres que » pour la grande amitié et fidélité qu'ils 
avoient dès long4einpS ensemble^ et pour le bien qu'ils 
désiroient, ils luy donnoient advis qu'il estoit party un. 
Angloisnommétel, avec ces signes : un petit navire etpeu 
d'hommes, faisant le marchand, et feignant luy offrir 
son service ; mais qu'il alloit exprès pour brusler ses 
vaisseaux, et qu'il estoit à la prise de Bonne , et qu'il le 
fist brusler tout vif; et est là captif à présent. 

Le consul des François qui est à Thunes est l'un des 
traistres ; il a de chacun François qui est là captif dix es- 
cus pour consentir et disnmuler avec le Carossemen. 

Plus il y avoit un petit garçon chrestien qui s'estoit 
caché pour se sauver, et sur dix jours que celuy à qui il 
estoit n'en faisoit plus de conte et croyoit qu'il se fust 
sauvé. Le consul, qui découvrit où estoit ce garçon , aUa 
trouver le Turc son maîstre, et luy dît: « Que me donneras- 
tu, et je te diray nouvelle de ton esclave, et te le livreray 
dans une heure. » L'autre luy promit soixante escus. Le 
consul répliqua : t Baille-m'en quatre-vingts et je te le livre- 
ray. » Si bien qu'il en eut les quatre-vingt escus , et luy 
livra ce pauvre garçon, auquel il fut donné cent coups 
de baston sur les reins et sur le ventre tout nud^ pour 
s'en estre fuy. Et tout ce qu'il découvre sur les chres- 
tiens, il en advertit le €arossemen, si bien qu'ils sont mi- 
sérables à jamais par sa meschancelé. Il est marié à Mar- 
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seille, et s'appelle Huguea Ghanget, lequel est plus 
contraire aux François que les Turcs mesmes. II y a un 
appelle Souberan» qui est natif de Nismes, avec ses 
consors» qui sont un appelle Anthoine Lovic, Corse, ma- 
rié à Marseille , et ses deux beaux-frères, les Martins de 
ladite ville, et Antoine Bélanger et Servien, commis- 
saires de l'artillerie de Provence, et monsieur Nicolas, 
maistre fondeur de Marseille; ceux-cy ont mené un 
nommé Guillaume, fondeur de son estât et nepveu de ce 
maistre fondeur dudit Marseille, qui est fondeur du Ga- 
rossemen à Thunes, pour faire des canons, avec toutes les 
commoditez , ustancilles et instrumens pour le service 
de la fonte du canon, lesquelles ledit Servin, commis- 
saire, a foumy et baillé , et en a receu l'argent, et cin- 
quante quintaux dç métail que ledit Lovic a baillé de sa 
maison audit Marseille, et portez à Ghastel d'y, où estoit 
le navire, pour transporter le tout à Thunes, comme il 
5'est trouvé par le dire des porte-faix, lesquels l'ont por- 
tez, et par les passagers qui l'ont portez en ladite ville de 
Thunes. Geux-cy partirent le jour de sainct Sébastien , 
qui estoit le 30 du mois de janvier dernier, et à la fin de 
jjuillet ils avoient achevé de fondre la quatriesme pièce 
de batterie et coursiers de gallères, et ne pouvoient plus 
sortir du cbbsteau de Thunes, de peur que les Turcs 
avoient qu'ils ne s'en allassent. Et ledit Souberan mena 
un homme de Marseille nommé Michau Guillot, qui es- 
toit soldat dans les gallères de Marseille, luy donnant à 
entendre qu'il le vouloit pour faire son boire et son man- 
ger; et estant à Thunes, si tost qu'il fut là , il le mena 
au chasteau et le bailla pour ayder au fondeur, et le 
força à coups de baston de luy ayder à travailler au ca- 
non, sur peine de le rendre esclave toute sa vie du Gar^^s- 
semen. 
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Voilà comme ils en usent Souberan et Lovic, et les 
deux Martins, le fondeur et autres qui sont de leur asso- 
ciation, sont demeurez par delà, d'autant qu'ils ont esté 
adverlis qu'il ne faisoit pas bon pour eux en France. 
Telles gens sont cause que les Turcs et Barbares se ren- 
dent forts pour ruiner la France, mesmes qu'ils en pâtis- 
sent à bon escient en la coste de Provence et du Langue- 
doc, sans les François du Ponant qui y sont plus de deuiL 
cens; car jusques au bois pour bastir leurs maisons, ils 
leur en fournissent , masls, avirons, chaisnes de gallères, 
et tout ce qui est requis à un entier équipage ; car ce pays 
est incommodé de tout cela, et n'ont que le pain et la 
chair, et quelques fruicts à commodité. Ils ne sçaurpient 
avoir fait un basteau de six tonneaux de bois de tout ce 
pays-là. Il y a un appelle Rémond de Montpellier, maistre 
d'une barque de cinquante tonneaux, qui appartient à 
monsieur de Manse, fermier des fermes du Languedoc et 
Provence, lequel, m'a repassé de Thunes en Provence, 
qui m'a dit avoir porté à Thunes deux cens avirons pris 
au Languedoc, luy faisant porter par force et contre sa 
volonté. Il dit qu'il fut escrit de Marseille à monsieur de 
Vantadour, le suppliant de permettre de laisser sortir 
deux cens avirons, et que c'estoit pour porter à Malte, ce 
qu'il permit; mais c'estoit pour Thunes ; cafledit maistre 
les porta audit lieu de Thunes par le commandement de 
celuy qui l'eAvoya là. 

Plus il y a un appelle Pierre Negrin, natif d'Agdes en 
Languedoc, lequel est maistre d'une sétinc, de laquelle 
il navigue ordinairement en Barbarie, et a promis auGa- 
rossemen de Thunes, et s'y est obligé, de luy porter trois 
mastsdegallères et deux cens avirons, luy donnant à en- 
tendre qu'il n'y avoit homme qui eust mieux le moyen de 
le faire que luy, et que son père gouvernoit tous les plus 
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grands du Languedoc. Sondit père s'appelle Antoine Ne- 
grin, qui estoit capitaine durant, la Ligue» Provençal na- 
turel de la Giotat, à quatre lieues de Marseille» lequel se 
tient à Agdes et y a esté consul. 

Tout cecy ne se peut faire qu'au grand préjudice de la 
couronne de France et de la chrestienté ; car c'est leur 
bailler les moyens en main à faire ce qu'ils font en Bar- 
barie, et cela ne se peut faire que par le moyen des re- 
cellcurs et de ceux qui ont les charges aux ports de la 
mer, des visiteurs et juges del'admiraulté; comme aussi 
j'ay ouy dire de bonne part que le juge de l'admiraulté 
de Marseille, qui s'appelle de Yalbelle» qui a des commis 
partout» il ne se peut qu'il ne fu3t consentant à l'embar- 
quement du fondeur et du métal qui s'embarque audit 
Marseille ; mais les chevaux barbes qui viennent de Bar- 
barie» dequoy l'on fait despréseiits aux uns et aux au très» 
sont cause de beaucoup de ruines et malheurs pour quel- 
ques particuliers qui font leurs affaires. Plusieurs répu- 
bliques en pâtissent» et aussi tels font traffic des pauvres 
François comme les maquignons de chevaux » et comme 
un des Msirtins cy-dessus dénommez, enfant de Marseille, 
qui a vendu un jeune homme, boulanger de ladite ville» 
la somme de cent escus par monopolle de ti«oc au Garos- 
semen» choses vrayes , et sans risque de leur argent, et 
cent pour cent; et n'y a qu'eux qui ont ceste permission 
du Carossemen , pour autant qu'ils sont anciens cama- 
rades et qu'ils parlent la langue turquesque. 

Pour Bélanger» il mena de France, par le commande-r 
ment du Roy, prins à Marseille, quarante-six Turcs en 
eschange des François. Quand ledit Bélanger fut arrivé, 
le Carrossemen luy demanda s'il ne vouloit pas que les 
François qui estpient nombrez dans l'accort fait entre 
jeux fussent baillez en e3change des quarante-six Turcs ; 
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à quoy Bélanger respondit qu'il Touloit avoir autant de 
François conmie il amenoit de Turcs » et outre œ les 
marchandises de soyes qui avoient esté prises par les na- 
vires dudit Garossemen;et ne s'en pouvant accorder, 
demeurèrent trois sepmaines sans rien faire. Enfin le €a- 
rossemen luy bailla vingt-trois baies de soyes et qua- 
rante-six François» n'ayant voulu ledit Bélanger retirer 
tous les François qu'il pouvoit faire» d'autant qu'il voy oit 
plus de proffit à retirer lesdites soyes , desquelles il 
avoit douze pour cent ; et ainsi demeurèrent soixante 
pauvres François qui y sont encore» et ne peut-on sça- 
voir ce que lesdits Bélanger et autres susdits font par 
delà par le Garossemen » sinon qu'ils procurent la ruine 
des François et de tous ceux qui portent le nom de chres- 
tien» afin d'avoir l'amitié dudit Garossemen et s'enricbir 
avec luy de ses pillages, lesquels ils achepteat à vil pris 
pour les porter à Ligome» là où il ont accoustumé por- 
ter toutes leurs voUeries et prises"^ sur les cfarestiens, et y 
sont tousjours les bien venus. Mesmes me firent ayder 
à charger un navire anglois de cent tonneaux de toutes 
sortes de marchandises que ledit Lovic avoit acheptées 
du Garossemen pour envoyer àLigorne» lesquelles mar- 
chandises esloient tirées dedans les navires des Flamens 
et Italiens qui avoient esté prins il y avoit un mois» et des 
magazins du fort de la Goulette» là où les navires mouil- 
lent l'ancre et font leur demeure ordinairement» à deux 
lieues de ladite ville de Thunes. Et pour ce traffic et 
autres traicts qu'ils font avec cedit Garossemen» ils ont la 
faveur de tirer chevaux barbes sans payer aucun tribut, 
là où ils gagnent trois cens pour cent, sans les autres mar- 
chandises particulières que du rachapt des chrestiens. A 
ceste occasion sont plus fidèles et affectionnez au Garosse- 
men et aux Turcs que non pas à leur patrie , craignant 
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de perdre sa faveur et amitié» ' et par leur moyen reste 
encore à Thunes le nombre de deux cens soixante Fran- 
çois prins sous la bannière de France, faisant trafic de 
marchandise, et passagers allant et venant de France aux 
parties de l'Italie, tant de la Cicile que de Naple, Galabre, 
Malte, Rome, Florence, la Serdègne et seigneuries de 
Gennes» Venise et autres parties de la mer du Levant. Le 
nombre des susdits ont esté prins et captifs par ce chien 
volleur Carossemen turc, rompant et contrevenant k la 
paix qui est entre Sa Majesté et le Grand-Sultan, allant et 
venant en sesdictes parties sur l'assurance de la paix, les- 
quels demeureront à jamais misérables et esclaves si 
l'œil de pitié et de compasëion de Sa Majesté n'y est es- 
tendue, comme nous espérons que sadite Majesté le fera, 
considérant nos advertissements, priant Dieu le Créateur 
qui luy en face la grâce. 

Tout veu et recogneu par ledict Foucques comme 
choses véritables et certaines , audict lieu de Thunes, et 
bien confirmé par tous les François et Italiens captifs, et 
à Marseille par la plus grande partie des habitans de la- 
dite ville, et mesmes ayant couru depuis le retour de sa 
captivité la pluspart de la coste de Provence , qui est de 
ThuUon jusques à Narbonne, coste du Languedoc, où il 
a ouy de grandes plaintes des marchands et marit^iers 
de ladite coste contre les susdits dénonmiez faux Fran- 
çois, pensionnaires et recelleursde ce Turc Carossemen, 
Boy des voUeurs. 



PIN. 



J 



RELATION 

DERJNIERE 

DE CE QVI S'EST 

PASSE' AV VOYAGE 

PV SIEUR DE POVTRINCOVRT 

en la Nouuelle-France 

depuis ao mois en ça. 

Par Marc Lbscabbot Aduocat 
(^ Parlement, 



A PARIS, 

Chez Iban HilloT) deuant 

S. Barihelemy aux trois Couronnes. 



Jlf. DCXII. 

AVEC PRIVILEGE DV ROY. . 



RELATION DERNIÈRE 

DE es QUI S'EST PASSÉ 



AU VOTAGB BV 



SIEUR DE POUTRINCOURT 

£N LA NOUV£tL£-FRANGBy D£PV1S 20 MOIS £!f ÇA (1). 



PRÉFACE. 

Le proverbe ancien est bien véritable , que les dieuK 
nous vendent toutes choses par labeur. Cecy se reconoit 
par expérience ordinaire en plusieurs choses» mais par- 
ticulièrement au fait duquel nous avons à parler , auquel 
donne sujet par &es incomparables vertus la sieur de 
Poutrincourty de qui les labeurs plus que herculéans ont 
dès y a long-temps mérité une bien ample fortune » et y 
eust donné attainte au temps de nos troubles derniers 
s'il n'euat esté trop entier à maintenir le parti qu'il avoit 
embrassé. Carie Roy, le tenant en personne asûégé dans 
le chasteau deBeaumont, luy voulut donner le comté du- 
dit lieu pour se rendre à son service; ce qu'ayant refiusé, 
il le fit toutefois peu après gratuitement, voyant Sa Ma- 
jesté réduit à TÉglise catholique romaine. Yray est que 
nostre feu Roy Henri^e-Grand l'avoit obligé en une chose; 

(i) Marc Lescarbot, auteur de la relatioa suivante, était né à VerTins, 
tïaiis le xvi« siècle. Il ût plusieurs voyages en Amérique, et rapporta sur les 
pr4»ductioiis , les moeurs , la description de la NouYelIe>Franoe d\itiles vRMei- 
gnemens. Le Père Gharlevoix a la sincérité et a l'impartialité de ce- voya- 
geur. 
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c'est d'avoir rendu par sa bouche ce témoignage de luy : 
qu'il estoit un des plus hommes de bien et des plus va- 
leureux de son royaume. Suivant quoy aussi » après nos 
guerres passées» lui qui naturellement est porté aux en- 
treprises difficiles « fuyant la vie oisive » auroit recherché 
l'occasion de faire plus que devant paroitre son courage, 
honorer son prince et illustrer sa patrie. Ce qu'il auroit 
fait par la rencontre du sieur de Monts, lequel, en 
l'an 1603, entreprenoit le voyage de la France Nouvelle 
et Occidentale d'outre mer, avec lequel il se joignit 
pour y recognoistre une terre propre à habiter et y 
rendre service à Dieu et au Roy. A quoy il a depuis tra- 
vaillé continuellement, et eust desjà beaucoup avancé 
l'œuvre si sa facilité ne se fust trop fiée à des hommes 
trompeurs qui lui ont fait perdre son temps et son ar- 
gent Voire encore estant gentilhomme indomptable à la 
fatigue et sans crainte aux bazars , il se pourroit pro- 
mettre un assez prompt avancement à son entreprise s'il 
n'estoit troublé par l'avarice de ceux qui lui enlèvent la 
graisse de sa terre sans y faire habitation, et, avides des 
castors de ce pays-là, y vont exprès pour ce sujet , et ont 
fait à l'envil'un de l'autre que chacune peau de castor 
(qui est le trafic le plus présent de ces terres) vaut icy 
aujourd'hui dix livres , qui se pourroit bailler pour la 
moitié si le conmierce d'icelles estoit permis à un seul. 
Et au moyen de ce pourroit prendre fondement la reli- 
gion chrestienne par delà, comme certes elle y auroit 
esté fort avancée si telle chose eust esté faicte ; et la con- 
sidération de la religion et de l'establissement d'un pays 
dont la France peut tirer du profit et de la gloire mérite 
bien que ceux qui l'habitent jouissent pleinement et enr 
tièrement des friûcts qui en proviennent, puisque nul 
ne contribue à ce dessein pour le soulagement des entre- 
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preneurs, lesquels, au péril de leurs vies et de leurs 
moyens , ont découvert par delà tant les orées maritimes 
que le profond des terres , où jamais aucun chrestien 
n'avoit esté. Il y a une autre considération que je veux 
.mettre par escrit» et laquelle seule doit faire accorder ce 
que dessus à ceux qui se présentent et ofirent pour ha- 
biter et défendre la province , voire pour donner du se- 
cours à toute la France de deçà ; c'a esté une plaincte 
faicte de tout temps, que les considérations particulières 
ont ruiné les affaires du général. Ainsi est-il à craindre 
qu'il n'en advienne en l'affaire des Terres-Neuves si 
nous la négligeons , et si l'on ne soustient ceux qui d'une 
réi^lution immuable s'exposent, pour le bien, l'honneur 
et la gloire de la France , et pour l'exaltation du nom de 
Dieu et de son ÉgUse. 

Voyagt en la Tetre-Neuve. 

J'ay rapporté en mon histoire de la Nouvelle-France 
ce qui est des deux premiers voyages faicts outre mer par 
le sieur de Poutrincôurt; ici j*ay à escrire ce qui s'est en- 
suivi es voyages subséquens. Depuis quelques années une 
succession luy est escheue à cause de dame Jèhanne de 
Salazar sa mère , qui est la baronnie de Sainct-Just en 
Champagne. Les rivières de Seine et d'Aulbe rendent le 
lieu de ceste baronnie autant agréable que fort et avan- 
tageuxàla défense. Là, au commencement de février 1^10, 
il fit partie de son esquîpage, y ayant chargé un bateau 
de meubles, vivres et munitions de guerre, voire telle- 
ment chargé qu'il n'y restoit que deux doigts de bord 
hors de l'eau. Cependant la rivière estoit enflée et ne se 
pouvoit plus tenir en son lict à cause des longues pluies 
hivernales. Les flots le menaçoient souvent , les périls y 
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estoient présens , mesmcment es passages de Nogent, 
Corbeil, Sainci-CIou, Ecorchereaa, et autres, où des 
bateaux périrent à sa veue » sans qu'il fus! aucunement 
émeu d'appréhension. Enfin il parrint à Dieppe » et après 
quelque séjour il se mit en mer le 26 dudit mois de fé- 
vrier. Plusieurs en ceste ville-là bénissoient son voyage 
et prioient Dieu pour la prospérité d'iceluy. La saison 
estoit rude et les vents le plus souvent contraires. Mais 
on peut bien appeller un voyage heureux » quand enfin 
on arrive à bon port Ils ne furent guères loin qu'ils ren- 
contrèrent vers le Casquet un navire de forbans , les- 
quels, voyans ledit sieur et ses gens bien résolus de se dé- 
fendre si on les attaquoit» passèrent outre. Le 6 de mars 
ils rencontrèrent onze navires flamens, et se saluèrent 
l'un l'autre de chacun un coup de canon. Depuis le 8 
)usquesaul5 il y eut tempeste, durant laquelle une 
fois ledit sieur» estant couché à la poupe , fut porté de 
son lict par-dessus la table au lit de son fils. Ce mauvais 
temps les fit chercher leur route plus au Sud, et virent 
deux isles des Essores, €orbes et Flore, là où ils eurent le 
rafraichissement de quelques marsoins qu'ils prindrent. 
Et comme Ton dit que de la guerre vient de la paix, 
ainsy après ces tourmentes ils eurent des calmes fusques 
au jour de Pasques-Fleuries, plus fascheux que les toor- 
mentes ; car quoyqu'on soit en repos , il n'y a pourtant 
sujet de contentement , car les vivres se mangent et la 
saison de bien faire se passe ; bref un grand calme est 
fort mauvais sur la mer. Hais cela n'est point perpétuel , 
et quelquefois (selon l'inconstance d'Ëole) après le calme 
suit un vent, favorable , tantost une tempeste, comme il 
survint un peu après (sçatoir le lendemain de Pasques), 
laquelle fit faire eau à la soute, qui est le magazin du 
pain ou biscuit; occasion que le charpentier du navire 
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voulant aller remédier au mal avenu» d'autant qu'en fai- 
sant ce ijuiest de 6on art il troubloit les prières publiques 
qui se faisoient du matin « ledit siëur loy commanda de 
besongner par le dehors; là où estant allé il trouva le 
gouvernail rompu (chose dangereuse); lequel voulant al- 
ler racoutrer, conlma il estoit à sa besongne» il tomba de 
son eschafaut dedans la mer. Et bien vint que le temps 
ô'estoit ainmodéré , car autrement c'estoit un homme 
perdu; mais il fut garsnti par la diligence des matelots » 
qui luy tendirent une corde par laquelle il se sauva. 

Le 11 de may la sonde fut jetlée > et se troora fond à 
80 brasses » indice que Toii estoit sur le banc des Mo- 
rues. Là ils s'arrestèrent paur avoir le rafiraichissement de 
la pêcherie soit des poissons , soit des oiseaux, qui sont 
abondamment sur ledit banc» ainsi que |'ay amplement 
décrit en madite histoire de la Nouvelle-France. Le banc 
passé» après avoir soutenu plusieurs vents contraires» 
enfin ils terrirent vers Pemptegoet ( qui est l'endroit que 
nos géographes marquent soubs le nom de Norombega) ; 
et fit dire la messe ledit sieur en une isle qu'il nomma de 
l'Ascension » pour y estre arrivé ce jour-là. De œ lieu ils 
vindrent à Saincte-Croix » première habitation de nos 
François en ceste coste , là où ledit sieur fit faire des 
prièrss pour les trespasset qui y estoient enterrez dès le 
premier voyage du sieur de Monts» en l'an 1603 ; et 
forent au haut delà rivière dudit lieu de Saincte-Groix» où 
ils trouvèrent telle quantité de harens à chaque marée 
qu^il y en avoit pour nourrir toute une grosse ville. En 
autres saisons il y vient d'autres poissons» mais lors 
c'estoit le tour aux harens. Là mesme il y a des arbres 
d'inestimable beauté en hauteur et grosseur. Sur ceste 
mesmè coste , devant qu'arriver au Port-Royai » ils virent 
les cérémonies funèbres d'un corps mort décédé en la 
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terre des Etechemins. Le défunct estoit couclié sur un 
ais appuyé de quatre fourches» et fut couvert de peaux; 
Le lendemain arriva là grande assemblée d'hommes , 
lesquels dansèrent à leur mode alentour dii décédé. Un 
des anciens tenoit un long baston ; où il y avoit pendues 
trois testes de leurs ennemis; d'autres avoient d'autres 
marques de leurs victoires , et en cest estât chantèrent et 
dansèrent deux ou trois heures , disans les louianges du 
mort au lieu du Libéra que disent les chrestiens. Après 
chacun lui fit don de quelque chose , comme de peaux , 
chaudières» pois» haches, couteaux» flèches, Matackiaz 
et autres bardes. Toutes lesquelles cérémonies achevées» 
on le porta en sépulture en une isle à l'escart» loin de la 
terre ferme. Et au partir de là tira ledit sieur au Port- 
Royal» lieu de son habitation. 

Religion. 

LesieurdePoutrincourtn'eut àpeine prishaleine» après 
tant de travaux» qu'il envoya chercher Membertou , pre- 
mier et plus ancien capitaine de ceste contrée » pour luy 
rafréchir la mémoire de quelques enseignemens de la 
religion chrestienne que nous luy avions autrefois donné, 
et l'instruire plus amplement es choses qui concernent 
le salut de l'ame» afin que cetuy-cy réduit» plusieurs 
autres à son exemple fissent le mesme» comme de 
faict il arriva; car après avoir esté catéchizé, et les siens 
avec luy» par quelque temps» il fut baptizé » et vingt au- 
tres de sa troupe» le jour sainct Jehan-Baptiste 1610; 
les noms desquels j'ay enroUé en mon histoire de la 
Nouvelle-France » selon qu'ils sont escrits au registre des 
baptesmes de l'église métropolitaine de delà » qui est au 
Port-Royal. Le pasteur qui fit ce chef-d'œuvre fut mes- 



EN LA NOUVELLE-FRAKCE. 385 

siré Jesse Fleuche, natif de Lantage , diocèse deLangres^ 
homme de bonnes lettres , lequel avoit pris sa mission 
de monsieur le nonce du Sainct-Père, évesqué de Rome , 
qui estoit pour lors et est encore à Paris ; non qu'un 
évesque françois ne l'eust peu faire , mais ayant faict es 
choix» je croy que ladite mission est aussy bonne de luy 
(<jui est évesque) que d'un autre , encore qu'il soit es- 
tranger. Toutefois j'en laisse la considération à ceux qui 
y ont plus d'intérest que moy » estant chose qui se peut 
disputer d'une part et d'autre parce qu'iln'estpas icyen 
son diocèse. Ledit seigneur nonce » dit Robert Ubaldin^ 
luy bailla permission d'ouyr par-delà les confessions de 
toutes personnes 9 et les absoudre de tous péchés et cri- 
mes non réservés expressément au siège apostolique» et 
leur enjoindre des pénitences selon la qualité du péchés 
En outre luy donna pouvoir de consacrer et bénir des 
chasubles et autres vestemens sacerdotaux , et des parc- 
mens d'autels» excepté des corporaliers , calices et pa- 
tènes. C'est ainsy que je l'ay leu sur les lettres de ce 
octroyées audit Fleuche » premier patriarche de ces terres- 
là. Je dis patriarche^ parce que communément on Tap-i" 
pelloit ainsi » et ce mot l'a deu semondre à mener une 
vie pleine d'intégrité et d'innocence , conmaejecroy qu'il 
a faict. Or ces baptizailles ne furent sans solennités ^ car 
Membertou (et conséquemment les autres)» avant qu'es- 
tre introduits en l'Église de Dieu» fit une reconnoissance 
de toute sa vie passée » confessa ses péchés et renonça 
au diable, auquel il avoit servy. Là-'dessus chacun chanta 
le Te Deum dé bon courage ^ et furent les canons tirés 
avec grand plaisir » à cause des échoz qui durent audit 
Port-Royal près d'un quart d'heure. C'est une grande 
grâce que Dieua faicte à cet homme d'avoir receu le don 
de la foy et de la lumière évangélique en l'aage où il 
TOME xv« 36 
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est parvenu , qui est à mon advis de cent dix ans ou plus. 
Il fut nommé Henri , du nom de nostre feu Roy Henri- 
le-Grand. D'autres furent nommez des noms du Saincl- 
Père le Pape de Rome , de la Roy ne , et messeigneurs el 
dames ses enfans , de monsieur le nonce et autres signa- 
lez personnages de deçà, lesquels ont prins pour parrins, 
comme je Tay escrit en madite histoire. Mais je ne voy 
point que ces parrins se soient souvenus de leurs filleuls, 
ny qu'ils leur ayent envoyé aucune chose pour les sus- 
tenter , ayder et encourager à demeurer fermes en la 
religion qu'ils ont receue ; car pour du pain on leur fera 
croire ce que l'on voudra , et peu à peu leur terre estant 
cultivée les nourrira. Mais il les faut ayder du conamen- 
cement; ce qu'a faict le sieur de Poulrincourt tant qu'il 
a peu, voire outrepassant son pouvoir; il en a jeusné par 
après, comme nous dirons ailleurs. 

Retout en France^ 

Trois semaines après l'arrivée dudit sieur en sa terre 
du Port-Royal, il avisa de renvoyer en France le baron de 
Sainct-Just, son fils aisné, jeune gentilhomme fort expé- 
rimenté à la marine , et lequel à ceste occasion monsieur 
l'admirai a honoré du tiltre de vice-admiral en la mer 
du Ponant èsxîostes de delà; car ayant à nourrir beau- 
coup d'hommes au moins l'espace d'un an et plus , at- 
tendant une cueillette de blez , il estoit besoin d'une nou- 
velle charge de vivres et marchandises propres au commun 
usage tant de luy et des siens que des sauvages. Il le fit 
donc partir le 8 juillet , luy enjoignant d'estre de retour 
dans quatre mois , et le conduisit dans une pinasse ou 
grande chalouppe environ cent lieues loin. En ceste sai- 
son on a beau rire le long de la coste , car il y a des isles 
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eh grand nombre vers le cap Fourchu et le cap de Sablé 
si pleines d'oiseaux qu'il ne faut qu'assommer etcharger^ 
et avec ce le poisson y foissonne en telle sorte qu'il ne 
faut que jetter la ligne, en mer et la retirer. La contra- 
riété du vent, les ayant plusieurs fois contrainctdomouil^ 
1er l'ancre parmi ces isles, leur fit faire espreuve de ce 
que je di. Ainsi ledit de Sainct-Just s'en alla rengeant la 
terre l'espace de deux cens lieues , juïjques à ce qu'il 
eut passé l'isle de Sable, isle dangereuse pour estre basse 
et sans port asseuré , sise à vingt lieues de la terre ferme 
vis-à-vis la terre de Bacaillos. Le 28 de juillet U estoil 
sur le banc aux Morues , là où il se rafraischit de vivres , 
et rencontra plusieurs navires de nos havres de France ^ 
et un anglois, d'où il eut la première nouvelle de la mort 
de nostre grand Roy Henri ; ce qui le troubla et sa com- 
pagnie , tant pour l'accident û funeste de ceste mort que 
de crainte qu'il n'y eust du trouble par-deçà. Le diman- 
che , premier jour d'aoust , ils quittèrent ledit banc ; le 
20 eurent la veue de la terre de France , et le SI entrè- 
rent dans le port de Dieppe^ 

Avancement de la rdigion. 

Comme le sieur de Poutrincourt suivoît la coste eott- 
duîsant son fils sur le retour, il trouva quelques sauvages 
dB connoissance en une isle où ils s'estoient cabannex , 
faisans pêcherie; lesquels ayant abordé ils en furent tout 
joyeux ; et après quelques propos tenufl de Membertou 
et des autres , et de ce qui s'estoit passé en leurs bapti- 
zailles, il leur demanda s'ils vouloient point estre comme 
luy et croire en Dieu pour estre aussi baptizés ; à qnoy 
ils s'accordèrent après avoir esté instruits. Et là-dessud 
il les envoya au Port-Royal pour estre plus à loisir oon- 
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firmes en la foy et doctrine évangélique ; là où estans ib 
furent baptizés. Cependant ledit sieur poursuivoit sa 
route y allant tousjours avant le long de la costc^ tant 
qu'il vint au cap de la Héve, environ lequel endroict il 
laissa aller à la garde de Dieu ledit sieur de Sainct-Just 
son fils , et virant le cap en arrière cingla vers la rivière 
dudit lieu de la Héve , qui est un port large de plus de 
deux lieues et long de six» cuidant y trouver un capi- 
taine dès long-temps appelle Martin par nos François ; 
mais il s'en estoit retiré à cause de quelque mortalité là 
survenue par des maladies dysentériaques. Depuis , ledit 
Martin ayant entendu que ledit sieur luy avoit fait tant 
d'honneur que de l'aller chercher, il le suivit à la piste 
avec trente-cinq ou quarante hommes, et le vint trouver 
vers le cap de Sable pour le remercier d'une telle visite. 
Ledit sieur, homme accort et bénin, le receut humaine- 
ment, encores qu'auparavant, en l'an 1607, il y eust 
eu quelque colère contre luy , sur ce que passant iceluy 
sieur par ledit lieu de la Héve , foible de gens , et se 
voyant environné de trois chaloupes de sauvages pleines 
de peuple , il les fit ranger toutes d'un costé. Sur quoy 
ledit Martin ayant dit qu'il avoit donc peur d'eux, il fut 
en danger de voir par effet que sa conclusion estoit 
fausse. A ceste dernière rencontre « ledit Martin fut caressé 
et invité à se faire chrestien , comme Membertou et plu- 
sieurs autres , et s'en aller au Port-Royal pour y recevoir 
plus ample instruction; ce qu'il promit faire avec sa 
troupe. Et d'autant que les sauvages ne vont jamais voir 
leurs amis les mains vuides, il alla à la chasse, afin de 
porter de la venaison audit lieu , et cependant ledit sieur 
s'avance et va devant pour les y attendre. Mais estant 
environ le cap Fourchu , le voilà porté d'un vent de terre 
droit à la mer, et ce si avant qu'il fut six jours sans au- 
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€UDe provision de vivres (que de quelques oiseaux pris 
es îsles, qu'il avoit de reste) et sans autre eau douce que 
celle qui se receuilloit quelquefois dans^ les voiles , bref 
sans rien veoir que ciel et eau, et s'il n'eùst eu- une pe- 
tite boussoUe il estoit en danger d'esire porté à la coste 
de la Floride par la violence des vents, des tempestes et 
des vagues. Enfin par son industrie et jugement il vint 
terrir vers Tisle Saincte-Groix , là oùOagimont , capitaine 
dudit lieu, luy apporta des galettes de biscuit qu'il avoit 
troquées avec nos François ; et de là estant en lieu de 
connoissance , il traversa la baye Françoise , large en 
cet endroict dé vingt lieues, et vint au Port-Roy aL cinq 
semaines après. sa départie , où il trouva des gens, bien 
estonnés pour sa longue absence, et qui des)à pourpen* 
soient un changement qui ne pouvoit estre que funester 
C'est ainsi qu'au péril de sa vie , avec des fatigues et 
souffrances incroyables, il va chercher des brebis égarée» 
pour les amener à la bergerie de Jésus-Christ et ac- 
croistre le royaume céleste. Que si la conversion de ces 
peuples ne se fait par milliers , il faut penser que nul 
prince ou seigneur n'a jusques icy assisté ledit sieur de 
Poutrincourt, auquel mesme les avares vont ravir ce qui 
est de sa province; et sa bonté souffre cela, pour ne 
faire rien qui puisse aigrir les grandi» de deçà, encores 
que , le Roy luy ayant donné la terre, il puisse justement 
empescher qu'on ne luy enlève les fruicts. d'icelle , elr 
qu'on n'entre dans ses ports, et qu'on ne luy coupe ses 
bois. Quand il aura de plus amples moyens il pourra 
envoyer des hommes aux terres plus peuplées , où il faut 
aller -fort et faire une grande maisson pour l'amplifica- 
tion de l'Église. Mais il faut premièrement bastir la 
république, sans. laquelle l'Église ne peut estre, et pour 
ce le premier secours doit estre à ceste république e^ 
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non à ce qui a le préteite de piété; car ceste répubfique 
allant eelablie » ce sera à elle à pourvoir à ce qui regarde 
le spirituel. Retournons au Port-Royal. Là ledit sieur 
arrivé trouva Martin et ses gens baptizés , et tous portez 
d'un grand sèle à la religion chresdenne , oyans fort 
^votementle service divin » lequel estoit- ordinairement 
chanté en musique de la composition dudit sieur. 

Ce sèle s'est reconnu non seulement aux néophytes 
çlurestiens, comme nous particulariserons cy- après, 
maïs aussi en ceux qui n'estoient point encore initiés aux 
sacrés mystères de nostre religion; car lorsque ledit 
Martin fut baptisé, il y en eut un tout décharné, n'ayant 
plusque les os, lequel, n'ayant esté en la compagniedes au- 
tres» se porta à toute peine en trois cabannes, cherchant 
ledit Fleuches, patriardie, pour estre instruit et baptizé. 

Un autre demeurant en la baie Saine te* Marie, à plus. 
4e douze Ueuesdu Port-Royal, se trouvant malade, envoya 
en diligence faire sçavoir audit patriarche qu'il estoit dé- 
tenu de nuiladie, et, craignant de mourir, qu'il désiroit 
Qstre baptisé. Liedit patriarche y aUa, et avec un truche- 
ment fit envers lui ce qui estoit de l'office d'un bon pasteur. 

Quant aux chrestiens, un desdits sauvages néophytes 
ci-devant nommé Acoâanis, et maintenant Lotb, se trou- 
vant malade, envoya son fils en diligence de plus de vingt 
lieues loin se recommander aux prières de l'Église , et 
dire qne, s'il mouroit, il vouloit estre enterré au cimetière 
des chrétiens.. 

Un jour le sieur de Poutrincourt estant allé à la dé- 
pouille d'un cerf tué par Louis, fils aisné de Henri Mem- 
bertou, comme au retour chacun s'estoit embarqué en 
sa chaloupe et voguoit sur le large espace de la rivière du 
Port-Royal, aviut que la femme dudit Louis accoucha, 
et voyans que l'enfant csloil de petite vie, ils crièrent 



£If LA NOVV£LLE*FRANG£. 391 

hautement à nos gens: Tagana^ fag-ana/c'est-à-dire Venez 
^a, venez ça; si bien que l'enfant fut sur l'heure baptizé 
par le pasteur susdit. 

Cette année il a couru par delà plusieurs maladies de 
dysenteries qui ont esté mortelles à ceux qui en estoient 
atteints. Est avenu que ledit Martin, huit jours après son 
baptême, a esté frappé de ce mal, dont il est mort; mais 
c'est chose digne de mémoire que cet homme mourant 
avoit toujours le sacré nom de Jésus en la bouche. Et re-* 
quit en ces extrémités d'estre enterré après sa mort avec 
les chrétiens^ sur quoy il y eut de la difficulté; car lessau*- 
vagesay ans encore delà révérence aux sépultures de leurs 
pères et amis, le vouloient porter au cap de Sableàqua* 
rante lieues dudit port; ledit sieur d'autre part le vouloit 
faire enterrer selon qu'il l'avoit demandé. Là dessus un 
débat se prépare; carlesditz sauvages, prenans en main 
leurs arcs et flèches, vouloient emporter le corps; Mais 
ledit sieur fit armer une douzaine d'arquebuziers qui 
l'enlevèrent sans résistance , après leur avoir remonstré 
quelle avoit esté l'intention du décédé, et qu'estant chré* 
tien il f alloit qu'il fust enterré avec ses semblables, comme 
en fin il fut, avec les prières accoutumées en TÉglise. 
Cela fait, on leur bailla à tous du pain , et s'en allèrent 
contens. 

Mais puisque nous sommes sur le propos des maladies 
et mortuaires, je ne veux passer sous silence chose que 
je ne sçavoypas, et laquelle, pour ne l'avoir veu pratiquer, 
je n'ay point escrite en mon Histoire de la Nouvelle- 
France; c'est que nos sauvages, voyans une personne lan- 
guissante de vieillesse ou de maladie , par une certaine 
compassion ils lui avancent ses jours, lui remonstrent 
qu'il faut qu'il meure pour accueillir un repos, que c'est 
chose misérable de toujours languir, qu'il ne leur sert 
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plus que de fardeau, et autres choses semblables, paF 
lesquelles ils font résoudre le patient à la mort. Et lors 
ils lui ostent tous les vivres» luy baillent sa belle robbe de 
castors ou d'autre pelleterie» et le mettent comme un 
homme qui esta demi couché sur son lict» lui chantans 
des louanges de sa vie passée et de sa constance à la 
mort; à quoy il s'accorde, et répond comme le cygne 
fait sa dernière chanson. Cela fait, chacun le laisse, et 
s'estime heureux de mourir plustost que de languir; car 
ce peuple estant vagabond, et ne pouvant toujours vivre 
en une place , ils ïie peuvent trainer après eui leurs pères 
ou amis, vieiUars ou malades ; c'est pourquoy ilz les 
traitent ainsi. Si ce sont malades, ilz leur font première- 
ment des incisions au ventre, desqueUes les pilotois ou 
devins succent le sang; et en quelque façon que ce soit, 
s'ils voyent qu'un homme ne se puisse plus trainer, ils 
le mettent en Testât que dessus, et luy jettent contre lo 
nombril tant d'eau froide que la nature se débilite peu 
à peu , et meurent ainsi fort résolument et constam- 
ment. 

Ainsi en avoit-on fait à Henri Membertou, qui se trou- 
voit indisposé; mais il manda au sieur de Poutricourt qu'il 
le vinst voir ce jour-là , autrement qu'il estoit mort. Au 
mandement, ledit sieur va trouver Membertou au fond 
du Port-Royal, à quatre lieues de son fort, auquel ledit 
Membertou conte son affaire, disant qu'il n'avoit point 
encore envie de mourir. Ledit sieur le console et le fait 
enlever de là pour le mener avec lui ; ce qu'ayant fait, et 
arrivé audit fort^ il lui fait préparer un bon feu, le cou- 
che auprès sur un bon lict, le fait frotter, dorlotter et 
bien panser, lui fait prendre médecine, d'où s'ensuivit 
qu'au bout de trois jours voilà Membertou debout, presl 
à vivre encore cinquante ans. 



r 
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Oa ne peut arracher tout d'un coup les coustumes et 
façons de faire invétérées d'un peuple quel que ce soit; 
les apostres ni plusieurs siècles après eux ne l'ont pas 
fait , témoins les cérémonies des chandèles de la Chan- 
deleur, les processions des Rogations, les feus de joie de 
la Sainct-Jehan-Baptiste, l'eau bénite, et plusieurs autres 
traditions que nous avons en l'Eglise, lesquelles ont esté 
introduites à bonne fin pour tourner en bon usage ce 
que l'on faisoit par abus. Ainsi jaçoit que la famille de 
Membertou soit chrestienne, toutefois elle n'avoit esté 
encore enseignée qu'il n'est pas loisible aux hommes 
d'abbréger les jours aux vieillars ou malades, quoyqu'ils 
pensent bien faire , mais faut attendre la volonté de Dieu 
et laisser faire son oflSce à la nature. Et de_ vérité un pas- 
teur est excusable qui manque à faire chose dont il n'a 
connoissance. 

Une chose de mesme mérite avint en la maladie de 
Martin; car on luy jetta de l'eau semblablement pour 
ne le voir languir. Et estant malade, comme ledit patriar- 
che et un nommé de Montfort lui eussent pris à la chasse 
et fait manger quelques tourtres, lesquelles il trouva bon- 
nes, il demandoit, lorsqu'on luy parloit de paradis, si 
l'on y en mangeoit; à quoy on luy répondit qu'il y avoit 
chose meilleure et qu'il y seroit content. Voilà la sim- 
plicité d'un peuple plus capable de posséder le royaume 
des cieux que ceux qui sçavent beaucoup et font des 
oeuvres mauvaises; car ce qu'on leur propose, ils le 
croyent et gardent soigneusement, voire reprochent aux 
nostres leurs fautes quand ils ne prient point Dieu avant 
et après le repas; ce qu'a fait plusieurs fois ledit Henri 
Membertou, lequel assiste volontiers au service divin, et 
porte toujours le signe de la croix au devant de sa poitrine; 
incsmc ne se sentant assez capable de former des prières 
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convenables à Dieu, ilprioitle pasteur de se souvenir do 
lui et de tous ses frères sauvages baptisés. Depuis le der- 
nier baptême duquel nous avons fait mention, il y en a 
eu plusieurs autres du 14 et 16d*aoust» 8 et 9 d'octobre, 
l'^de décembre 1610. Et en somme ledit pasteur fait estât 
d'en avoir baptisé sept vingts en un an» ausquels ont esté 
imposés les noms de plusieurs personnes signalées de 
par deçà, selon l'aiTection de ceux qui faisoient l'office de 
parins ou marines. 

Que si la conversion de ces peuples ne va par milliers, 
il faut considérer Testât du pays» qui n'est si fréquent en 
hommes que nos villages de France. On pourroit faire 
plus grande moisson qui voudroit passer plus outre; mais 
il faut vouloir ce que l'on peut, et prie Dieu qu'il vueille 
faire le reste, puisque les hommes ont cette entreprise 
tant à mépris. 

Eûcercices. 

La piété du sieur de Poutrincourt veut que le pre* 
mier exercice de la journée en ce paîs-là soit de prier 
Dieu , à l'imitation d'Abel » lequel ( eu dit Philon ) offrit 
au matin son sacrifice, ce que ne £t Cain. Et les sages 
remarquent par la comparaison de Jacob» qui receut la 
première bénédiction d'Isaac» laquelle Fut plus forte 
que celle qui fut donnée à Esaû , que ceux qui prient 
du matin » recevans la première bénédiction de Dieu , 
ont aussi plus grande part en ses grâces. C'est pourquoy 
un illustre personnage de nostre temps, entre ses précep- 
tes moraux et sentences vrayement dorés, a écrit : 

Avec le jour commence ta jouroée 
De rÉternel le sainct nom bénissant ; 
Le soir aussi, ton labeur finissant, 
Loue-le encor , et passe ainsi l'année. 
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C'est ainsi que ledit sieur en a fait, ayant exprès 
mené à ses dépens le susdit patriarche, lequel je voy, par 
les mémoires que j'ay» ne s'estre jamais épargné à ce 
qui estoit de sa charge , s'estant transporté quelquefois 
quatre , quelquefois douze lieues loin pour baptiser les 
enfans des sauvages , au mandement qu'ils lui en fai- 
soient, disans qu'ils vouloient estre comme Membertou, 
c'est-à-dire chrétiens. Quelquefois aussi il a conduit sa 
troupe en procession sur une montagne qui est au nord 
de leurs habitations , sur laquelle il y a un roc quarré 
de toutes parts, de la hauteur d'une table , couvert d'une 
mousse épaisse où je me suis quelquefois couché plai- 
samment. J^ay appelé ce lieu le mont de la Roque , au 
pourtraict que j'ay fait dii Port-Royal en mon histoire , 
en faveur d'un mien amy nommé de la Roque, prévost 
de Vimeu en Picardie, qui désiroit prendre là une terre 
et y envoyer des hommes. 

Le second exercice , c'est de pourvoir aux nécessitez 
de la vie, à quoi il employa ses gens chacun selon sa vo- 
cation , estant arrivé à la teire, qui au labourage, qui 
aux bastimens, qui à la forge, qui à faire des ais, etc. 
Le patriarche susdit s'empara de mon étude et de mes 
parterres et jardinages , où il dit avoir trouvé arrivant 
là quantité de raves, naveaux, carottes, panais, pois , 
fèves, et toutes sortes d'herbes jardinières bonnes et 
plantureuses. A quoy s'estant occupé , il y a laissé à 
son retour (qui fut le 17 de juin dernier) un beau champ 
de blé à beaux épies et bien fleuri. 

Plusieurs autres se sont occupés à la terre, comme 
estant le premier métier et le plus nécessaire à la vie 
de l'homme. Ils en ont (comme je croy) mainte- 
nant recueilli les fruicts , horsmis des arbres frui- 
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tiers qu'ils ont plantés , lesquels ne sont si prompls 
à cela. 

Quant aux sauvages , ils ne sçavent que c'est du la- 
bourage et ne s'y peuvent addonner, courageux seu- 
lement et pénibles à la chasse et à la pêcherie. Toutefois, 
les Armouchiquois et autres plus esl oignes plantent du 
blé et des fèves » mais ils laissent faire cela aux femmes. 
Nos gens, outre le labourage et jardinage, avoient 
l'exercice de la chasse» de la pêcherie et de leurs forti- 
fications. Ils ne manquèrent aussi d'exercice à remettre 
et couvrir les bastimens et le moulin délaissez depuis 
nostre retour en l'an i 607 ; et d'autant que la fonteine 
estoit un peu esloignée du fort , ils firent un puits dans 
icelui fort, de l'eau duquel ils se sont fort bien trouvez, 
de sorte que (chose esmerveillable) Us n'ont eu aucunes 
maladies, quoyqu'il y ait eu beaucoup de sujet d'en 
avoir par la nécessité qu'ils ont soufferte. Car le sieur 
de Sainct'Just, fils dudit sieur de Poutrincourt, ayant 
eu mandement de retourner dans quatre mois ( conome 
nous avons dilci-dessus ) , on l'attendoit dans la fin de no- 
vembre pour avoir du rafraichissement , et toutesfois il 
n'arriva que le jour de Pentecoste , qui fut le 22 de 
may ensuivant. Cela fut cause qu'il fallut retrencher les 
vivres qu'ils avoient en assez petite quantité. De manger 
toujours du poisson ( s'il n'est bon et ferme ) ou des co- 
quillages seuls sans pain , cela est dangereux et cause la 
dysenterie , comme nous avons rapporté ci-dessus de 
quelques sauvages qui en sont morts, et pouvons en 
avoir autre témoignage par les gens du sieur de Monts , 
qui moururent en nombre de vingt la première année 
qu'ils hivernèrent à Kebec , tant par la nouveauté de la 
demeure que pour avoir trop mangé d anguilles et autres 
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poissons. La chasse aussi ne se trouve pas à foison en un 
lieu où il faut vivre de cela et où Ton fait une demeure 
arrestée. C'est ce qui rend les sauvages vagabons et 
fait qu'ils ne peuvent vivre en une place. Quand ils 
ont esté six semaines en un lieu, il faut changer de de- 
meure. Ils prindrent au terroir du Port-Royal six grigna- 
ces ou ellans, cet hiver, dont ils en apportoient un quartier 
ou moitié aux nostres; mais cela ne va guères loin à tant 
de gens. Le jour de Pasques-Fleuries,le fils aisné de Mem- 
bertou, dit Louis, en poursuivoit un qui, s'estant venu 
rendre au Port-Royal , passoit l'eau , quand la femme 
du<Jit Louis vint faire une alarme , en criant plusieurs 
fois : Eck*pada, Ech^pada , c'est-à-dire : Aux espées, aux 
espées. On pensoit que ce fussent quelques ennemis , 
mais il fut le bien venu. Le sieur de Poutrincourt se mit 
dans une chaloupe pour aller au devant', et avec un do- 
gue il le fit tourner en arrière d'où il venoit. Il y avoit 
du plaisir à le costoyer si proche de sa ruine. Sîtost 
qu'il approcha de terre , ledit Louis le transperça d'une 
flèche , le sieur de Jouy lui tira une arquebusade à la 
teste; mais Actaudinech, dit Paul , fils puisné de Mem- 
bertou , lui coupa dextrement une veine au col , qui 
l'atterra du tout. Ceci donna une curée et consolation 
stomachale aux nostres , mais cela ne dura pas toujours. 
11 fallut revenir à l'ordinaire. Et faut penser qu'en ce 
retranchement de vivres dont nous avons parlé, il y eut 
de grandes affaires pour le chef, car des mutineries et 
conspirations survindrent, et d'un costé le cuisinier 
déroboit une partie de la portion des autres , et tel crioil 
à la faim qui avoit abondance de pain et de chair dans 
sa cellule, ainsi que s'est veu par expérience. Ceux 
qui portoient le blé au moulin de quinze boisseaux n'en 
rendoient que douze de farine au lieu de dix-huict, et 
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de la nécessité d'autruy ils troquoient ataremenides cas- 
tors avec les sauvages. Néantmoins ( par trop de bonté ) 
tant de fautes leur furent pardonnées après Visitation 
faite. Pauvres sots qui font des conseils si légers , et ne 
voyent point ce qu'ils deviendront par après, et que leur 
vie ne peut estre asseurée que par un perpétuel exil 
de leur patrie et de tout ce qu'ils ont de plus cher au 
inonde. 

£n cette disette on eut avis de quelques racines 
que les sauvages mangent au besoin , lesquels sont bon- 
nes comme truffes. Gela fut cause que quelques pares- 
seux se mirent avec les diligens à fouiller la terre , et 
firent si bien par leurs journées qu'ils en défrichèrent 
environ quatre arpens» là où on a semé des sègles et 
légumes. C'est ainsi que Dieu sçait tirer du mal un 
bien ; il chastie les siens > et néantmoins les soutient 
de sa main. 

Quand l'hiver fut passé et que la douceur du temps 
allécha le poisson à rechercher les eaux douces » on dé- 
pescha des gens le 14 avril pour faire la queste de celd. 
Il y a nombre infini de ruisseaux au Port-Royal» entre 
lesquels sont trois ou quatre cfù vient à foison le pois- 
son au renouveau; l'un apporte l'éplan en avril en quan- 
tité infinie» l'autre le haren» l'autre l'esturgeon et saumon) 
etc. Ainsi furent lors députer quelques*uns pour aller 
voir à la rivière qui est au profond du Port- Royal sil'éplan 
estoit venu ; ils y allèrent, et leur fit Membertou ( qui 
estoit cabanné là) bonne chère de chair et de poisson. 
Delà ils allèrent au ruisseau nommé Liesse par le sieur 
des Noyers , advocat en parlement, là où ils trouvèrent 
tant de poissons qu'il fallut aller quérir du sel pour 
en faire bonne provision. Ce poisson est fort savoureux 
et délicat, et ne fait point de mal comme pourroient 
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faire les coquillages , et vient environ l'espace de six se- 
maines en ce ruisseau ; lequel temps passée il y a un 
autre ruisseau audit Port-Royal où il vient le haren» item 
un autre où vient la sardine en mesme abondance ; mais 
quant à la rivière dudit Port, qui est la rivière de l'E- 
quille y depuis nommée la rivière du Dauphin , au temps 
susdit elle fournit d'esturgeons et saumons à qui veut 
prendre la peine d'en faire la chasse. Quand le haren 
fut venu , les sauvages ( selon leur bon naturel ) firent 
desfeuzet fumées en leur quartier pour en donner* avis à 
nos François, ce qui ne fut négligé, et est cette chasse 
beaucoup plus certaine que celle des bois. 

Retour en la Nouvellc-France. 

Il estoit le 10 de may, quand^ la dernière cuisson du 
pain faite, on tint conseil de retourner en France si 
dans le mois n'arrivoit secours, ce qui fut pre^td'estro 
exécuté; mais le jour de la Pentecoste, Dieu envoya son 
esprit consolateur à cette compagnie jà languissante , 
qui lui survint bien à propos , par l'arrivée du sieur de 
Sainct-Just, duquel il nous faut dire quelque chose; 
car ci-devant nous l'avons laissé au port de Dieppe, 
sans avoir veu ce qu'il a fait depuis. S' estant présenté 
a la Royne , elle fut merveilleusement réjouie d'enten- 
dre la conversion de plusieurs sauvages qui avoient esté 
baptizés avant le départ dudit sieur de Sainct-Just^ dont 
}e fis un récit public que je présentay à Sa Majesté. La 
dessus les jésuites se présentent pour aller au secours. 
La Royne le trouve bon ; elle les recommande. J'eusse 
désiré qu'avant partir quelqu'un eust remontré à Sa 
Majesté chose qu'elle n'eust fait que trop volontiers^ 
c'est d'envoyer quelque présent de vivres et d'habits » 
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ces néophytes et nouveaux chrétiens qui portent le^ 
noms du feu Roy, de la Royne régente , et de messei- 
gneurs et dames les Enfans de France ; mais cbaCun 
regarde à son profit particulier.Ledit sieur de Sainct-Just, 
après son rapport fait , prétendolt obtenir quelques dé- 
fenses pour le commerce des castors , cuidant que la 
considération de la religion lui pourroit faire aisément 
accorder cela ^ ce qu'il ne peut toutefois obtenir; et 
voyant que cette affaire tiroit en longueur et qu'il fal- 
loit aller secourir son père » ayant mandement de faire 
en sorte d'estre de retour dans quatre mois, il print 
congé de la Royne, laquelle luy bailla de compagnie 
deux jésuites pour là conversion des peuples sauvages 
de delà. Mais puisque le sieur de Poutrincourt avoit 
pris un homme capable à son partement , il me sem- 
ble que ceux-ci ( qui peuvent estre plus utiles par- 
deçà) se hastèrent trop pour le profit dudit sieur; car 
le retardement escheu à leur occasion lui a préjudicié 
de beaucoup et causé la rupture de son association. Et 
faut en telles affaires fonder la république premièrement, 
sans laquelle l'Eglise ne peut estre , ainsi que j'ay desjà 
escrit ci-dessus* J'en avoy dit mon avis audit sieur de 
Sainct-Just , et qu'il falloit asseurer la vie avant toutes 
choses, faire une cuillette de bledz, avoir des bestiaux 
et des volatiles domestics, devant que pouvoir assem- 
bler ces peuples. Or, cette précipitation pensa , outre 
la perte susdite , réduire la troupe qui estoit par-delà à 
une misérable nécessité , n'y ayant plus que la cuisson 
de pain jà faite et distribuée. 

Ledit sieur de Poutrincourt s'estoit associé de deux 
marchands de Dieppe , lesquels voyans les susdits jé- 
suites, sçavoir le père Biar, homme fort sçavant, Gascon 
de nation , duquel monsieur le premier président de Bor^ 
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èeont ni'a fait bon récit, et le père Nemon, prest à s'ein^ 
bàrquer» s'opposèrent à cela et ne voulurent permettre 
qu'ils fussent du voyage , disant qu'ils nourriroieKit vo- 
lontiers toute autre sorte d'hommes , Capucins » Mini^ 
mes» Cordeliers , RëcoUets > e\Ck » mais quant à ceux-ci 
qu'ils n'en youloient point et ne pouvoient tenir leur 
bienasseuré en leur compagnie {.que si la Royne^vou-* 
loit qu'ils y allassent, on leur rendist leur argent /et 
qu'Us fissent ce que bon leiir sembleroit Là dessus 
voilà un retardement ; il faut escrire en cour, remontrer 
à Sa. Majesté l'occasion de cela, demander de l'argent 
pour rembourser lesdits marchans , faire des allées et 
venues ; cependant la saison se passe» La Royne leur 
ordonna deux mille escus , outre lesquels ils firent des 
collectes par les maisons des prince , seigneurs et per- 
sonnes dévotes, d'où ils tirent aussi de bon argent. 
Bref ilz remboursent lesdits marchans de chacun deux 
milles livres , et se mettent enfin à la voile le 26 de jan- 
vier 1611. Le temps estoit difficile , la plus tude sdson 
de l'hiver. Ilsfurent quelque temps en mer.pensans com- 
battre le vent, mais ils furent contraints de relascher en 
Angleterre, là où ils furent jusques au 16 de février, 
et le 19 avril ils furent sur le grand banc des Morues, 
frà ils trouvèrent des navires de Dieppe et de Saine t-Malo; 
et le 29, estant entre ledit banc et Tisle de Sable , ils cin- 
glèrent l'espace de douze lieues permi des glaces hautes 
comine montagnes , sur lesquelles ib desicendirent pour 
faire de l'eau douce avec icelles, laquelle se trouva bonne. 
Au sortir desdites glaces fut rencontré un navire du 
sieij^r de Monts, auquel commandait le capitaine Cham- 
plein, duquel nous attendons le retour pour entendre 
quelque nouvelle découverte. Despuis lesdites glaces , ils 
.en rencontrèrent d'autres continuellement l'espace de 
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cinquante lieues, lesquelles il& eurent beaucoup de peine 
à doubkr, et le dsiquiéme de may ils découvrirent la 
terre et port de Campseau, duquel on peut voir Tassiette 
dans la grande table géographique de mon histoire* Là 
ledit père Biar chanta la messe , et depuis ; Us allèrent 
costoyans la terre , en sorte que le 31 de may ils mouil- 
lèrent l'ancre à l'entrée du passage^du Port-Royal. 

Le sieur de Poutrinconrtavoit cedit )Oiir iait assembler 
ses gens pour prier Dieu et se préparer à la célébratioxi 
de lafeste de Pentecostei £t comme chacun s'estoit rangé 
^ son devoir, voici, environ trois heures après le cou- 
€her, une canonnade et une trompette qui réveille les 
dormaûs» On enyoye au devant; on trouve que ce sont 
amis. Là dessus allégresse et réjouissance, et actions de 
grasces à Dieu en. processions sur la montagne que j'ay 
mentionnée ûi*dessos. La première dem^ande que fit \e^ 
dit sieur à son fils , ce fut de la santé du Roy ; il luy fit 
réponse qu'il eatoitmort, et interrogé quelle mort, il luy 
en fit le récit^^selon qa'ilTavoit entendu en France. Là de»* 
sus chacun se priât à pleurer, n^esmes les sauvages, après 
avoir entendu ce désastre » dont ils ont fait le dueil fort 
long-temps , ainsi qu'ils eussent fait d'un de leurs plus 
grands sagamoe. 

A peine fut arrivé ledit sieur de Sainct-Jost que les 
sauvages Etechemins (qui ayment le sieur de Poutrin^ 
court) luy vindrent annoncer qu'il y avoit en leurs costes 
trois navires, tant maloins que rochelois, lesquels se 
vantoient de le dévorer ainsi que feroit le gougou un 
pauvre sauvage ; ce qu'entendu par ledit sieur de Pou- 
trincourt, il n'eut la patience de Jaire descharger le vais* 
seau nouvellement arrivé , ains à l'instant mesme alla an- 
crer au-devant desdits trois navires, et fit venir tous les 
capitaines parler à luy , qui prestèrent obéissance , et 
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feur fil ledit sîeur recognoistre rauthorilé de son fils 
comme vioe^admiralès dictes terres du Ponant. Un navire 
maloin , voulant faire quelque rébellion, fut prins, mais 
ledit sieur selon sadébonnaireW accoustuméele relasclia, 
après luy avoir remontré de ne plus venir en mer sans 
sa charte partie. Là le père Birat dit la messe , et fit ce 
qu'il peut pour ranger un chacun à ce qui e^toit du de- 
voir ; et particulièrement il fit recognoistre sa faute à un 
jeune homme qui avoil passé Thyvér parmi les hommes 
et les femmes sauvages, lequel demanda pardon à qui il 
appartenoit et receut la communion de sa main. Gela 
faict chacun revînt au Port-Royal en grande réjouissance. 
Le retardement susdit est cause que lesdits navires et 
autres estans arrivés devant ledit sieùr de Sainct-Just , ils 
ont enlevé tout ce qui estoit de bon au pays pour le com- 
merce des castors et autres pelleteries , lesquelles fussent 
venues es mains du sieur de Poutrincôurt si son fils ftist 
retourné par-delà au temps qui luy avoit esté enjoint, 
et davantage on en eust sauvé pour plus de sii mille es-' 
eus que les sauvages ont mangées durant lliyver, les- 
quelles ils fussent venus troquer audit Port-Royal s'il y 
eust eu les choses qui leur sont nécessaires. Une faute 
aussi fut commise avant le partement de Dieppe par Viri- 
édélité du contre-maistre de navire,'lequel, ayant charge^ 
d'enruner (c'est-à-dire mettre dédans) le blé, le détour- 
noit à son profit ; ce qui ayda à la disette que nos Fran- 
çois ont par-delà soufferte. Et néantmoins Dieu les a tel- 
lement sustentés qu'il n'y a eu aucun malade ; voire 
ceux qui en sont dé retour se plaisent à cela , et n'y en a 
j^as un qui ne soit en Volonté d'y retourner. 
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I « t 

Effets de la grâce cU Dieu en la îtouvtlle^France^ 

Nous pouvons mettre ce que j^ vpiens de dire entre les 
effects de la grâce de Dieu» comme aussi les racines qu!il 
leur envoya au besoin » dont nous ayons parlé, et sur ce 
Texereice des pares&eux.qui ne s'estoiefit voulu occupera 
la terre ,. lesquels sans y penser en cMltivèrent un beau 
champ en cherchant desdites racines» .mais particulière- 
ment encore l'exemption de malacUes , qui est un mi-- 
racle très évident . Car es voyages précédensU ne s'en est 
jamais passé un iteql sans ^mortalité y quoiqu'on fust 
bienàraise^ et en cetui-cy non-fieulement les sains ont 
esté 'préservez, mais, aussi ceux quiestoient ai&igez de ma- 
ladie en France ont là reeeu guarison; tesmoin un hon- 
neste personnage nommé Bertrand» lequel à Paris estoit 
journellement touriaenté de la goutte, de laquelle il a 
est^ totalement exempt par delà. Mais depuis qu'il est de 
retour^ le mesme mail etst retourné avec plus d'efTects de 
douleurs qu'auparavant, quoyqu'il se garde sans aucun 
exercice. 

, Mais qui ne recognoistra uoe spéciale grâce de Dieu 
en la personne du4it sieur de Pputrincourt et ses gens» 
lorsqu'il fut porté par un vei^t de terre à la hautemer» en 
danger d'aller» voir ,1a Floride ou.d'estre accablé des 
ondes» .au retour de ]a conduHe de son fils» ainsi que 
nous avpns rapporté ci-dessus ? . 

(J'appelle aussi poiracle 4ç voir que les pauvres peuples 
de delà ont conceu telle qpipion de la religion chrestienne 
que sitost qu'ils sont malades ils demandent estre bapti- 
sez» Vj&ire encore qu'ils soient sains; ils y vont avec une 
grande foy , et disent qu'ils veulent estre semblables à 
noUs y recognoissans fort bien leur défaut en cela. Mem- 
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bertou, grand sagaaos; exirartë UU^ohacun tfeft^^âtiii^gè^ 

à se faire chrestien , et tesmoignent tous que depuis* (fu'9^ 

ont reoeu le baptesme^ ils ne craignent plus rien; as vont 

hardiment de nttict, le diable ne les^tourmenie plus. ' 

Quand le sieur dç Sàinet-Just arriva à Campseau , léfs 

sauvages non baptisez s'esifuyoient de peun maisl^es bàp* 

tises» en nombre d'environ cimquslnte, s'approchèrent h'ar- 

dimentdîsans : cN6ussommestesfrères;chr^8tiensco]|lme 

4oy, et ta nous aymes; c'est pourquoy nous ne fuyons 

point, et n'avons point de peur.» Et portèrent ledit siemc: 

,sur leurs bras et épaules jusques en leurs cabannèa.- 

Sur la fin du printemps, les enfansde.Membertou «s- 
. tans Allés à la chasse, en laquelle ils firent long séjour, 
«avait que ledit Membertou fut pressé de nécessité de 
vivres, et en c^ste disette il se souvint de ce qu'il avoit 
autrefois ouy dire à nos gens, que Dieu, qui nourrit les 
oiseaux du ciel et les bestes de la terre , ne. délaisse ja- 
mais ceux qui ont espérance en luy., seloa la parole de 
nostre Sauveur. 

En ceste nécessité donc il se met à prier Dieu , ayant 
envoyé sa. fille voir au ruisseau du moulin s'il y auroit 
point apparence de pouToirfaire pescherie» Il n'eust esté 
giières long-temps en prières que voicy sadite fille : arri- 
ver criant à haute voix : Nouehich\ Begbin peeh'kmokg. 
Jffeggin etck pcch*kmok; c'est-à-dire : Père» le harea est 
venu ; le hsuren certes est venu. Et vit par effeot le soin 
que Dieu a des siens , à son contentement ; ce qu'il avoit 
une autrefois esprouvé , ayant eu ( ou les siens) à tel be- 
soin la rencontre d'un ellan » et encore une autre fois une 
baleine échouée. 

Qui voudra nier que ce ne soit un spécial soin de la 
providence de Dieu envers les siens quand il envoya au 
sieur de Poutrincourt le secours désiré le jour de laPen- 
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tecoftte dernière, duqael. oous afoaelaict mention cy- 
.dessus? 
. Je ne yelii remémorèr.ce que )'«y eicrit en mon Hisr- 
toire de la Nouvelle-France , livre 4, diap; 4 , de la mer- 
pveille avenue au premier voyage da sieur de Honts» en là 
personne de maisire Nicalas Anbri » prestre d'une bonne 
famille de Paris, lequel ftit seisc jours perdu dans les 
boi^, et au bout dudit temps trouvé fort exténua, à la 
vérité , mais encore vivant ; et vit encore à présent » ay* 
«aant singulièrement les entreprises qui se font pour ce 
pays-là p où le désir le porte plus qu^l ne fit jamais , 
comme aussi tous autres qui y ont fait voyage , lesquels 
)*ay presque tous veus désireux d'y hasarder leur fortune 
si Dieu leur ouvroit le diemin pour y faire quelque chose 
A quoy les grands ne veulent point entendre , et les petits 
n*ont lef ailes asses fortes pour voler )usqnes4à. Néant- 
moins c'est chose estrange et incroyable de la résolution 
tant dudit sieur de Honts que dudit sieur de Poutrin- 
coort , le premier desquels a toujours continué depuis 
dix ans d'envoyer par delà» et le second» nonobstant les 
difficultei que nous avons récitées ci-desBos» n'a laissé 
d'y r'envoyer nouvellement , attendant ici le renouveau 
p^ur aller revoir les gens^ Dieu doint à Tun et à l'autre 
le moyen de faire diose qui réussisse à la gloire de son 
nom et au bien des pauvres peuples que nous appelons 
sauvages! 

A Dieu seul honneur et gloire ! 
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ARTICLES 
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CAPITULATIONS FAICTES 

ENTBB LE ROI TfikS CHRESTIEN 
DE FRANCE' ET DE NAVARRE, ET l'eUPEBEUR DE9 TURCS. 



Moy qui suis» par les infinies grâces du juste, grand et 
tout-puissant créateur, et par l'abondance des miracles 
du chef de ses prophètes. Empereur des victorieux Em- 
pereurs» distributeur des couronnes aux plus grands 
princes de la terre , serviteur des deux très sacrées et 
très augustes villes Meque et Medine , protecteur et gou- 
verneur de la saincte Jérusalem, seigneur de l'Europe, 
Asie et Affrique , conquises avec nostre victorieuse espée 
et espouventable lance , à sçavoir des pays et royaumes 
de la Grèce , de Themisvar , de Bossena , de Sequétuar , 
des pays et royaumes de l'Asie , de la Natolie , de Cara-t 
manie, Dimadie , d'^Egypte , et de tout le pays des Par^ 
thés, de Cars « des Géorgiens, de laPorte-de-Fer, de 
TiiQis, de Sirvan et des pays du prince des Tartarea 
nommez Gerim» et de la campagne nommée Dest Gipe^ 
hac, de Chipre , de Zeulcaderie, de Chereseul, de Diarn 
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beguier, d'Aalep, de Rom, deDarzeron» de Damas, de 
Babylone, demeure des princes, de Cioufe, de Basera, 
d'iEgypte, de l'Arabie-Heureuse , Dabs , Dades, deThu- 
nis, la Goulette, Tripoli de Barbarie, de plusieurs au- 
ires pays, villes et seigneuries, conquises avec nostre 
puissance impériale, seigneur des Mers Blanche et Noire, 
et de l'inexpugnable forteresse de Aigria, de tant d'autres 
divers pays, isles, destrois, passages, peuples, familles^ 
générations , et de tant de cent milliers de victorieux 
gens de guerre qui reposent soubsl'obéissance et justice 
de moy , qui suis l'Empereur Amat , fils de l'Empereur 
Méhémet, de l'Empereur Amurat, de l'Empereur Setim, 
de l'Empereur Soliman , de l'Empereur Selim , de TEm- 
pereur Bajaset, de l'Empereur Héhémet, de l'Empereur 
Amurat, etc., par la grâce de Dieu, recours des grands 
princes du monde et refuge des honorables Em- 
pereurs. 

Au plus glorieux , magnanime et grand seigneur de la 
créance de Jésus, eslea entre les princes du Messie» mé* 
diateur des différends qui surviennent entre le peuple 
chrestten, seigneur de grandeur, majesté et richesse» 
glorieuse guide des plus^grands, Henry IV, Empereur de 
France , que la fin de ses jours soit heureuse. 

Ayant nostre Altesse esté priée du sieur de Brèves , au 
nom de l'Empereur de France , son seigneur, comme 
son conseiliisr d'Estat et son ambassadeur ordinaire à 
nostre Porte , de trouver bon que les traictez de paix et 
capitulations, qui sont de longue mémoire entre nostre 
empire et celuy de sondit seigneur , fussent renouvelles 
et jures de nostre Altesse, soubs ceste considération, pour 
l'inclination que nous avons à conserver cesie ancienne 
amitié, avons conmiandé que ceste capitulation soit es* 
cripte de la teneur qui s'ensuit» 
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A se AVOIR : 

è 

1« Que les ambassadeurs qui seront envoyez de la 
part de Sa Majesté à nosire Porte ^ les consuls qui seront 
nommez d'elle pour résider à nos havres et ports» les 
marchands 6es subjects qui vont et viennent par iceux» 
ne soient inquiétez en aucune façon que ce soit , ains au 
contraire receus et honorez avec tout le soin qui se doit 
à la foy publique. Voulons de plus qu'outre l'observation 
de ceste nostre capitulation , celle qui fut fsicte et accor- 
dée par nostre deffunct père l'Empereur Méhémet, heu- 
reux eh sa vie et martyr en sa mort , soit inviolablement 
observée , et de bonne foy. 

2, Que les Vénitiens et Anglois là » les Espagnols , 
Portugaîis, Cattelans, Ragusois» Genevois» Anconitains» 
Florentins ^etgénéralement toutes autres nations quellea 
qu'elles soient , pubsent librement venir trafiquer par 
pos pays • sous l'aveu et seureté de la bannière de France» 
laquelle ils porteront comme leur sauve-garde» et de 
ceste façon ils pourront aller et venir traflSquer par le& 
lieux de nostre empire comme ils sont venus d'ancien- 
neté » obéissant aux consuls françois qui résident et de- 
meurent par nos havres et eschelles. Voulons et enten- 
dons qu'en usant aînsy ils puissent trafiquer avec leurs 
vaisseaux et gallii>na aan3 estre inquiétez» et ce seule-- 
ment tant que ledit Empereur de France conservera 
nostre amitié e^ ne contreviendra à celle qu'il nous a 
promise. Voulons et conunandons aussi que les subjects 
dndit Empereur de France » et ceux des princes ses amys, 
allies et confédérez , puissent sous son adveu et protec-^ 
tion venir librement visiter les saincts lieux de Jéruss^mt 
sans qu'il leur soit faict ou donné aucun empeschement. 
De plus» pour l'honneur et amitié d'iceluy Emp^eur^ 
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nous voulons que les religieux qui demeurent en Jérusa- 
lem et servent Téglise de Goumame (c'est-à-dire le sainct 
Sépulcre de nostre seigneur Jésus*€hrist) y puissent 
demeurer, aller et venir seurement» et sans aucun trou- 
ble et detourbier» et y soient bien receus» protégez» 
aydez et secourus» enk considération susdite. 

3. De rechef nous voulons et commandons que de- 
puis les Vénitiens et Anglois en là, toutes les autres na- 
tions aliénées de nostre grande Porte , lesquelles n'y 
tiennent ambassadeurs, voulans trafiquer par nos pays, 
elles ayent d'y venir sous la bannière et protection de 
France , sans que jainais l'ambassadeur d'Angleterre ou 
autres ayent de s'en empescher , sous couleur que ceste 
condition a esté insérée dans les capitulations données 
de nos pères» après qu'elles auroient esté rédigées par 
escrit. 

4. Voulons et ordonnons que toutes permissions qui 
.se .trouveront avoir esté données , ou qui se pourroient 
donner 6y-*après par. surprise ou mégarde, contraires à 
l'article précédent, soient de nul effect et valeur , ains 
que ceste capitulation soit inviolablement gardée et en- 
tretenuç. 

5. Item permettons aux marchands françoisj en con- 
sidération de la bonne et parfaicte amytié que leur prince 
conserve avec nostre Porte , d'enlever des cuirs , cor- 
doans, cires, cottons, cottons filez, jaçoit que ce soient 
marchandises prohibées et deffendues d'enlever. Ratti- 
fions la permission que nostre bisayeul Sultam Selim 
et nostre deffunct père Sultam Méhémet en ont donnée. 
Nous voulons aussi que ce qui est porté par ceste nostre 
capitulation en faveur et pour la seureté des François 
9oit encore dit et entendu en faveur des nations estrangè- 
re9 qui viennent par nos pays , terres et seigneuries soux. 
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la bannière, de France, laqaelle bannière ils porteront 
et arborer;ont pour leur seureté et marque 4e leur pro- 
tection , conune dit est cy-dessus. 

6. Que les monnoyes qu'ils apporteront par les lieux 
de nostre empire ne soient refusées de nos trésoriers ny 
de nos mouQoyeurs , sous prétexte et couleur de lejstyou- 
loir convertir en monnoyes othomannes, et ne voulons 
pareillement qu'il se puisse prétendre aucun droict sur 
ny à cause d'icelles. 

7. Et parce qu'aucuns subjets de la France naviguent 
3ur v$iis3eaux appartenans à nos ennemis et chargent 
de leurs marchandises , et eBï»jx^ rencontrés ils sont faits 
le plus souvent esclaves et leurs marchandises prises » 
pour ceste cause , nous commandons et voulons, que 
d'icj en avant ils ne puissent estre pris sous ce prétexte, 
ny leurs facultez confisquées, s'ils ne sont trouvez sur vais- 
seaux de cours. Voulons et commandons que ceux qui 
pnt esté faits esclaves de ceste façon soient mis en pleine 
liberté , et leurs bardes et marchandises restituées sans 
aucun contredit. 

8. Deffendons que les vaisseaux François qui seront 
rencontrés chargés de victuailles prises es pays et sei- 
gneuries de nos ennemis puissent estre retenus et con- 
fisquez , et les marchands et mariniers faits esclaves. 

9. Deffendons qp'aux François qui se trouveront pris 
sur les vaisseaux de nos subjets , portant des vivres à nos 
ennemis, encore que nosdits sybjets et vaisseaux en soient' 
en peine, il ne soit fait ny donné aucune fascherie , àins 
enjoignons qu'ils soient relaschés et mis en liberté sans 
aucune peine ni punition. 

10. Deffendons que les v^sseauxfrançois, marchands 
et mariniers, qui se trouveront chargés de bled acheté de 
nosdits subjets, ne puissent estre pris et faits esclaves, ny 



416 CAPITULATIOlfS fiRTBB L8 BOY 0B FBAffCË 

misssionsqui ont esté données par nos ayeuls^et Ângu^ 
Uèrement par nostre deffunçt père, touchant ceste pes-* 
cberie , ^ans qu'elle soit subjecte à autre confirmation 
qu'à celle qui en a eMé Caicte d'ancienneté. 

1 4. Voulons et nous plcdst que les interprettes et tru-*-* 
chemens qui servent les ambassadeurs d'iceluy Empe- 
reur soient francs et exempts de payer tailles , imposts 
de chair et* tous autres subsides quels qu'ils soient. 

1«5. Que les marchands françois et ceux qui trafiquent 
soubs leur bannière ayent à payer les droicts des con- 
suls sans aucune difficulté ; que nos subjets qui trafiquent 
par les lieux et p^ys de l'obéissance de nos ennemis 
soient obligez de payer les droicts à l'ambassadeur et 
consuls frafiçpis sans contradiction» jaçoit qu'ils tra- 
fiquent avec leurs vaisseaux. ou autrement 

16. Que survenant quelque meurtre ou autre incon- 
vénient entre les marchands françois et négocians » les 
am^a^adeurs et consuls d'icelle nation puissent, selon 
leurs loix et coustumes» en faire justice, sans qu'aucun 
de nos officiers en prenne aucune connoiasance ny ju- 
risdiction. 

17. , Que les cansuls françois qui sont establis par les 
lieux de nostre empire pour prendre soing du repos et 
seui^-eté d'iceux trafiquans ne puissent, pour quelque 
cause que ce soit, estre constituez prisonniers, ny leurs 
maisons scellées et huilées; ains commandons que ceux 
qui auront prétentioncontreeux soient renvoyés à nostre 
Porte, où il leur sera fait justice; que tous commande- 
mens ou autres rescritsqui pourroieht avoir esté cy-de^ 
vant, ou seroient ou pouiroient estre cy-*après impétrés 
de nous, par mesgarde et surprinse, contre ceste nostre 
promesse et capitulation , sment de nul ^ect et valeur , 
et qu'il n'y soit adjousté aucune foy. 
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IB; Et pour autant qu*icelay Empereur de France est 
entre tous les Roys et princes chrestiens le plus noble 
et de la plus haute famille» et le plus parfait amy que 
nos ayeux ayent acquis entre lesdits Roys et princes de 
la croyance de Jésus, comme il a esté dit cy^dessus^ et 
comme le tesmoigne parles efFects de sa sincère amitié* 
En considération de ce, nous Youlons et commandons 
que son ambassadeur qui réside à nostre heureuse porte, 
ait la préséance sur l'ambassadeur d'Espagne, etsur ceux 
des autres Roys et princes , soit en nostre Dinam , Pu- 
plie, ou autres lieux où ils se pourroient rencontrer. 

19. Que les estofFes que les Ambassadeurs d'iceluy 
Empereur, résidens à nostre porte, feront venir pour 
leurs usages et présens, ne soient sujettes à aucuns daces 
où imposts. 

20. Que lesdits ambassadeurs ne payent aussi aucun 
impost de leurs victuailles et de tous leurs vivres qui se- 
ront achetés pour la provision de leur maison. Que les 
consuls françois jouissent de ces mesmes privilèges aux 
lieux où ils résideront, et qu'ils ayent la prescéance sur 
tous les autres consuls de quelle nation qu'ils soient 

2 1 . Que les François qui viennent avec leurs vaisseaux 
et marchandises par les eschelles , havres et ports de 
nos seigneuries et pays, puissent venir seurement sous 
la foy publique , et en cas que la fortune et orage jet^ 
tast aucuns de leurs vaisseaux au travers, se rencontrans 
de nos galères ou vaisseaux aux lieux circonvoisins; nous 
commandons très expressément aux capitaines .d'iceux 
de les ayder et secourir, portant honneur et respect aux 
patrons et capitaines d'iceux vaisseaux françois, leur 
faisant donner , avec leur argent , tout ce qui leur sera 
nécessaire pour leur vivre et autres nécessitez. 

2*?. Et en cas qu'aucuns d'iceux vaisseaux fassent nauf^ 

TOME XV, 27 
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frage» noos voulons que tout ce qui se recouvrera soit remi» 
au pouvoir des marchands à qui les facultés appartien- 
dront, sans que nos Vices-Roy s ^ gouverneurs, juges, et 
autres officiers y contreviennent ^ aihs voulons qu'ils les 
Secourent à leur besoin , leur permettant qu'ils puissent 
aller et venir ^ séjourner et retourner partout nostre em- 
pire sans qu'il soit leur donné aucun empeschement» 
s'ils ne commettent chose contre l'honnesteté et la foy 
publique* 

23. Nous ordonnons aussi et commandons aux capi-' 
tainesdenos mers, leurs lieutenans et tous autres qui 
dépendent de nostre obéissance , de ne violenter ny par 
merny par terre lesdits marchands françois, ny pareil- 
fement les estrangers qui viennent sous la seuretédeleur 
bannière. Voulons toutesfois qu'As soient tenus de payer 
les droicts ordinaires de nos eschelles. 

24» Qu'iceux marchands ne puissent estre contraints 
d'achepter d'autres marchandises que celles qu'ils vou- 
dront et leur seront duisibles. Et en cas qu'aucuns d'i- 
ceux se trouvent redevables, voulons que la debte ne 
puisse estre demandée qu'au debteur, ou à celuy qui se 
sera rendu pleige ou caution pourluy par contract passé 
pardevant personne publique. 

25. Et si aucuns d'ieeux marchands, ou autres d'icelle 
nation meurent en nos pays, que les facultez qui seront 
trouvées leur appartenir soient remises au pouvoir de 
celùy qu'ils auront nonûzté peur elécuteur de leur tes- 
tament, pour en tenir con^pte à leurs héritiers; mais 
s'il arrive qu'ils meurent ab intestat, voulons que les am- 
bassadeurs ou consuls qui sont par nos escheUes se sai- 
sissent de leurs facultez pour les envoyer à leurs héri- 
tiers, comme il est raisonnable, sans que nos gouverneurs^ 
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juges» et autres qui dépendent de nostre obéissahce en 
puissent prendre aucune cognoissance. 

!26. Que les consuls ou interprettes François., ou ceux 
des lieux qui dépendent d'eux, ayant en leurs ventes et 
achapts, plégerieset tous autres poinctes, d'en passer 
acte devantle juge ou cady deslieux où ils se trouveront, 
au défaut de quoy nous voulons et commandons que 
ceux qui auront quelque prétention contre eux ne soient 
escoutez ny receus en leurs demandes, s'ils ne font ap- 
paroir, comme dit est^ par contract public leur préten» 
tion et droict. Voulons que tous les tesmoings qui se- 
ront produicts contre eux et à leur dommage^ ne soient 
receus ny escoutés si premièrement, comme dit est, il 
n'est suivy acte public de leurs ventes , achapts » et plé- 
geries. » 

37. Estant formée quelque accusation contre lesmar* 
ehands ou autre d'icelle nation, les accusant d'avoir 
parlé ou blasphémé contre nostre saincte religion, et 
produisans de faux tesmoings pour les travailler; nous 
ordonnons qu'en telles occasions nos gouverneurs et ju- 
ges ayent de se porter prudemment, que les choses ne 
se passent plus avant, et qu'iceux François ne soient in* 
duement et calomnieusemeiit vexés et travaillez. 

28. Si aucun d'eux se trouvant endebté ou ayant com- 
mis quelque mauvais acte, fuit et s'absente^ nous vou- 
lons et commandons que les autres d'icelle nation né 
puissent eUrtre responsables pour luy ^ s'ils n'y sont obli- 
gez, comme dit est^ par contract authentique, et passé 

' pardevant personne publique. 

29. Que se trouvant par nostre empire des esclaves 
françois , estans recogneus pour tels des ambassadeurs 
et consuls > ceux au pouvoir desquels ils se trouveront fai** 
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sans refus de les délivrer, soient obligez de les amener 
ou envoyer & nostre porte , afin d'estre jugé à qu'il ap- 
partiendra. 

30. Qu'aux chargemens et establissemens des consuls- 
françois en nos eschelles d'Alexandrie ^ Tripoly , Siry / 
Alger , et autres pays de nostre obéissance , nos gouver-^ 
neurs et autres officiers ne se puissent opposer ny em^ 
pescher qu'ils soient establis ou changez. 

31. Si quelqu'un de nos subjects a différent avec un^ 
François dont la cognoissance appartienne à nos juges , 
nous voulons que le juge qui en cognoistra ne puisse es- 
coûter la demande du demandeur qu'un interprette de 
la nation ne soit présent; et si pour lors il ne se trouve 
aucun interprette pour comparoir davant le juge et def- 
fendr^la cause du François ; que le juge remette la cause 
à un autre temps, jusques à ce qu'il se trouvera un in- 
terprette, lequel toutesfois le François siéra obligé de 
trouver et faire comparoir, afin que Teffect et expédition 
de la justice ne soient différés. 

32. S'il naist quelque contention eï différent entre 
deux François , que l'ambassadeur ou consuls ayent à le 
terminer, sans que nos juges et officiers les empescbent 
et en prennent aucune cognoissance. 

33. Ordonnons que les vaisseaux françois esquels 
aura esté faicte la recherche en<]!onstantinople ne soient 
i^echerchez en autre part, sinon au sortir des Dar- 
danelles ; deffendens qu'ils soient forcez de la souffrir 
à Galipoly, comme ils ont esté contraincts par le 
passé. 

34. Les vaisseaux, gallëreset armées navalles appar- 
tenans à nostre Altesse , se, rencontrans avec ceux de la 
France, nous exortonsles capitaines d'une part et d'au« 
ire , qu'ils ayent à s'ayder et servir, sans se procurer les 
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usis aux autres aucun dommage , ains tout aide » secours 
«t confort 

35. Voulons et nous plaist que tout: ce qui est porté 
jpar les capitulations accordées aux Vénitiens ait lieu 
pour les Françob. 

%6. Que les marchands , leurs facultez et Yaisseauxve- 
nans par les mers et terres de nosb'e empire soientbien 
receuSy maintenus en toute seureté etdeffendusde toute 
hostilité» ainsi qull doit estre faict selon la foy publicque. 
Ordonnons qu'ils y puissent venir, aller, retourner et 
séjourner sans aucun empeschement; et si quelqu'un 
estoit volé , qu'il se fasse une recherche très exacte pour 
le recouvrement de sa perte , et chastiment de celuy ou 
ceux qui auront commis le méfiait. 

37. Que les amiraux de nos armées navales, nos Vi- 
ces-Roys , gouverneurs de nos provinces , juges , capitai- 
nes, chastelains, daciers, et autres qui dépendent de 
nostre obéissance, soient soigneux d'observer ce nostre 
traicté de paix et capitulation , puisque tel est nostre 
plaisir et commandement. 

38. Déclarons ceux qui contreviendront à ce nostre 
vouloir, rebelles, désobéissans, et perturbateurs du re- 
pos public y et pour ce, voulons que sans aucune remise 
ils soient condamnez à un grief chastiment, estans ap- 
préhendez^ afin qu'ils servent d'exemple à ceux qui au- 
ront envie de les imiter à mal faire. Et outre la promesse, 
que nous faisons de l'observation de ceste nostre capitu- 
lation, nous entendons que celles qui ont esté faites avec 
nostre bysayeul Sultan Soliman, et consécutivement cel- 
les qui ont esté faites de temps en temps par nos ayeul 
et père, ausquels Dieu face miséricorde, soient entre- 
tenues de bonne foy. 

A 9. Nous promettons et jurons par la vérité du grand 
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Dieu tout puissant, créateur du ciel et de la terre , et par 
Tame de nos ayeux et bisayeulx» de ne contrarier ny 
contrevenir à ce qui est porté par ce traicté de paix et 
capitulation^ tant (jue l'Empereur de France sera con- 
stant et ferme à conservation de nostre amitié ; accep- 
tant dés à présent la sienne , avec Tolonté de la tenir 
chère et en faire estime ; et telle est nostre intention et 
prpmesse impériale. 



FIN. 
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JBT MOAT DZ TRBS-ILLV- 

stre Seigneur, Messire Aehilles de 
Harlâj, en son viuant Conseiller du 
Roy en ses Conseils d'Ëstat çt Prî- 

ué, premier Président du Sénat de 
Paris, et Comte de Beaumôt en Gatinois. 

POUR SERVIR D'EXEMPLE 

4 ceux qui pour Caduenir vaudront tainctO' 

ment administrer Uf, Justice, 

Par làCQYBS DB LA Valbe, Conseiller 
et Aumosnier du Roy, Principal du Collège. 
4e Narbonne» et iadis domestîijue 
dudit Seigneur de Harlay. ^ 



A PARIS, 

Chez Iean Gorozet, en la grand Salle du 

Palais, deuant les Consultations. 



M. D C. XVI. 



Auec Priuitege du Roy, 



DISGOUKS 



SUR 



LA VIE ET MORT 



DU PRÉSIDENT DB HARLAY. 



Messire Achilles de Harlay nasquit le jour de sainct 
Thomas l'apostre en Tannée mil cinq cens trente-six, 
et depuis ce jour, jusques en l'an mil cinq cens cin- 
quante-huict, il employa si bien son temps, qu'il se 
trouva tellement transformé aux plus belles et plus 
louables vertus, qu'il feut estimé digne d'avoir place 
et séance" en vostre cour (1) et d'estre incorporé et 
mis au nombre de vostre saincte et sacrée compagnie ; 
honneur qui relève d'autant plus son mérite qu'il feut 
tenu capable de l'obtenir contre l'ordre ordinaire et 
commun , et lequel ne vous dispence de y entrer qu'en 
Taage de vingt-cinq ans pour le moins , où lui y feut 
receu n'en ayant atteint que vingt et deux. A la vérité , 
ce qui est extraordinaire aux uns ne le doit point estre 
à tous, d'autant que peu de personnes vont esgalant 
celle de messire Achilles de Harlay ; ainsi fort peu de 
personnes, soit devant, soit aprez luy, doivent franchir 
la barrière de ceste ordonnance. Receu qu'il est à ce 

(1) Fostre cour» la cotir de Parlement à qui ce discours est dédir. 
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grade de conseiller , il fit comme un jeune ayglon , le- 
quel espreuTe ses forces, les accroit et les augmente 
pour les employer lorsque le temps luy en offrira des 
plus grandes occasions; et cependant en Taage où il est, 
il faict quelquefois plus que les plus grands oiseaux, les- 
quels ne sont point de son espèce. Et monsieur son père 
qui le cognoissoit , et lequel mieux que nul autre le de- 
voit cognoistre pour luy donner moyen d^esclorre et de 
mettre au jour les vertus qu'il voyoit germer en son ame, 
se despouilla de son estât et l'investit en l'an mil cinq 
cens soixante et douze, et de conseiller feut faiçt prési- 
dant en vostre cour. Et quelque temps aprez qu'il y feut 
receu , le Roy lui commanda d'aller à Poitiers pour y 
tenir les grands jours à fin d'apporter quelque remède 
aux diverses playes et blessures dont ceste misérable pro- 
vince avoit esté griefvement offensée par les sanglants 
efforts des guerres civiles , et lesquelles estoient derre- 
chef tous les jours ouvertes par la tyrannie de ses pro- 
pres habitans, lesquels foulans aux pieds l'authorité du 
Roy et la majesté de la justice avec une licence effrénée 
çri faisoient comme une retrete et une espelongue (1) de 
voleurs et de brigans, lesquels, à l'envy l'un de l'autre, 
s'efforçoienl à qui mieux mieux de faire le plus de mal 
qui leur estoit possible. Ausquels malheurs il remédia 
de telle sorte, qu'auparavant que d'abandonner le 
Poy tou , il feut entièrement nettoyé de tous ceux qui s'ef- 
forçoient ou plustost qui le surcombloient de toutes 
sortes de calamitez en opposant le fer de la justice à 
celuy de la tirannye , punissans les uns, et donnant une 
telle terreur aux autres , qu'ils feurent contraints d'a- 
bandonner le pays à la grande descharge et soulagenaent 

(i) Espelongue, du latin spetanea, caverne. 
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des gens de bien ; ceste misérable province ayant esté 
par son moyen remise en un estât paisible et tranquille, 
et en ayant fait comme un petit paradis, au lieu qu'au -r 
paravant il ne représentoit qu'un horrible enfer. Le Roy 
print de là subject de l'envoyer à Glairemond, pour faire 
au pays d'Auvergne la mesme chose qu'il avoit faicte ^ 
celuy de Poictou. Mais comme il travailloit en une 3i 
bonne et si saincte œuvre, monsieur de Thou, sonbeau> 
père, qui pour lors estoit premier président , en payant 
le tribut qu'il de voit à la nature vint à mourir. Soudain 
que le Roy Henry troisiesme en feut adverty « il jetta les 
yeux de son esprit sur la personne de messire Achilles 
de Harlay , et se représentant bien vivement les perfec- 
tions dont il estoit accompagné , il se laissa emporter à 
un extresme désir de le faire succéder à l'Estat de son 
beau-père. Ce n'est pas que la France manquast de 
beaux, de grands, et de rares esprits, pour dignement 
s'acquitter de ceste charge, et lesquels n'd)ondoyent 
que trop en amis et en faveurs pour l'obtenir en son 
absence. Hais le Roy, qui ne se pouvoit tromper en son 
jugement, cognent que pour beaucoup déraisons ilde- 
voit estre préféré à tout autre , parce qu'il voyoit en luy 
comme l'amas et l'abrégé de toutes les plus belles et de 
toutes les plus nobles parties qui se pouvoient désirer , 
et au corps et en l'ame, d'un homme tel qui faloit pour 
bien et sainctement faire ce digne office. D'ailleurs il 
voyoit , ou plutost prévoyoit les divers malheurs qui se 
préparoyent , tant contre sa personne que contre son 
Estât, et qui despuis luy sont arrivez, nonobstant tout 
ce qu'il a peu opposera Tencontre. Pour ces raisons, et 
d'autres que je laisse à dire , il se résolut de luy envoyer 
un courrier, lequel en mcsme jour Tadvertit et de la 
mort de son beau-père et de l'élection qu'il avoit faicte 
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de sa personne pour estre son successeur au tbrosne de 
]a justice. Geste nouveHe estant arrivée à ses oreilles, et 
ayant entièrement repurgé la province d'Auvergne de 
tout ce qui la pouvoit offenser, il s'en vint à Paris, baisa 
les mains au Roy , le remercia de Thooneur qu'il avoît 
daigné luy faire, et le Roy de sa part le remercia luy- 
mesme de ce qu'il luy avoitfaictce plaisir de l'accepter, 
et qu'il croyoit qu'il en tireroit beaucoup de bons ser- 
vices. Il en presta le serment et en print possession l'an 
mil cinq cens quatre-vingt et deux. Ge qu'estant faict, 
la première et principale résolution qu'il print, ce feut 
de bander toutes ses forces, et de son corps et de son 
ame, et les employer entièrement à la conservation de 
ceste monarchie. Etparce que sa prospérité et sa propre 
vie dépend et relève aussi bien de son chef, comme la 
prospérité et la vie d'un homme dépend et relève de la 
teste qu'il porte sur ses espaules , il fit un vœu particu- 
lier de servir le Roy avec le zèle , l'ardeur et la fidélité 
qui ne l'ont quitté que jusques à sa mort. Et parce qu'il 
est impossible que l'on puisse bien et fidèlement servir 
un maistre qu'on ne fasse un mortel desplaisir à ses eu- 
nemis ; c'est pourquoy sa fidélité luy engendra autant 
d'ennemis comme le bon Roy , son seigneur et maistre^ 
en avoit qui attentoyent à sa vie et son Estât' 

Mais luy qui avoit une ame dhme trempe qui ne 
pouvoit estre blessée par aucun traict d'infidélité , et qui 
repoussoit loing d'elle tout ce qui n'estoit point juste et 
équitable, faisoit gloire de ne se soucier de rien, sinon 
de ce quiconcernoitlebien, l'honneur et le proffit de celui 
qui pour cest effect luy avoit mis entre les mains l'espée 
de sa justice, y estans porté par beaucoup de raisons, 
dont je vous en va remarquer quelques-unes, La première 
est , que son devoir et son inclination n'eussent jamais 
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conisenti qu'il eust pensé d'en faire autrement; la seconde» 
qu'il sçaVoit très bien que lorsque» dans une maison» 
un maistre n'est point recogneu comme il faut» et qu'un 
autre se mesle d'y commander » avec une authorité pa- 
reille à la sienne, il arrive qu'en ceste maison, au lieu 
d'ay oir deux maistres , il n'y en a point du tout , le dia- 
ble y préside et commande , et la régit comme sont régis 
les diables en Enfer. D'autre part» il ne pouvoit ignorer 
qu'en quelque partie des corps que le l'on blesse le ser- 
pent, la playen'en peut estre mortelle, mais au contraire 
qu'elle est fort aysée à |;uérir. Et quand mesme il arri- 
veroit que l'on sépareroit son corps en divers morceaux, 
que ces morceaux séparez fort aysément se viennent réu- 
nir et rejoindre se joindre ensemble. Mais s'il advient 
que la teste soit blessée , c'est sans doubte qu'il faut que 
le serpent meure sans qu'il se treuve aucun remède pour 
l'en garantir. De mesme en est-il du corps d'un royaume. 
Car quelle playe ou quelle blesseure qu'il reçoive, ses 
playes ny blesseures ne tendent jamais à la mort; et 
quand l'on diviseroit son corps par morceaux, les pièces 
viennent aysément à se recoudre , par le moyen de la 
génération, laquelle faict qu'un homme succède et prend 
la place d'un autre , et par ce moyen les pièces sont unies 
et remises ensemble , comme elles estoyent auparavant » 
mais c'est pourveu que le Roy, qui en est le chef, de- 
meure sain et entier, et ne soit point escarbouillé parmy 
la presse; que s'il en arrive autrement^ adieu la royauté, 
et avec ceste royauté tout ce qui vit , qui respire et dé- 
pend de sa couronne. Et c'est pourquoi nostre vénérable 
de Harlay n'avoit autre plus grand désir que de conser- 
ver la vie et l'authorité de son Prince , comme sachant 
très bien que de là dépendoit la félicité et le repos de 
tout ce qui vivoit soubs son obéissance. Et y esloit d'au- 
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lant plus ardemment porté» que les plus sages et les plus 
advisez , comme luy , ne voy oient que trop clairement ce 
que l'Enfer préparoit d^amertume et de fiel, pour en 
ynonder en bref toute nostre pauvre France. Et la raison 
estoit, que tous ces démons estoient merveilleusement 
tourmentez par les jeûnes, massérations , dissipliiies el 
autres actions de vertu (qu'à l'imitation du bon roi saint 
Louys), le pie et le dévot Henry troisième, tige de sa 
maison, faisoit sur la terre.Et enragez de ce qu'ils voyoient,* 
que par ces procédures et taschoit de réunir en telle sorte 
ses subjects , qu'ils ne recogneussent qu'un seul Dieu au 
ciel, qu'un seul Prince en son royaume, et qu'un seul 
souverain pasteur en la sainte Église universelle. A quoy 
désirant s'opposer Belsebut fit commandement à ses plus 
cruels satalites de quitter leurs antres les plus sombres i 
d'inonder la France et particulièrement la ville de Paris 
pourveus de tout ce qui leur seroit nécessaire, pour imi- 
ter tous ceux qui seroient les plus faciles et les plus aysez 
à persuader, de s'armer et s'animer contre le meilleur 
de leurs Roys jusques à le réduire à ceste misérable ex- 
trémité que pour s'affranchir ou de la prison ou de Id 
mort, il feut contrainct de chercher ailleurs une retraittcy 
qui luy feut et plus fidèle et plus asseurée. Et ee malheu- 
reux démon ne leur commanda pas seulement d'attenter 
sur la Majesté royalle, mais de surplus il leur enjoignit 
de perdre tous ceux dont elle se pouroit servir et lesquels 
avoient une plus ardente volonté à l'exécution de ses dé- 
sirs. La chose est faicte, les démons arrivent, et faisant» 
la volonté de leur tnaistre , aveuglent, arment et animent 
le peuple contre son Roy , lequel sans scavoir ce qu'il 
faict, ce qu'il dit, n*y ce qu'il pence, force ce pie, ce 
dévot et trop débonnaire Prince de quitter son Louvre , 
àes cloistres et les autres lieux sacrez où il faisait sa prin^ 
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cipale déineure , et s'en va au lieu où il pleut à Dieu de 
le conduire. Ce crime comis , cette troupe effrénée poussa 
le seigneur duc de Guise de venir au logis de nostre très 
brave et très généreux Achille , et y arriva à une heure où 
il se promenait en son jardin , lequel s^estonna si peu de 
leur venue qu'il ne daigna pas seulement tourner la 
teste pour regarder ceux qui talonnoient ses pas $ ny de 
discontinuer sa promenade commencée, laquelle achevée 
qu'elle feut et estant au bout de son allée , il retourna, et 
en retournant il vit ledit seigneur duc de Guise qui ve- 
noit droit à luy; s'aprochant l'un de l'autre, et comme 
ils sont ainsi que front à front , ledit seigneur duc luy 
tint le langage tel qu'il vouleut sur l'occurance des affai- 
res du temps^ lequel estant achevé, il ouy t tonner cesle 
foudroyante responce à ses oreilles : « C'est grand pitié 
quand le valet chasse le maistre! Au reste « mon ame est 
à Dieu , mon cœur est à mon Roy, et mon corps est entre 
les mains des meschants et à la violence^ Que l'on en face 
ce que l'on voudra, » 

Et pour mônstrer que ces paroles n'estoient pas seule- 
ment proférées de bouche, mais qu'elles procédoient en- 
tièrement du profond de son cœur , il voulut que mon- 
sieur son fils feut présent lorsqu'elles f eurent si hardiment 
proférées, et le voulut pour deux raisons si importantes 
qu'elles m'obligent à vous les faire sçavoir. La première, 
e'est afin qu'il agravat et imprimat fort vivement en 
son ame , et les ayant vivement engravées , que par elles 
il feut incité de l'imiter, et en l'imitant de garder une^ 
étemelle fidélité à son Roy. Et l'autre tendoit à ce que 
si le seigneur duc de Guise le vouloit prendre au mot i 
c'est-à-dire qu'il voulut consentir ou permettre que la 
troupe mutine attentat à sa vie , qu'il ne la leur offroi! 
pas seulement, mais que de surplus il leur abandonnoi^ 
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celle de son propre fils » lequel pcfur estre unique pou- 
yoit seul éterniser sa postérité. Acte si noble , si généreux 
et si magnanime, que je manque de discours pour Tes- 
lever au poinct que je voudrois, et voire encores d'exem- 
ple à quoy je le puisse bien parangonner. Gurce s'im- 
mola pour les Romains » mais il n'offrit seulement que 
sa personne et le corps de son chevaL Scévole endura la 
mort pour sa république , mais il laissa ses parens en la 
ville en asseurance , par le moyen desquels il pouvoit 
comme revivre après sa mort ; où nostre fidèle Achille 
de Harlay » passé plus outre , puisqu'avec sa propre vie , 
il offre celle de son fils» de qui dépendoit la conservation 
de sa maison ; aussi les paroUes qu'il avoit proférées au 
temps et au lieu qu'elles feurent dittes ^ et de surplus se 
trouvant accompaignées des circonstances que je viens 
de remarquer» estonnèrent en telle sorte celuy qui les 
entendit , qu'elles luy feirent tourner les espaules pour 
s'en aller» et en ce faisant elles feirent plus que n'eut 
faict une grande troupe de gendarmes» laquelle feut 
venue pour l'assaillir et le contraindre à reculer. Qu'un 
chacun donc pense de cette action ce que bon luy sem- 
blera» car ne pouvant l'exagérer conmie je veux» je la 
laisse » afin que tout bon François se la représente en 
telle perfection qu'il voudra » et plus pour l'imiter que 
que pour en discourir; ceste journée des barricades fit 
naistre ou plutost fit précipiter celle de Blois» laquelle 
fournit tant d'huyle et de soulphre au feu » qui desjà 
n'estoit que par trop allumé aux quatre coings et au mi- 
lieu de ce royaume , qu'à peine le sang de cinq cens 
mille hommes morts ont eu le moyen de le pouvoir es- 
teindre. En ce grand et violent orage des malheurs se 
vit enveloppé celuy qui nous adonné le subject d'en dis- 
courir; et non seulement luy, mais encores tout le corps 
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de ce grand sénat, bien qu'il soit le premier d6t U.torr^« 
lequel fut prins au propre lieu » où ils oQt ik^ooustumé 
de rendre la justice , et feut tyranniquement mené en 
triomphe par un de la plus basse marche du parlement 
jusques à la Bastille en qualité de prisonniers; désastre 
si grand et si plein de compassion que les pierres en dé- 
voient pleurer gouttes de sang » et néantmoins digpe du 
siècle auquel Paris et la France le virent arriver » et ce 
au jour que la goatte tourmentoit merveilleusement celuy 
qui estoitle chef de cette illustre compaignie» lequel mal 
ne l'empescha pas qu'il ne feut contrainct d'aller & pied 
jusques à la place de Grève , là où il feut contrainct dé 
s'arrester* l'extrémité de sa douleur ne luy voulant per- 
mettre passer outre , jusques à ce qu'il feut assisté d'une 
montare avec laquelle il feut conduit à la Bastille. L'é- 
normité de ceste procédure est telle que si une bonne 
ame se voulait sonder jusques au fond , elle trouveroit 
dequoy se perdre, et de quoy demeurer transie d'eston- 
nement ; et toutesfois celuy contre qui elle feut procédée 
et exécutée ne change rien de sa posture ordinaire , es- 
tant tousjours luy-mesme, et prisonnier qu'il se treuve, 
il n'est pas moins libre qu'il estoit auparavant, et ne 
change non plus de mœurs , de façons , de gestes et de 
visage que s'il eut jouy de la plus entière et de la plus 
douce liberté. Et en cela je me représente le jeune Gœ- 
sar dans un vaisseau, prisonnier entre les mains des 
pirates, lequel, d'un courage digne dé luy, les com* 
mande à la baguette , les tance , les brave > et les mena- 
çant de les faire tous pendre, encores qu'ils feussent 
plus cruels et plus inhumains que la mer sur laquelle ils 
commettoient leurs brigandages et leurs voleries. De 
mesmé nostre Cœsdr françois, enfermé dans la BastUle , 
d'une résolution plus grande que celle de Cioesar romain, 

TOME XV. 28 
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répoÀd à cdûx qai le menas^olètit : « Jlf dn tem/9« n'est 
fms èfkeùfif venu i niais qtiand il sera arrivé, nous parle- 
rons ensemble » et dé prez. • Et loracpi'on luy disoit qu'il 
en seroit empesché , parce qu^auparavant que cela feut 
oii luy trancheroit la teste ; lor$ sans s'estonner ilrespon- 
doit ! « Je n'ay ny teste ny tie que je préfère à l'amour 
que je dois à Dieu , au service que je veux rendre à mon 
Roy» et au bien que je désire à ma patrie. » Honstrant 
en cela une constance beaucoup plus grande et beau- 
coup plus généreuse que n'estoit celle de Caton d'Uti- 
que » lequel n'eut pas le courage de résister au malheur, 
puisque d'une ame basse et vile , au lieu de se conserver 
pour le bien de son pays, il s'arracha la vie laschement, 
poltronnement et misérablement , pour ne vouloir at- 
tendre que ses ennemis le délivrassent de ceste infamie; 
car s'il l'eut conservée , il eut par aventure , avant que 
de mourir » remis les affaires de sa république » laquelle 
il voyoit en un éminent danger de se perdre» Or nostre 
Caton chrestien ne refusoit pas de perdre la sienne et de 
l'immoler, comme nous avons dit, à l'amour de Dieu, 
au service du Roy, et au bien de son pays, et autrement 
non ; ains au contraire il feut très aise de la garder pour 
l'employer à la conservation de l'Estat et à la restaura- 
tion de la respublique. 

Or cependant qu'il estoit à la Rastille, Henry troi- 
siesme , le dernier de la maison de Valois ^ tenoit la ville 
dé Paris emprisonnée , avec une grande et effroyable 
armée qu'il avoit campée tout à l'entour , lorsqu'un abo- 
minable monstre, par un cousteau que Lucifer luy avoit 
baillé , luy perça le petit ventre , et par ceste ouverture 
Henry quatriesme trouva la porte par où il passa pour 
entrer à la royauté. Bt lequel ayant quitté le siège de 
Paris par ses armes redoutables, il tascha de ranger tous 
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ses peuples et de les réduire à son obéyssancé. Cepen<* 
dant qu'a travailloit à ce grand cheif-d*œuvre , nostré 
prisonnier practiqua sa délivrance, laquelle il obtint, au 
grand regret de ses ennemis , qui désiroyent qu'il mou-^ 
rust dans la Bastille, et que sa prison luy servist de tom^ 
beau. Et ce mal feut arrivé, n'eut esté que le gouverneur 
d'Amboise tenoit de très bons gages , par le moyen des* 
quels il en eschappa le danger , receut meilleur traite-^ 
ment qu'il n'eut receu , et enfin { moyennant certaine 
somme d'argent) il obtint la tiberté qu'il avoit long- 
temps désirée; laquelle obtenue il s'achemina en la ville 
de Tours , où le pie et dévost Henry k'oisiesme avoit étâ-> 
bly et fondé quelque certaine forme de parlement, e^^ 
posée de ce qui estoit eschappé du naufrage de Parii»» 
laquelle se releva si bien par la venue de son chef, qu'en 
peu de temps on recogneut combien sa présence y es^ 
toit nécessaire. Pour autant que si le Roy travailloit ayec 
l'espée de Mars pour redresser sa couronne, laquelle par 
la mort de Henry troisiesme touchoit presque le limon 
de la terre; luy par celle de Thémys et de Minerve ne 
travailloit pas moins à la monter jusques au plus haut 
des nues. Et pour cest efFectil n'espargnoit aucune chose, 
laquelle estant juste et raisonnable peut et deubt servir 
à ce dessein. D'adjouster icy maintenant combien de 
palmes l' Agamemnon de France s'est acquises auparavant 
que de se veoir assis dessus le throsne de ses pères , ou 
bien d'y anter les lauriers dont la valeur a cerné ses 
temples par les batailles qui luy a falu gaigner, afin de 
s'en faciliter l'entrée , je ne le puis et ne le dois entre- 
prendre , à cause que pour cest effaiet il me seroit né- 
cessaire d'avoir une aussi bonne langue et une aussi 
bonne plume comme il avoit un bon entendement pour 
bien entreprendre, et un bon braà et une bonne espée 
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pour-bien faire 9 et pour mieax exécuter, ce que je n*ay 
pas etne peux avoir. De particulariser aussi par le mesme 
ce que son Achille a contribué de sa part» par luy don- 
ner môy^en de plus aisément exécuter» et de venir à bout 
d'une si grande» si glorieuse et si éminente entreprinse 
seroit encores» à la vérité» un fardeau trop pesant pour 
la foiblesse de mes espaules ; mais pour terminer bien- 
tost ce discours» et pour aller donner au but où je pré- 
tends» }e diray seulement qu'au siècle où nous sommes 
nostre noblesse a plus cogneu ses forces» ce qu'elle est, 
et ce qu'elle peut en ce royaume que leurs prédécesseurs 
ne le cogneuredt aux siècles précédens » parce que de 
trois membres dont la France est composée ils en ont 
deux à combattre» l'un est le premier et le plus riche, 
qui est celuy de l'Église » et l'autre le peuple » lequel est 
composé d'une infinie multitude d'hommes qui remplis- 
sent et les villes et les campaignes; et néantmoins. leurs 
armes victorieuses ont comme terrassé et concime mis 
sous leurs pieds et l'un et l'autre, de ces deux membres; 
mais afin qu'elle ne s'en eslève pas par trop .et n'en de- 
vienne point plus superbe et plus glorieuse» il faut 
qu'elle sache que la noblesse ne peut rien sans le Roy , 
non plus que le Roy sans la noblesse; mais l'un. et l'autre 
joints ensemble ne peuvent estre surmontez et sont in- 
vincibles. 

Et comme nous avons desjà dict» ce. que nous avons 
veudenos jours en servira d'étemelle mémoiie. Ce feut 
donc par elle que celui qui» en souverain degré, a 
puissance de la commander, entra les armes , au. poing 
dedans sa ville capitale, ets'enfist le seigneur et 
maistre en Tannée 1594* Soudain qu'il y feut entré, 
le premier et le plus ardent désir qu'il , eut ce feut de 
faire revenir lacour de parlemant » et de la ville de Tours 
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la restabUr de rechef enison séjour et siège qrdinaires'Ge 
qui feut exécuté : la cour arrive,. laqueUefeut conduit!» 
de celuy à qui par droit et par raison en^appartenoit la 
conduite. Et ce feut environ ce temps44 que j'eus le bien 
de le voir, la faveur de le fréquenter^ et l'honneur de le 
servir; desquels trois moyens, de veue, de fréquentation 
et de service, procéda la cognoisi^ance que j'ay desës^rer? 
tus , lesquelles sont telles et si grandes, que je p0rd$ 
l'espérance d'en pouvoir dire la moindre partie. C^reâ- 
cores qu'elles soyent bien avant imprimées. dans mon 
ame, si aurois-je pourtant le soing d'une seule chose qai 
est d'avoir l'art de le bien et de le dignement représenter 
à la vëué de ceux qui seront désireux de le sçavoirv Et 
bien que cet artme soit denyé, sisuis-je constraint, par 
la îotée de moh affection, d'en dire autant que la portée 
de mon esprit me le voudra permettre, encores que je 
sçaehe que ce qu« je puis n'est rien au prix de ce que je 
'dois,«l néantmoins je ne dois sinon œque je.puis. Au 
commencement de ce discours , je me suis obligé de faire 
veéir particulièrenient les dons que ce-bon seigneur avoit 
reçeiis, tant do sang de la nature que de l'expériencH» 
qu'il s'estoitacquise par art. Pour le sang, nous en avonè 
dît ce qui en est, et avons montré qu'il estoit .vrayment 
gentilhomme. La suite de ceste route nous servira mâin^ 
tenant pour montrer que ses actions estoyent teBeméiit 
nobles, qu'elles sembloyent estte plus capables d^ennô^ 
blir la noblesse que la noblesse de les ennoblir, parce 
que tout ce qu'il avoit, et de la nature et deTârt, estoit 
eùlièrement n<)ble. Faisons*en donc ici une particulièléô 
description : en premier lieu, il àymoît naturellemeM 
les chevaux et les armes^ mais plus eiicofes ceux qui i'èn 
servbient le plus ^dignement etle plus fidèlement pour le 
sei^Ce du R6y; Pour l'aïAôur qu'il pèrtbitauk chëvhttx, j'a^ 
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vemMÊqui qu'il eutvoloatiera qaîtté le plaûrir qu'il avoii 
à la toU^ (St tu paiais pour jouir de ceiuy qu'il recevoit 
en 1490 viftitaut ; ^yantqu^lquell( f^is veu qu'il a quitté d'as- 
fiez bom affaire» pour le désir qu'il avoit de veoir un che« 
ygil barbe que feu mopfûeur de MQuUooreocy luy donna 
lorsqu'il pre^ta le «ermônt de connectable. £t pour exa'*- 
^rer çesle pasaion » je puis dire que oest amour lui estoit 
filfif nuisible que profitable , à cause qu'il les espargnoit 
IpKip.ppur le bon traittement qu'il leur faisoit Pour le^ 
ftrvaea:^ j'ay un exemple que je dois escrire , lequel mon- 
Atrearacoinbien ardemment il les aymoit. Après que mon- 
^ur 4'flsperpon eut preste le serment de la qualité de 
duç:et de pair doutée rpy l'aYoit bOnnoré , il feut adverty 
que la couiiime estoU» qu'en pareil cas» on faisoit un 
{Hrésenl à monsieur lô premier^préndent {luy qui vouloit 
pavoistre ce qu'il estoit, pen(se obliger beaucoup celuy 
#ntra le^ m^tos duquc^l il avait preste ledit serment » ot 
}uy enviDya ppur préseiit un buffet d'argent, bo^u, riche 
ettrè^ bie$k ^alaboré» et le luy fit présenter par l'un dos 
spieps , lequel en le présentait reçeut ceste response : 
.K. Pittes à tostre mai^tr^ que ma réputation m'est plus 
^h^re que son argent , que je ne manque point de res- 
1^1^., et quand il arriveroit que j'en aurois besoin^ il doit 
i^avoir que j 'ay un bon ms^stre qui^seul est capable de m'en 
jioqjie^ » et de qui seul je la Toudrqis recevoir et non d'au- 
tr,e:« et remportez votre présent. » Monsieur d'Espemon , 
marri de ce refus» et qui désiroit de le voir satisfaict» 
fi*\if^OTV\e ^e ses amis' quel présent il luy pourroit faire 
^i |e pent contenter ; euxquiçognoissoîent l'bumeur de 
j^içj^e Acbilles deHftrlay , et qui K^voieptc^ qu'il aymoit 
J[e plus, luy dirent ; ^Monsieur » vous ne luy sçaurestepre 
.un plus grand plaii^r que de luy. envoyer une.paire d'^r- 
ip^s complaitLes;.; » ce qv'ilfit, et pai* ce moyen il l'obligea 



leUement» qu'il Ta despviis aymé toute sa vie, Lomqq'il 
lalloit traiter s^a amU, il le* tmiioit et senïH^ »i nqfeler 
ment à table , qu'en cela ( coi¥ip»0 eu beaiicoqp d'aulireji 
choses] il se rendoit; immUfiblQ. C'^sjpit up l)kpipp]i(Q q^ 
ne pron^ttoit pas bee^ueo^p, mais lorsqu'il proiq^ttpit^ 
la chose prooujae estpit en^èrexQetkt ass^DiT:^, l\ nç {i^- 
^it qu'un repw le jour » .sinoji lorsqu'il ftQl^i»piftpit ç^M 
de sja pt^^tivit^. LeJDW dji vendfçdyrsaWQt ilift^ ^oulpilpaii 
qu'en laa mai^ot]; s'appye^tet s^uqubô oi^m p^reijlei U 
çoi9^9nd((>ijtswtoujt q^^le caresse fyuiùk^vy^ch^luj^i 
Il s'^î;WQit sw^ W* rtu:»i®ae d^ h c;*oix, mais |ï|1u3 pftt-rr 
tif»j4i^rj9PTeia^ Jor>squ'il;W frouyoit(^. quelque, dwgec m% 
qu'il prenojLVquçlqueçl^sep^r là boucha qui l^Jf 4ey<4fc 
servir de m^cjfiçipe.. IfOrsq^'<^Q pr^sfeslre çjél(^rQit h^ 
m^j:^ pif stèr^§ dp la. mfif^s^WiSa pr4seîw:e, U;seçlai'> 
sqU fqrt,4^.1wy ftideç et d§ luy respondre* Et me «oun 
viiçnt. qu'ici) i^u^ il jamyi^ w . certain e<îel4ftiaMitjj|P ay^nt 
qqalijt^ en V^gU^e de Npstre-Daijiq , kquç} Jtiy yîpt di^r 

ner advis qu^ l'on difi^ît Ifi pr^sche daii;^^ P.8^W*j ^< q».^ 
ç'estoit contre 1^^/^dit^ et la vplQîîW du rpy» Ipy q^^ Q^ 
reçoit que Ifi bien de /H)n service, respÀpdit ^ p^t eçn 
clésiastique ;« <,4'ay iw lii^W»^ çé^nsque jVywe^p^rc^ 
qu'il détçste /o;:^ les hérépiççi , Ipij^el^era bi^^ ay|o A? n^e 
servir «Or ç^si^ occasion. » Kl )î^-4e33^s vç^ fit ^pel^r ^>, 
me dit: « Je suis adveri^ qv^e çe|i?t,de Ift^iî^tet^d^^rpT 
ligiw font dfls assepdiilées , j'W: y^»^ ^stre; éclaççy,5 ^k 
partant ne fa^liej&de Y9^^.^^^^W à^ WV?« d^ l'iicnyee^ 
du ije^.oii fUes a^ fi?îit,;?t pwL%*Ji^reïpent re»a?:q^ef> 
si vçus reiçpgppirtreîs quelqu'Aip.dfiPWXÎwVytr^avwt, l^f 

Jefl}!ftfiCTte ^? w<^ comwiwi<>p*i^K iMy di? «^ q»e j'«», 

avpif fipp}:îsf^i)4^î». p^r^e qw J^dicta t^ssembl^ .€i#tpiA fol-> 
tîfiée de \^ py^ii^cfi de Madame» sobhf du.lU>y; teqwUa; 
estpil; (ep lam^iDoiLç^ elle se f^soi^ <Î9 4^1^ pblftdtiiini. 
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êstoit' j^dis i la ville de Troie , ce qui fut cause qu'il n'y 
peut' apporter lé remède qu'3 eut bien désiré: car il 
èirWit si jâloul de ràUthorité du' tloy ^t de robservation 
dé; seé éditsv^ù^ 8i'n'<eut estiSque ceste princesse ayoit 
ph>mis énlii ^rdléction et ser^egarde tes religionnaires , 
^''est saiîs dôubte qu'ail ne leis - eut nullement espargnez. 
Pour autaùty en ce qtii êoncemôit le service du Roy, il 
ne cogtioissoil^ personne y et se monsfroit indifférent à 
îous' el eti tputes choses » comme s'il eut les yeux bandés, 
li^&voit^fne majesté si gràt^ ^t si redoi)rtGâ)le , qa^'ellé 
n'^estoit patiieillière qi/à iuy Bêul; et Autre plus un ren:- 
«outre et u« aspect «i peu tfdinmtÂîis, que^tfùPautre ne 
S'en (eulr)aknitiB servy si bieti' comme il faidoït; Et oe que 
l^ay retnkrqué'dè rarôeii ces choses , c'est ^ue ses yeux 
et sqnviàagd-estôioAt â(»mm^ on clair nùrôiroù ceux qxii 
poursuif^iiâîit une mâiArais^ô ea^se Voyoieclt'évîdêmmëiûff 
h idtd ^Hk'fflistdient à'l&ur^']!)à]!'tyes/et piarcesie co- 
gclois^aiifté Ils jugéoient^à plus près quelle en sérôit l'is-- 
Mûi Poùr'leS'crâninëls,o-^st'bien^sans âôubté" qu'ils y 
vèyoiénf' comme à plain Joui*, avec Fénonhitédê'leursr 
critnes , la peine et le suppKc^ qu'ils etf devaient attendre/ 
Je passer jîlûs outre , et tfis' qtiH àvoll je ne sçay quoi de 
particulier en sa face qui avoit puissance' 'def forcer un 
eœûr de 'xnanif ester par saboucbe la tétité des^ choséè 
qà^ ^di^roitsçavoir, et ëussenl-eUè^esté cdsch^e^ àùfond 
du pûits^de Démocrite; En voicy un exemple très remar- 
quabie et que l'on doitmettre aii nombre d«s pl'uS' gran- 
des Jtnerféilles. Le maréschtil^ de Biron avoît souventés 
fois' tfeflBé la mort, FaVolt^dheccbée, l'avoît tobufée/I'a^^ 
voit V assaillie; s'en estôit deffendu et l'avoit surmontée V' 
eif cependant lorsqu'il 'fut accusé dcfs eriodés qvA lùy fircfùf 
perdre la t^sle, nostre graûd ileni*y fit tout Ce qiiil peut" 
a fin^de le persuader de luy descoumr lês'mauVàfis des^ 
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sains qu'il avoit tant contre sa personne que contre son 
estât» et pour en sçavoir de nouvelles il n'oublia rien, 
soit de promesses , soit démenasses pour en venir à bout, 
et le tout poui: néant/ parce que de près ny de loing il 
n'en. peut avoir aucune cognoissance. Et nëantmoms ce 
pauvre criminel eistant à là Bastille , n'eut pas si tost ap- 
p^pcea les yeux et la face de ce vénérable prince du se- 

• 

nat» que tout soudain en deux façons il ne descouvrit etne 
desclairat tout ce qu'il avoitde plus profond et de plus 
caché dedans son ame sur le subject dont il feut infer^ 
rogé. Le premier est que cesle vérité parent en tous lei 
membres de son corps par un si grand et si estrangô 
tremblement, qu'on eut proprement dît que sa testé se 
dfivoit séparer de. 5on col, son col de ses épaules, ses 
inains de ses bras, ses bras de leurs coudes, leurs cbn'dei 
de leurs forcellés, lesforcelles du-cou où elles estaient 
attachées, les pieds de ses jambes , ses jambes de ses'ge- 
tKMis, et. les gen6<y[xde ses cuisses, cléteHe sorte que Itiy 
qmestoitk terreur et l'espouvantaldê tons les plus bra- 
ves guerriers de so|i temps , feut contraint de requérir soîi 
juge, et de lay dii^e :' « Monsieur Vpàrdonnez-môr s'îl 
vous plaît , 'fe- cœur me faut , je n'en "piàû plus , pennët'tez- 
moy que je me jette dessus mon lict avant que je Vousi 
responde; i c<& qui loifêùt accordé ; èi après qu'il sb fëdî 
reposé) luynEnesme, par le tesmoignage dé sa propre 
bauche, fit et parfit son procès, et mil entre les màin^ 
do bourreau le fer dont il féut exécuté, sa propre krigdèî 
ne voulant démentir ce que les autres mrembres kvoîêiir 
dei^à confessé* A oest exemple ,^5 'en puis encore]^ âdj6u- 
ter.ùn autre t[m n'est p&s'si-rélevé,Ynais qui , poureiilré^ 
presque de semblable nature, ne ddif point estre nié-I 
pfiiséi Pendant ces derniers troubles', et coriime toute la' 
campa^e estoit côUvèW^ dé 'soldats; fa' compaignie' 
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d'hommes d'armes d'un prince de la maison de France 
entre dans son yiUage Destains en vertu du mandement 
qu'on leur en avoit donnés les dé'partemens sont déli- 
vrés, les logis sont mairqués» le bagage deschargé» les 
gendarmes mettent le pied à terra , les valets tiennent 
leurs chevaux pour les mettre à couvert dans à l'estable , 
lorsqu'il ne fit seulement que sortir de sa maison et sq 
présenter en la rue , sans avoir autres armes ny oflbncives 
ny deffencives, siQon. son seul regard « sa robbe et son 
bonnet den^agistrat» etnéantmoinsavecquesceseulesquû 
page» il espouvante tellement ces pauvres gendarmes i 
que sans attendre qu'il leur dit un seul mot, <:hargent 
leur bagage , moiitent à cheval et s'en vont sans dire 
adieu » au gran^ contentement de ses aubjeots ^ lesquels 
par ce moyen furent aÇr^ncbîs de ceMo cM^ée. Ce qui 
montroit qu'en son ame il y avoit qi^dque rayon de la 
justice divine » lequel se commoni^fusant en dehors , fai-< 
soit les miracles qne je vien^ de vend ref^ffésenter. Il estoît 
si jaloM de sa réputation , qu'en t0ntea «hoâeé grandes , 
moyennes et petites qn'il faiîsuit, ^t: qm, liroeédoient der 
Iny» il vouloit toujours par^wtrerl^inmeflese^.et faispit 
tout ce qu'il ppuvoit pour ne se.démettïvjWiAi^* Et de là 
prç^çédoit qu'il estoît fqrJt ^ujriQi^](^ non seulement d'esr* 
çiire ce qu'il devoiVrécimr^n pnUiCi meiS'enQores tous 
les |ip,essa.ge4 qu'il faî^it f^ire df^ sa^parlpar ses domesn 
^ifpi^, jifant il fivqit peur qu'ils ne disait une paroUe 
pQur..i|n^ aMjtrep n'^tjtérassept rl^nce qfA edtoit de sa vo- 
V^t^» et ne (JÏon^si^iitpcça^iQn auK etArangars de resti-H 
mer alyiiireq^ece[ qu'il 0»tpit C'est 3we vérité constante 
eti|ifailjible , qui^ita^t çh^.dlono^e sera tenu pour im-*-. 
prudent et pour ooulpaJ^le s'il, vient k perdre une ha* 
taille peur n'avoir bien et sageodent prevea tons les dir» 
vers accidens qui luy pourroient arriver ; et ne guérira 
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point la playe que ceste perte aura faite à sa réputation > 
pour dire à ceux à qui elle touche , qu'il n'y avoit pas 
pensé. Et c'est pourquoy le chef de la cour des pairs de 
France, estimant que toutes les actions qu'il devoit pro- 
duire au monde estoyent autant de bataiUes qu'il y de- 
Toit donner, et desquelles la perte ou le gain luy detoit 
apporter une bien grande honte , ou une bien grande 
gloire , pour n'estre contraint de dire , après qu'elles se^ 
royent produittes, qu'il n'y ayoit pas assez bienny assez 
sagement pensé, lesconsultoit longuemepten luy-mesme, 
ce. qui faisoit qu'il estoit merveilleusement long à se ré* 
soudre en toutes les affaires, desseins , conseils et entre*^ 
prises : aussi ne sortoyentrelles jamais au jour, que son 
ame ne luy en eut aussi bien fait yoir la fin que le com* 
mencement. 

Et comme il luy appar<[>issoit qu'elles atoyent la pér*- 
fection requise, et qu'il les ayoit conclues etarrestées, 
il estoit malaisé et quasi comme impossible de l'en faire 
jamais démordre , pour estre conduit d'une ame entiè«- 
rement constante et du tout inflexible, et laquelle (donmie 
estant tousjours inégale à tous) vouloit tousjoars pa^ 
roistre égale à soy-*mesme» En toutes d¥>S9s il surmon- 
toit la plus grande partie des bonames ; mais en voicy 
une en laquelle il prenoit plaisir de se surmonter ; c'est 
qu'alors qu'une personne de quelle qualité du condition 
qu'elle feut, prenoit la peine de le venir v^oir, et poor 
l'entretenir d'autres affaires que celles qui ne despen* 
doyent point de la charge, il n'y avoit gentilhomme ny 
seigneiiir plus affable ny plus courtois qu'il estoit, pour 
estre d'un entretien tel qui ne s'en, pouvait déôrer un 
plus agréable, aymant à dire le mot, e^ se délectant à 
l'entendra , se plaisant de faire et d'ouyr des belles ?t 
bonnes réparties* En effect il jouoit ce per^nn^ge avec 
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tant de perfection quil estoit malaisé d'y pouvoir rien 
adjousier; que si au contraire on venoit à parler à 
luy des afiaires du palais , et que )*on monstrat aTôir 
besoin de son assistance, en ce qui eoncemoit sa qua- 
lité de premier président y c'estoittoutun autre homme, 
lequel se couTroit d'une gravité si auguste et si vénérable 
que l'on l'eut pris pour estre le second dieu de la justice, 
comme aussi il. en représentoit en terre la plus vivante 
image ; et eii cela il n'estoît jamais surprins , non pas 
mesme de ceux qui l'avoient si privément entretenu des 
choses ordinaires et communes, et lesquelles ne rele- 
voient point de sa judicature , parce qu'aussitost que 
leur voix, avoit changée de ton et de subject, inessire 
-AdûUes de Harlay à l'heure mesme changèoit de front 
et de visage , et n'estoit point cet homme à qui l'autre 
ovoit parié auparavant, de sorte qu'il sembloit que son 
corps feut animé de deux âmes, l'upae pour la douceur, 
l'autre pour la gravité, l'une pour les procez et l'autre 
pour une chose toute différente , et bref, une pour la 
ville.et l'autre pour le palais. Il ne faut pas peùser que 
ses plus prodhes parens eussent en cela quelque advan- 
tage sur deux qui ne l'estoyent pas, ny les estrangers sur 
les voisins , ny les ainys sur les eiinèmys , parce qu'en 
chose pai^eilk il n'avoii pas acèoustùmé de faire distinc- 
tion d'une personne à une au^e. Il s'estoit accoustùmé 
de parler laobiiiquement, et de faire ses resporices fort 
courtes , maîft* leur briefvetëz n'empeschoit point qu'en 
substance et en matière elles ne feussent très longues. 
Aucuns tiennent qu'il est nécet^saire que câtix qui font le 
corps de la justice soyent sans mains, sans yeux et sans 
oreilles , qui est, à la vérité, un vray paradoxe , j'entends 
pour ceux qui le voudront simpletoent prendre à la let- 
tre , parce que s'ils n'avoient point de mains ils ne sça»- 
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royent faire les fonctions d'un juge, et s'ils n'avoyent 
point de vue ny point d'ouïe , ils ne sçauroyent ny veoîr 
ny entendre , en quoy ny sur quôy est fondé le droict et 
le sort des parties , et par conséquent il ne seroit point 
ei^ eux de leur rendre la justice; mais quand ils disent 
cela ils entendent qu'ils soyent manchots pour ne rien 
prendre, aveugles et sourds pour ne veoir la qualité, la 
condition , le sexe ny l'aage des parties , et qu'ils n'en- 
tepdent point leurs plaintes , leurs clameursou bien leurs 
flatteries, parce que ces choses entransen leur cœur par 
ces deux organes, pourroyent faire pancher la balance 
d'un costé ou d'autre, et aussitost de l'iniquité que de 
l'équité. Et c'est pourquoy ceux qui ont favorisé ceste 
opinion, ont prins ceste déesse de la façon que nous ve« 
nons de dire , en ayant par avanture prins le modèle de 
ce qu'avoyent accousiumé de faire anciennement les 
ai:éopages lorsqu'ils mettoyent un voile à travers leur 
tribunal qui les empeschoit de veoir ny d'estre veus des 
personnes qui attendoyent un esquitable jugement. Mais 
posons le cas que ces démonstrations soyent faintes , 
qu'elles ne soyent ny bonnes ny mauvaises, et ne soyent 
inventées seulement que pour donner plaisir. Et afin 
de bien et vivement représenter quelle doit estre l'inté- 
grité que doit avoir céluy qui tient la balance et l'espée , 
prenons-en l'exemple sur celuy de qui nous descrtvons 
maintenant la vie , les mœurs et les louables actions , pour 
autant qu'elles nous fourniront d'un assez ample subject 
pour apprendre et pour sçavoir s'il est besoing qu'un 
vray nourisson de Themis soit sans mains , sans yeux et 
sans oreilles, ou bien en quoy il les doit employer, en 
cas qu'on luy veuille permettre d'en avoir. Certes il doit 
avoir des mains et s'en servir comme faisoit messire 
Achilles de Harlay pour tenir la balance droitte , et pour 
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se servir de Tespée à la conservation des hons et & là 
punition des meschans , mais non pas pour prendre ny 
pour recevoir aucun présent qui peut altérer leur Tolonté 
ou la faire tourner du costé d'où le présent est venu. Et 
pour monstrer que son ame esloit esloignée de ces infâ- 
mes désirs, nous avons besoin ic^ d*en produire quelques 
exemples. 

En Tan lâSB, la nécessité des affaires porta nostre 
grand Henry d'assembler toute l'élite des plus grands 
des trob estats de son royaume en la ville de Rohan, 
au nombre desquels se trouva le premier président 
de sa cour de parlement de Paris» ensemble mon- 
sieur de Lustau» gouverneur de Bloye, lequel avoit 
faict conduire en ladicte ville certaine quantité du meil- 
leur vin qui s'estoit trouvé en la Gascongne , afin d'en 
faire présent à tous les princes , seigneurs et autres de 
ladite assemblée , comme il fit , mais n'osant en pré- 
senter à celuy que nous produisons pour servir d'exem- 
ple , s£n d'apprendre de ne rien recevoir , il pria mon- 
sieur de Beaumont , son fils , de luy dire qu'il devoit 
avoir pour agréable le présent du vin qu'il luy vouloit 
faire » attendu qu'il n'estoit de son parlement , et par 
conséquent qu'il n'auroit pas besoing de sa faveur; et 
d'aSleurs que ce qu'il en faisoit n'estoit seulement que 
par une espèce de gloire ; lesquelles paroles luy ayant 
esté rapportées par monsieur son fils» il luy fit cesteres- 
ponce : « Dittes à monsieur de Lussau que je ne veux 
point de son vin, que je n'auray non plus besoing de luy 
que luy de moy, et que si, par une espèce de gloire, il 
me le veut donner, qu'aussi par une autre espèce de 
gloire il me plait de le refuser. » Une autre fois, venant 
de l'église des Augustins de Paris , comme il feut entré 
en son logis, il treuva un certain procureur de la cour 
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quiloy fit offre de qaelques petits barillets devin; les- 
quels il avoit fait apporter de son logis, les disant estre 
de son creu; mais le bonhomme n'eust pas plustost fini 
sa harangue qu'il feut tellement rabroué qu'il eut désiré 
volontiers d'estre caché dans le ventre de sa mère. 

Et sur l'heure il me feut commandé de mettre ce pré- 
senteur par les espaules hors du logis , et de faire rouler 
Bon présent au milieu de la rue ; auquel commandement 
il falut obéir pour le contenter. Certain prieur un jour 
is'ingera de luy envoyer divers pots de beurre , qu'on luy 
nvoit apporté de l'une de ses fermes ,' et le laissa au logis 
au déceu de celuy qui l'en devoit remercier , si le pré- 
sent luy en eust esté agréable ; mais soudain qu'il en fut 
adverty , poussé d'une grande cholère> il luy fit rapporter 
son beurre , et commanda à ceux qui avoient charge de 
le conduire d'apporter un certificat bon , valable , par le 
moyen duquel il peut estre asseuré que ledit beurre avoit 
esté rendu. Un personnage incogneu » soit par veu ou 
par quelque dessein qu'autre que luy-mesme ne 
pouvoit descouvrir 9 laissa un petit chien blanc au 
logis dudict seigneur 9 lequel avoit un petit colier de 
velours à son col» qui entra dans la salle , de la salle à la 
chambre, et de la chambre on le mit sur la table; luy 
estonné de voir ceste petite beste , demande à qui elle 
estoit, et ce faisant il la prit entre ses mains , tome et 
retome son colier et le regarde parce qu'il estoit beau, 
et après l'avoir bien tome il trouva qu'il y avoit un dia- 
mant au dessoubs, lequel pouvoit estre estimé environ 
la somme de douze cens escus. Or l'esclat de ceste pierre 
alluma un tel feu de cholère dans la maison, qu'il seroit 
très mal aisé de le pouvoir représenter, et lequel ne peut 
jamais estre estainct que le pauvre chien qui n'en pou- 
voit mais, le colier et le di^amant ne feussent' jettez et 
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ensGYelis dans le fond des prè?ez. A cest exemple je 
pourrois en adjouster heaucoup d'autres , mais il me 
semble que c'est assez pour faire voir que ce fils d'As- 
trée n'avoit point des mains» sinon pour bien faire, 
et non pour recevoir des présens ny des gratifications. 
Or, puisque nous avons faict voir en quelle pureté ses 
mains se sont maintenues et conservées pendant le temps 
qu'elles ont fait l'ofiice des fidelles serventes à tout le 
reste des membres de son corps, il est , si me semble , 
raisonnable que sans nous esgarer de ceste route nous 
mettions maintenant en évidence que les principales 
portes de son ame luy ont esté si fidèles qu'elles n'ont 
voulu jamais permettre qu'aucune ordure y soit entrée, 
laquelle eut pouvoir de souiller ou bien de ternir le lus- 
tre de sa conscience ; et pour cest eifaict nous avons a 
dire, qu'il n'eut jamais les yeux ouverts, sinon pour 
voir les pièces qui pouvoyent justifier et faire cognoistre 
le droict des parties , desquelles il devoit estre juge; au 
contraire, qu'il les avoit tousjours fermez à toute autre 
considération, pour grande, moyenne ou petite qu'eUe 
feut. De mesme en étoit-il de ses oreilles , lesquelles il 
ne daignoit jamais ouvrir, sinon pour ouyr les advocats 
qui disputoient de ce droict, et pour entendre et rece- 
voir les délibérations de ceux qui, avecques luy , en dé- 
voient conclure, et de leurs conclusions en prononcer de 
sa bouche l'arrest irrévocable. En effaict, elles estoyent 
si bien bouchées à toute autre chose qu'elles ne don- 
noient passage sinon à ce qui estait de la justice et de 
l'équité ; et pour cest effaict i! estoit si revesche à ceux 
qui le venoient requérir de faveur, de grâce ou de cour- 
toisie, qu'il n'avoit serviteur, parent, ny amy qui osast 
entreprendre de l'en requérir, parce qu'il n'y avoit ny 
puissance , ny force , ny flatterie si esmouvente qui le 
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peut ésmouvoir ny contraindre d'obtempérer à leur dé- 
sir. Qui est-ce que nous avons maintenant à prouver par 
les exemples suivans , desquels nos yeux et nos oreilles 
sont véritables tesmoings. Un homme de qualité, d'hon- 
neur et de mérite , que Mars et que Minerve favorisoient 
esgalement , luy dit un jour ces paroles : «Monsieur, tous 
ceux qui tne cognoissent croyent que j'ay part à Vostre 
bonne grâce, et que vous me tenez pour vostre serviteur, 
ce qui est cause que je suis merveilleusement importuné, 
et particulièrement aujourd'huy , d'un de mes amis qui 
vous supplie très humblement de îna part de luy accor- 
der une audience; je la vous demande, et si n'ose vous 
la demander.» Ce qu'il dit afin d'obtenir ceste gratifica- 
tion. A laquelle demande il fit ceste responce:«La 
croyance que l'on a que je vous ayme ne vous nuit point. 
Au reste , j'accorde ce que je veux et je refuse ce qui me 
plait; et toutefois, soit que j'accorde ou soit que je re- 
fuse, je fais toujours ce que je dois. » J'allègue cest exem- 
ple d'autant plus volontiers que celuy à qui cest illusti'e 
seigneur fit ceste responce estoit tel qu'il avoit peu dés 
campaignons, soit aux armes soit aux lettres , homme 
entendu et versé en toutes sortes d'affaires, qui man- 
geoit souvent à sa table, luy estoit très familier, et du- 
quel il tiroit un grand nombre de bons offices ; bref, il 
estoit à son endroict ce qu 'estoit Héphest à l'endroict 
d'Alexandre, c'est*à-dire qu'il aymoit la personne et non 

la qualité. 

Un de ses domestiques, après trente ans de fidèles 
services, luy dit un jour : « Monsieur, il y a un homme 
que j'aymefort, lequel poursuit depuis long-temps d'es- 
tre procureur ; il est de la qualité requise ; il me prie , 
m'importune et me presse fort d'intercéder pour luy , 
et en est venu à ceste extrémité de me promettre un habit 

TOMIi XY. 29 
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^i tant est qu'il tous plaise de le receToir. » Ce mot cl<* 
promettre un habit feut cause que sa requeste luy faut 
refusée par ces mots : « J'aymerois mieux avoir payé Fa- 
coustrement au douhle , que deTavoir receu pour autant 
que vous m'en avez prié.« Un autre sien serviteur trouva 
moyen de se practiquer une place aux gardes, et après 
qu'il en eut preste le serment , prit la hallebarde , et 
vestit lehoqueton. Son capitaine, pensant avoir bien fort 
et amplement obligé ledit seigneur président en la per* 
sonne de l'un de ses domestiques , luy en vint porter la 
nouvelle; mais il feut bien estonné, lors qu'estant re- 
gardé d'un œil de travers , il luy dit : «Je ne vous en sçay 
point de gré « vous n'avez rien faict pour moy , et me 
ferez autant de plaisir de le chasser que de le retenir. » 

J'ay quelquefois veu des dames de qualité (lesquelles 
pensoyent beaucoup mériter de son affection) sortir 
néantmoins de sa chambre et de son logis tristes et do- 
lentes, ayant les yeux baignez de larmes pour certaines 
gratifications qu'elles pensoyent devoir justement obtenir. 
Pour les harangues , discours et remonstrances , de qui 
et par qui elles feussent prononcées , il n'en faisoit du 
tout point d'estat et ne les disoit qu'à regret lorsque c'es- 
toit pour la recommandation d'un procez ^ pour obtenir 
une audience, ou bien pour recevoir un procureur; car 
pour la recommandation d'un procez il n'en estoit nul" 
lement besoing et estoient paroUes perdues; pour les 
audiences, il n'en vouloit point ouyr parler, pour ne faire 
aucun de tord à ceux qui estoient couchez dans les rôles; 
et touchant les procureurs, il tenoit que la pleuralité en 
estoit très pernicieuse et dommageable au public , et en 
faisoit le moins qu'il pouvoit. Pour les lettres qu'il rece- 
voit sur lemesme subject, d'où qu'elles vinssent, il ne 
daignoit pas presque les ouvrir, et n'en exceptoit pa» 
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tnesme celles du Roy , et feussenl-elles du cachet ou bien 
du cabinet , parce qu'il disoit que le droit des parties 
ny la suffisance de ceux qui les obtenoyent par importu- 
nités ou autrement» n'estoit point enclose dans ces ter- 
mes, mais bien aux pièces justificatives qui estoientdans 
leurs sacs. Et pour ceste raison j'ay maintes fois veu de 
pareilles lettres de recommandation qui demeuroyent 
sur i^a table sans estre seulement ouvertes. Et à ce pro- 
pos » il me souvient que feu monsieur de Byron , homme 
cogneu, en parlant de luy me dit un jour: «J'oblige cest 
homme autant qu'il m'est possible , et si je ne l'oserois 
requérir d'aucune espèce de courtoysie , à cause que si 
je l'avois fait» je tiens pour asseuré que la porte de son 
logis me seroit fermée pour jamais. Toute la faveur (di- 
soit-il) que j'en tire» c'est que beaucoup des princes et 
princesses^ seigneurs et dames qui sçavent que je le firé^ 
quente sont bien aises de me voir , de m'entretenir et de ' 
me courtiser, sur l'espérance qu'ils ont que je luy re- 
commanderay leurs affaires, ce que je n'oseroîs avoir 
entreprins. Et cependant s'il advient qu'en justice ils ob- 
tiennent ce qu'ils demandent, ils m'en sçavent gré et 
croyent m'en estre obligez, et s'il en arrive autrement, 
et eux et moy en donnons la coulpe à son humeur ; et 
par ce moyen ils ne m'en sçavent point de mauvais 
gré , et tout l'advantage m'en demeure. Si bien que par- 
là nous pouvons voir la force de cest héros invincible , 
laquelle ne pouvoit estre fléchie ny ployée que par elle- 
mesme , de sorte qu'il sembloit estre transforiûé en la 
justice , ou bien la justice en luy. Par les tesmoignagcs 
que présentement nous venons de produire devant vous, 
nosseigneurs, et par la cognoissance que vous avez qu'ils 
sont sortis de la bouche de la propre vérité, nous devons 
estre persuadez que l'ame de messire Achilles de Harlay 
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estoit comme une merveille entre les autres ames; 
Que si à cela nous adjouston^la perfection'dont son corps 
estoit annobli, et que nousla croyons parle rapport qu'en 
ont faict et peuvent faire ceux qui l'ont clairement veue 
après en avoir faict l'ouverture, certes nous pourrons 
conclure que naturellement ce corps ne devoit estre in- 
forme sinon par ceste seule ame , et que par une pareille 
raison p ceste am^ ne devoit agir sinon dedans ce mesme 
corps ; et par ainsi nous serons asseurez que de la pro- 
portion et convenance qu'ils avoient ensemble ()oinct à 
la grâce que Dieu a faicte et à l'un et à l'autre) sont pro- 
cédez les miracles qui ont précédé sa mort, et lesquels 
tenant nous alons présenter^ G*est une chose infaillible » 
que naturellement des grandes choses procèdent celles 
qui sont de pareille nature» c'est -à-:dire grandes. Celuj 
de qui nous parlons a esté grand, il a faict de grandes 
choses» il estoit nécessaire qu'il moureut» sa mort estoit 
la fin d'un très grand homme ; c'estoit donc à ceste mort 
de produire choses de pareille nature » c'est-à-dire gran- 
des* Disons donc celles de quoy nous avons cognoissance^ 
et lesquelles nous avons apprises ou de nos yeux ou de 
nos oreilles. 

Nous avons déjà dit que l'année 1&96 cet illustre 
seigneur feut à la ville de Rouen ^ mais bous n'avon» 
pas dit un grand tesmoignage qu'il receut de. la 
miséricorde de Dieu comme ayant eu une singulière 
protection et sa vie et sa personne » et qui le vouloit 
conserver pour des raisons^ lesquelles nou3 sont 
entièrement incognues. Le fait est qu'un jour lui print * 
envie d'aller voir l'église ensemble la fortification de 
Saincte-Gatherine pour estre l'une des plus grandes sin>- 
gularitez de ladite ville de Rouen. Il monte donc en car^ 
rosse et si en va; mais comme il feut presque au sommet 
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de la montagne, le coche se renversa en telle sorte que 
n*«ut esté un meschant petit buisson qui Tarresta , c'est 
sans doubte que la coche, avec la charge qu'elle porfoit, 
«'en alloit précipitant au bas delamontaigne, et de ceste 
précipitation on n'en devoit attendre autre chose que la 
mort y de laquelle Dieu par sa grâce l'en garentit. Une 
autre fois estant à Pairis., et travei'sant, en carrosse» le 
marché Neuf pour s'en aller à son logis , et passant le 
long du quay qui s'en va au Pont-Neuf , lise rencontre 
au milieu de la rue certains hommes , lesquels sçioient 
une poutre. L'un de ses chevaux» qui estoit ombrageux 
et trop plain.de graisse , s'esfaroucha et se mit en fougue 
voyant hausser et baisser ceste scie, tourne du côté de 
larjTièref et fait bien pis, car il contraignit son compai- 
gnon de le suivre; le cocher, qui n'en pouvoit venir à 
bout, tourne la poincte de sa flesche devers ladite rK 
vière, laisse aller son carrosse, lequel se itouvà en bien 
peu de temps dans le fonds de l'eau ; et sans l'assistance 
que Dieu hiy presta , c'estoit fait des chevaux, du cocher 
et de tout ce qui estoit dans ledit carrosse; lesquels mira- 
cles feurent les premiers avant-coureurs des cruels maux 
dont nostre pauYre France estoit 'desjà menacée pour 
autant que l'on ne fait jamais desfsein d'abattre la co- 
lomne d'un bastiment que ce ne soit à nntentron de 
mettre le bastiment par terre. Messire Achilles de Harlay 
estoit l'un des plus forts piliers qui soustenoit la majesté 
de ceste couronne. Or le pilier estant menacé d'estre 
sappé et mis à bas, ceste couronne estoit par un mestnë 
moyen abatue et terrassée. Maiâ le danger en feut ^n-^ 
cores bien plus grand lorsque dur Itf dedin de son aàge, 
le bon seigneur se vit tout-à-co«p assailly d'un grand 
nombre de diverses maladies, desquelles il feut, par 
une longue espace de temps, griefvemeùt tourmenté 
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comme de goutte , supression d'urine » pierre à la Yessie^ 
esrésipelle , enfleure , fièyre tierce et continue » et autres 
que nous laissons à dire qui l'empeschoient de travailler 
pour le bien du public, lesquels empescbemens por- 
toyent grand préjudice à la conservation de l'Estat et de 
la république. Et le pire de tous ces maux fut celuy qu'il 
s'acquit lorsque , pour estre trop prodigue de sa santé et 
de la conservation de sa veue » il la perdit pour l'avoir 
trop gourmandée en faisant le deu de sa charge. He qae 
dis-je son malheur ! ce feut plustost celuy de toute la 
France que le sien particulier, pour autant que dès 
l/h^ure qu'il commença de perdre sa veue, la misérable 
'Frs^nce conux^ença de p^srdre la sienne, à cause que par 
le moyen de cest aveuglement elle en feut de telle sorte 
aveuglé^ , qu*elle ne vit plus sa tremonlane , et l'ayant 
perd^ue se vit environnée de tant de nxaux, que ceux 
soi^t par trop aveugles qui ne. les ont point veus , trop 
sourds qui ne les ont point ouys, et. trop privez de senti- 
mens qui ne les.pnt point sentis; çar^, puisque ce bon 
seiçpeur esloit cpmxnç l'un despli^s j:ilaÂr$-rvoyan$ qui feut 
^u JOucipiamept dexe rpyaume , ne fallait- il- pas que les af- 
faiçes de. ce firmament j^u^s^nt faits .ç^oame à tastonsek 
aveug^e.Ues, Toutesfois, au fort de^^^sjtprage , nous avons 
une grande tNccBsfpn de nous pçojnettj^e que celuy .que 
la Dfxiséiicorde de* Di^u a mis à sa place « ..et lequel , par 
3a prudenqe.^et fepppe çpn(}uitt^, a fa^cttanldes grandes 
iqery^iUe^ en Ip k\\]p^ de.Thploôf pour la s^atauration du 
Lai^edoc pp^fra hfi^n £airQ aul^nlè de çiiracles à Paris 
ppi^r.le bien et pour le repos de toute la France i et Je 
devons d'autant plus, espérer, que les fruicts que nous 
en sentons tesmoignent que nous sompies à la veille de 
nos plus grandes prospéritez. 

Reprenons nostre discours;. la matière pour baMir le 
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tombeau de nostre grand Achille est desjà toute preste ; 
il est dans son lict accablé de tant de sortes de maux 
qu'il n'attend plus sinon que l'heure sonne. Il est donc 
temps d'y travailler; et néantmoins auparavant que d'y 
mettre la main» nous sommes obligez de dire que tous 
ceux qui se pourront vivement représenter de quelles 
armes et de quels efiPorts la mort s'est servie pour abatre 
et pour terrasser son corps, et s^auront d'ailleurs de 
quelle force et de quelle vertu ce corps a puissamment 
et bravement résisté » et à ces armes et à ses efforts juge- 
ront que Dieu l'avoit créé pour estre immortel , et 
croyons que tout ainsi que son amé , pout* estre indomp* 
table » ne pouvoit estre surmontée que par elle-mesme ; 
que ce corps pareillement ne pouvoit estre surmonté 
que par son propre effort; et c'est à cause de la grande 
correspondance que l'un et l'autre auroient ensemble ; 
et afin qu'un chacun àye occasion d^embrasser ceste vé^ 
rite, il est besoin de la leur faire veoîr par une preuve 
très claire et manifeste , et telle que ceux qui auront 
plus de cognoissance de la, médecine, auront moins 
d'occasion d'en doubter. Il est asseuré que ceux qui ont 
assisté ce vénérable vieillard sçavent que sur le déclin 
de son aage il a esté assailli d'un ^and nombre de hia^^ 
ladies, que l'on estimoit estre incurables et mortelles , 
et desquelles néantn^oins il a esté garanti sans avoir esté 
aydé d'autre secours aue deceluy de Dieu et de sa propre 
nature f.ot entre autres de celle qui? nous désirons main- 
tenant voQS représenter, laquelle nous pouvons aléguer 
pour un exemple qui n'a point d'exemple. Ceste maladie 
est une enfiieure si excessive, si énoime et si mon- 
strueuse, qu'elle est du tout incroyable à ceux qui ne l'ont 
point veue; car ses bras devinrent aussi gros que ses 
cuisses , ses jambes et ses cuisses aussi grosses que son 
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corps» et son corps aussi gros comme un espèce de 
tonneau ; chose espouventable et non jamais ouye , mi-. 
racle esvident qui ne feut jamais entendu. Et cependant 
ce que Tart de médecine ne pouvoit entreprendre » ny 
tous les remèdes ny drogues exécuter » la force de sa nar 
ture le fit et le parfit entièrement , qui est le troisiesme 
miracle qqe la grâce de Dieu a faict en sa, faveur pour la 
conservation de $a personne. Or» voicy le quatriesme, 
lequel doit clorre la catastrophe de ses dernières actions: 
c'esjk que tout ainsi que ce magnanime seigneur» en 
toutes sortes d'accidens bpns et mauvais» s'estoit montré 
constant et ferme » et sans démordre do ses résolutions 
en ce dernier acte de sa vie » ai au plus grand effort de 
toutes ses dpuleurs il a toujours monstre d'estre soy- 
mesme ; c'est à sçavoir que comme en son vivant il n'a- 
voit, jamais craint ny faict semblant de craindre aucune 
chose » maintenant» plus que jamais» il se voit armé d'une 
f^rm^té de constance indomptable , d'une grandeur de 
courage invincible» et d'une magnanimité si grande 
qu'elle ne peutestre égalée qu'àelle^mesmcU ne plainct» 
|1 ne gémit» ne seoglotte ny ne souspire* C'est un rocher 
que diverses sortes de vens. combattent et ne peuvent 
abattre. 3ref » il est tput tel en mourant qu'il estoit estant 
vivant» et tel en ceste ei^tresme adversité qu'il estoit en sa 
plus grande prospérité^ 

Et ce qui est de plus admirable en cest excellent 
lionime» est que son entendement luy demeure tous- 
jours sain et entier» sa volonté constante eifiBaraie» et sa 
mémoire sans estre aucunement intéressée» qui monstre 
que les organes de son corps n'estoient pas altérés par 
la rigueur des maux qu'il enduroit. Je l'ay assisté pen- 
dant ses violentes passions » et monstroit recevoir grand 
plaisir aux consolations. que je luy faîsois, et durant ce 
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temps il tenoit ses mains joinctes, ayant les deux pouces 
en croix. Certains dévots religieux l'ont encore assisté , 
lesquels il a gratifiez par son testament , et a désiré que 
ses petits enfans feussent eslevez en la foy et religion de l'é- 
glise romaine, lesquels il fit appeler pour leur donner sa 
bénédiction. Ce feut d'une façon digne de luy» et avec des 
paroUes si esmouventes» qu'elles forcèrent les assistans 
de noyer leurs yeux de larmes» et dit à certain particu- 
lier qu'il avoit regret de laisser deux de ses parents au 
monde parce qu'ils sont hors de l'Église. 

Le dixiesme du mois d'octobre , se trouvant plus 
foyble que de coustume , il requit et demanda qu'on luy 
fit recevoir le sainct Sacrement de l'autel» lequel luy 
feut apporté par monsieur l'évesque de Noyon » accom- 
pagné du chapitre de la Saincte-Chapelle ; il le receut 
fort humblement et fort dévottement. Et le dimanche 
23 d'octobre, il entra en un grand assoupissement; 
et en cest estât, sur les cinq heures du matin, ce 
flambeau qui avoit esclairé toute la France s'estaignit 
par la séparation de l'ame d'avec son corps , me laissant 
comblé d'une telle douleur que je n'ay pas moyen de la 
pouvoir représenter. 
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L*estiine soutenue dont jouissent les autres col-' 
Sections déjà publiées sur l'Histoire de France , n*a 
{>ré)udicié aucunement à la fortune de celle qui nous 
occupe. Elle doit à son utilité spéciale le renouvel- 
lement de l'intérêt public en sa faveur ^ et rien ^ à 
cet égard , n'établit mieux la différence du mérite 
que l'égalité du succès. Nous venons de remplir^ 
sans aucune interruption ^ ou plutôt accélérés dans 
notre marche par l'empressement des lecteurs ^ la 
tâche de notre première série qui satisfait exacte- 
ment, pour la valeur des pièces et le nombre des 
volumes , aux engagements pris dès notre débuts 
Nous continuerons de tenir avec la même fidélité 
nos promesses , et de reconnaître ainsi la protection 
dont le public honore nos travaux. Les lumière» 
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utiles et variées que jette ce livre sur Thistoire de 
notre pays devaient fixer les regards de toutes les 
notabilités qui appartiennent soit à la science , soit 
à la politique. Le Roi, le duc d'Orléans, la Cham^ 
bre des Pairs , la Chambre des Députés , les Ministres 
de l'intérieur et de l'instruction publique , les prin- 
cipales bibliothèques du royaume ; à l'étranger, S. S. 
le pape, l'empereur de Rttssie, l'empereur d'Au* 
triche , etc. , etc. , ont souscrit à ce recueil. Les par- 
ticuliers ne sont pas restés en arrière de ces grands 
exemples , et ont recherché un ouvrage dont la lec- 
ture intéresse la curiosité de l'observateur et achève 
l'éducation du citoyen , cicérone complet qui nous 
renseigne à travers une période historique où se 
pressent tant de personnages et d'événements fa^ 
meux. Les dépêches sorties du cabinet de Louis XI, 
les courses triomphales de Charles YIII, le journal 
de la vie captive de François V en Espagne, le drame 
sanglant de la Saint-Barthélémy, le soulèvement 
populaire et religieux de la ligue , le caractère nova* 
teur et anticipant sur l'avenir de Ramus, la mé-* 
daille laurée de Calvin avec son revers satirique, 
la figure docte , sénatoriale et diplomatique de Pi- 
brac, etc., etc.; il y avait là, sans doute, matière 
à exciter l'attention générale. Cependant les formes 
de notre vieux langage, dont la naïveté fait le charme 
des érudits, ont pu sembler étranges aux personnes 
qui n'ont pas l'habitude de ce style vénérable. Sous 
ce rapport , la seconde série offrira un avantage aux 
gens du monde. Les pièces que nous donnerons à 
l'avenir, étant d'une i^daction plus moderne, se- 



ront d'une intelligence plus facile ; et ce recueil , 
sans rien perdre de sa valeur scientifique , va deve- 
nir pour toutes les classes de lecteurs un ouvrage 
d'agrément. Si les règnes dont nous sortons se re« 
commandent par de puissants souvenirs, ceux dans 
lesquels nous allons entrer n'offrent pas des tableaux 
moins piquants à la curiosité et moins graves à la 
méditation Les seuls mots de Fronde , Mazarin ^ 
Richelieu y Louis XIV, Colbert, Cevennes, Régent, 
Fleury, Law, Pompadour, etc., etc., promettent 
une suite non interrompue de caractères , d'événe- 
ments et de fortunes remarquables. Ce moment do 
crise pour la nation française , dont le passé dispa- 
raît dans la magnificence du dix-septième siècle et 
l'avenir fermenta dans la corruption du dix-hui- 
tième, inspire un intérêt tout particulier. Cette 
époque, il est vrai, a déjà été exploitée, elle a pro- 
duit une foule de publications; maiscespublications, 
partielles d'ailleurs , présentent le caractère du ro^ 
man ou de la satire , et il est temps de mettre cha- 
cun à même de puiser les choses à leur source vé- 
ritable. Compléter, expliquer, rectifier, tel est le 
triple mérite d'un recueil dont la lecture devient 
obligatoire désormais aux personnes qui veulent 
étudier ou écrire notre histoire. Nous continuerons 
d'interroger les comptes si précieux des dépenses 
royales, et nous ajouterons au dépouillement de ces 
comptes celui de nouveaux registres également 
manuscrits, où sont consignés les actes delà secré^ 
tairerie d'État. Quant aux autres éléments de notre 
travail, nous les demanderons à tous les dépôts lit- 
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téraires qui les renferment. Nous ayons déjà pris 
une connaissance assez générale de ceséléments pour 
déterminer à Tayance le nombre des volumes que 
doit embrasser chaque série« La seconde en com- 
prendra quinze comme la première. Us paraîtront, 
s'il est possible , à des époques plus rapprochées , 
afin de satisfaire Favide impatience des lecteurs. 
Rien ne sera épargné pour que cette collection at- 
teigne d'ailleurs un degré convenable de perfection 
sous le rapport typographique. En un mot, nous 
tâcherons de justifier les éloges unanimes que les 
organes de la presse, les journaux de toute opinion 
et de toute nature, religieux, littéraires , politiques, 
nous ont prodigués avec une bienveillance qui, 
chaque jour plus expressive , semble croître à me- 
sure que nous croissons nous-mêmes^ 

Cette bienveillance universelle , dont nous avons 
été Tobjet, nous laisse redevables envers trop deper-! 
sonnes pour que nous puissions adresser les témai^ 
gnages d'une gratitude particulière à chacune 
d'elles. Cependant , il en est une que le devoir jotous 
oblige de nommer, et dont l'utile protection a 
puissamment contribué à notre succès. Le respec- 
table M. Daunou, estimant notre œuvre et notre 
zèle dignes d'être encouragés , a bien voulu mettre 
à notre disposition le trésor historique des Archiyes 
du Royaume. Il a en outre proclamé plusieurs fois 
l'utilité de ce recueil , témoignage imposant dans 
la bouche d'un savant aussi célèbre , et d'un juge 
aussi impartial 
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. Teraine Dame» à la déliTrance qui leur en a estéfûctc en la nlle de Ron- 
ccfCMix (i559), t. 4> ?• 1. 

Récit d'une entreprise faicte en l'an i565 , contre la Boyne de Nararfe et 
messeigneurs ses enfans, t. 6, p. 279. 

,Récit véritable de la naissance de messieurs les enfisns de France , par Louyse 
Bourgeois j dite Boursier^ sage-femme de la Boyne mère du Boy, 1. 14» 
p. 17^ 

Recueil présenté au Roy de ce qui se passe en l'assemblée du commerce au 
Palais , à Paris» faict par Laffemas , controlleur-général dudict commetct, 
t. 14» p. 919. 

LesRèglemens faicU par le Roy, le i*' jantier i585, pour l'ordre qu'il 
▼eut estre gardé en son conseil et sa maison, t. lo» p. 299. 

Regret funèbre concernant les actions et derniers propos de M. le doc d'An- 
jou, frère du Roy, par frère Jacques Rerson, t. 10, p. aoi. 

Relation de la bataille de Goutras (octobre 1587), t. 11, p. 957. 

Relation du massacre de la Sainct-Barthélemy (tirée des Mémoires de l'état 
de France sous Charles IX), t. 7, p. 77. 

Relation de l'Emeute arrÎTée à Toulouse en mai i56a, t. 4» P* 34o* 

Relation des ambassadeurs envoyé^ par le Grand-Seigneur itrs Henri III . 
pour convier Sa Majesté d'assister à la circoncision de son fils aisné , 
1. 10, 17U 

Relation du sieur de Germigny, de sa charge et légation du Lennt, présentée 
le 3o mars i585, t. 10, p. 175* 

Relation du voyage du Roi Charles VIII , pour oonqueste du Royaume de lia- 
pies, par Pierre Dessey, t. i, p. 199. 

Rotation de la blessure et de la mort du duc de Guyse, t. 5, p. a 65. 

Relation de la mort.de messieurs les duc et cardinal de Goyse, par Mirau, 
médecin de Henry III» 1. 1 a, p. 109. 

Relation de la mort du roy de Navarre (i 7 novembre iâ6a), t. 5, p. 65. 

Relation dernière de ce qui s'est passé au voyage du sieur de Poutrincourt, 
en la Nouvelle- France, par M. Lescarbot, 1. 15, p. 577. 

Relation particulière de la mort de Salcedo, t. 10, p. i6i. 
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JPtemarques d'Bstat et, d'histoire sur la tie et let services de monsieur de yil> 

leroy.parP. Matthieu, 1. 14* p* a47* 
Remarques sur la Tie de Je«a€aWin , par Desmay, t. 5, p. 387. 
Remontrances faictes au Roy par les Catholiques maaans et habitans en la 

tUU de Paris, sitr les placards attachez le 1 8 avril 9 t. 4* P* 79* 
Responce aux remontrances faictes contre les placarda attachez ie 18 d'avril , 

t* 4» P* ^^« 
Réponse de M. le duc de Montpensier à M. le mar^dial de Montmorency , 
. t.. 6., p, >49» * ^ 

Responce du Roy à la lettre du sieur de Montluc, t. 6, p. 4ao. 
Responces que les seigneurs allemans estant de présent au service du Roy 

font sur l'exhortation à eux faite par le& Réistres qui sont du party des re- 

bettes (1 586)9 1« 1 1» p. iq5* 
Requeste au Roy faicte par les femmes vefves, eafons orphelins, parens e 
. amis de ses si^ets qui ont été cruellemeat massacres par les Hespagnois et 

la France antartique » nommée la Floride» t.. 6, p. sSa. 
RéveiUe«matin des François .et de leurs voisins, par Eusèbe Philadelph&, 

t. 7, p. 167. 
SaîAct (le) et pitoyable discours comme ce bon prince François de Lorraine^ 

duc de Guyse, se disposa à recevoir le sainct Sacrement de l'autel et de 

rextresrae^onetion , et des regrets et complainctes que fieirent les capitaines 

et soudars après qu'il fut décédé, t. 5, p. 199, 
Saincte (la) et très ehrestknne. résolution de M. le cardinal de Rourbon, 

pour maintenir Ji'E^ise catholique et romaine, par Jacques Rerson, t. 1 1<, 

p. 63, 
Serment de la saincte-union pour la conservation de la religion catholique 
, del'Esut, t^ia, p. 397. 

Siège et prinse de Thionville» par M. le duc de Ooyse, t. 3^ p. a6i • - 
Sorcelleries de Henry de Valois, t. la, p. 4S5. 
Sommaire discours de toutes les deffaites des Réistres qui ont été depuis leur 

département d'Allemaigne jusqu'au 9 décembre 1587, t. 11, p. 267, 
Les Statuts de Itt congtégatioii des pénitenis de F Annonciation de Nostre- 

Dame, t. 10, p. 435. 
Statuts pour les Hospitaux des pauvres enfermez, t. 1 5, p. 373. 
Le Stratagème ou la ruse de Charles IX contre les Huguenots rebelles à 

Dieu et à luy ; escrit par le seigneur Camille Gapilupi, t. 7, p. 4oi. 
Testament de M. du Yair, garde des sceaux de France , 1. 15, p. 357. 
Testament et mort heureuse de Philippe de Momay , t* i5, p. 3o6, 
Testament de Jean Calvin, t. 5, p. 390. 
Le Tocsain contre les massacreurs et auteurs des confusions en France, 

t. 7, p. I. 
Traité des causes et raisons de la prise des armes faicte en janvier 1589, et 
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des moyens poar apaiser dos présentes afllictioiiSt par Louis de Goih 

zague, dac de Kevers (i56u— tSgo) , t. i3, p. 4* 
Trespas et obsèques de Henrj II, par le seigneor de la Borde , France^ 

de Signac , Roy d'armes du DaaphÎDé, t. 3» p^ So^. 
Le Trespas et obsèques du très chrestien Roy de France Charles IV 

de nom y t. 8, p. aSS* 
Traitté des finances de France, de TiustitatioB d*ieellesy de kdts aortes 

et espèces » etc. (t58o) » t* 9, p. 34i. 
Le Tumulte de Bassigny 9 par Lebon* médecÎB da cardinal de Guyse^ t. 8» 

p. 85. 
Vie de P* Ronsard , par GU Binet« t. 10, p. SSg. 
Vie et moeurs de Pybrac, par Gh. Pascal, t. lo, p» aig. 
La Vie , mort et tombeau de Philippe de Strosil , colonel*génénl de rinian- 

terie francise , et depuis amiral de l'armée de mer, dressée par la Royne 

Gatherine de Médicis en fareur du Eoy don Antoine de Portugal , p« H« 

T. S. de Torsay , t. 9» p. 4oi. 
La Vie et faicts notables de Henry de Valois « maintenant tout au Umg et 

sans rien requérir, t. is, p. 4i5* 
liC Vergier d'honneur de l'entreprise et voyage de Raples 9 par André de la 

Vigne, t. 1, p. 3i5. 
Le Véritable manifeste sor la mort d'Henry-le^rand 9 par la demoiselle 

d'Bsroman (1616)9 t. i5, p. i66* 
Voyage du maréchal de Retx en Angleterre , t. 8, p. i3. 
Voyage du Roy François I** en sa "ville de La Rochelle 9 avec l'anest et 

jugement par Iny donné pour la rébellion des habitans d'icelle 9 en l'an 

i54a 9 1. 3, p. 35* 
LeVray discours de la bataille donnée par Monsieur 9 le i3 mais 1669, 

entre Jarnac et Mootcontonr 9 1. 69 p. 365. 



riir oa là «abl^ oas piàcas 01 la. !■* siau. 



ERRATUM. 

Page 870, à la note : h Pén CharUvoia a la tUteéritéy lisez : nnd hom 
mage à la tineériti, eie. 



f* 



iW YORK PUBUC UBRARY 
REFERENCE DEPARTMENT 



OCT ? 



book it iinder no oiroaiii8t«iioe8 to be 
taken from the Building 

1 — 



«JJU 



